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CHAPITRE  VII. 


Développement  du  nouveau  dogme  considéré 
comme  le  dernier  terme  du  mariage  des 
^  iwoyances  orientales  as^ec  les  textes  sacrés 
d^.if  'Uifs,  —  Modifications  que  la  nécessité 
a^s  choses  prescrirait  bientôt  d^jr  apporter, 
—  Influence  de  ces  modifications  sur  la 
polilique  ultérieure  de  VÉglise. 

Il  faut  être  bien  pe'nëtrë  de  tous  les  avan- 
tages que  l'ordre  social  doit  retirer  d'un  pro- 
grès quelconque  vers  une  solution  grande  et 
honorable  des  diversite's  religieuses,  pour  s'en- 
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gager  dans  des  questions  aussi  ardues^  et  quel» 
quefais  ^ufsi  ing^tf s,  ^ue  celles  <i|^i  n^  |ont 
imposées  ^  cliaque  instant  p«r  mon  si>jet. 

Maïs  c'est  seulement  au  prix  de  ces  diffi- 
cultés qu'il  est  permis  de  replacer  en  face  les 
uns  des  autres  les  systèmes  rivaux,  d'entrer    ' 
dans  les  secrets  de  leur  institution  et  de  leur 
apprendre  réciproquement  à  se  connaître. 

D'ailleurs,  telle  est  la  confiance  que  l'esprit 
d'observation  immédiate  et  ta  méthode  n'ont 
jamais  cessé  de  m'inspirer.  Sous  leurs  auspi- 
ces, je  n'ai  pas  cru  impossible  de  ramener  à 
un  état  satisfaisant  de  précision  et  de  clarté 
tout  ce  que  l'époque  de  création  religieuse  et 
morale  à  laquelle  j'ai  consacvé  cet  ouvrage 
offre  de  plus  complexe  au  proifiier  abord,  de 
plus  étranger  à  m»  kabitudes  de  raienHune- 
ment  et  à  nos  formes. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  dans  un  sen&  gé- 
néral du  monde  à  venir,  de  la  résurrection 
personnelle  desmorls^  qui  sert  de  fondement 
à  la  doctrine  de  Jésus  et  à  toutes  les  circons- 
tances les  ylus  pathétiques  de  sa  vie.  Je  me 
§uis  conteixtq  de  signaler  cette  doctrine  com- 
mjç  le  dernier  tçrme  du  mariage  qui  s'était 
opéré  depuis  plusieiirs  siècles  entre  les  textes 


âacri^s  iU  U  Judée  ^t  les  croyances  familières 
M  tous  les  Orientaux. 

Le  moment  est  venu  de  traiter  en  particu*- 
lier  de  Thistoire  de  ce  dogme,  d'entrer  dans 
les  clauses  intimes  de  celte  alliance. 

Elles  feront  renaître  sous  nos  yeux  tous  les 
articles  conslituans  du  symbole  le  plus  avoué 
de  la  foi  chrétienne,  autrement  dit  1^  symbole 
des  apôtres. 

Elles  nous  donneront  les  raisons  de  la  diffé* 
rence  soudaine  d'aspect  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes  juifs  reçut  de  FécplQ 
nouvelle,  comparée  au  reste  de  la  nation  ;  et 
Ton  y  découvrira  de  plUs  fort  Tinutilitë  de  tou- 
tes les  suppositions  qui,  pour  expliquer  les 
analogies  frappantes  de  la  figure  de  Jésus  avec 
les  personnages  divins  des  religions  de  l'O- 
rient, avaient  entraîné  le  fils  de  Marie  hors 
de  son  pays  natal,  et  lui  avaient  fait  chercher, 
dans  des  voyages  lointain^  et  dans  de  pré- 
tendues initiations  des  idées  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  acquis  droit  de  cité  à  Jéru- 
salem, trois  ou  quatre  sièeles  au  moins  avant 
sa  naissance. 

Un  autre  intérêt  aussi  étendu  s'attache  à 
l'étude   directe  de  ce   dogme  des  fondateurs 

I. 
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Je  l'institut  chrétien  :  c'est  la  nccessité  qu'on 
éprouva  bientôt  d'y  introduire  de  grandes 
modifications^  et  l'influence  supérieure  que 
ces  modifications  mêmes  ont  exercée  sur  la 
politique  religieuse,  et  sur  les  contradictions 
les  plus  apparentes  de  l'église. 

Toutefois,  à  cause  de  l'état  de  désuétude 
dans  lequel  une  partie  des  convictions  de  ces 
siècles  primitifs  sont  tombées  depuis  long- 
temps^ il  convient  d'aller  d'abord  au-devant 
de  quelques  doutes,  de  certaines  préoccupa- 
tions qui  s^emparent  naturellement  de  la 
pensée. 

*  Les  fondateurs  du  christianisme  étaicnt«ils 
pénétrés  sans  réserve  de  toutes  les  croyances 
qui  se  sont  propagées  en  leur  nom?  ou  bien 
les  auraient-ils  adoptées,  dans  le  seul  dessein 
de  répondre  aux  besoins  de  leur  époque,  et 
d'assurer  par  là  plus  de  force  aux  autres  par- 
tics  de  leur  doctrine  ? 

Tous  les  faits  généraux  et  privés  oon<îou- 
vent  a  repousser  cette  dernière  supposition. 
Otez  au  christiîinisme  primitif  la  franchise  ab- 
solue, par  conséquent,  l'enthousiasme  de  ses 
sentimens ,  et  les  difficultés  auxquelles  on 
croira  avoir  échappé,  céderont  la  place  à  une 
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multitude  d'autres  difficultés  bien  plus  graves. 
Par  exemple,  on  comprend  Lycurgue,  qui  fait 
jurer  aux  Lacédémoniens  de  ne  rien  changer 
à  ses  lois  jusqu^à  son  retour  d'un  voyage  en- 
trepris, disait-il,  pour  consulter  les  dieux. 
Depuis  lors,  il  ne  reparait  plus  parmi  ses  con- 
citoyens, afin  de  les  tenir  à  jamais  sous  l'em- 
pire du  serment  sorti  de  ]eur  bouche.  Mais 
cet  acte  d'habileté  tout  étranger  h  la  contex- 
ture  de  l'œuvre  du  législateur,  qu'on  peut  ad- 
mettre comme  vrai  ou  rejeter  sans  aucun  in- 
convénient, quelle  analogie  offrirait-il  avec  la 
promesse  perpétuelle  adressée  à  ses  disciples 
par  Jésus,  qu'il  reviendrait  en  personne  et  in- 
cessamment ici-bas,  pour  accomplir  le  royau- 
me surnature],  objet  invariable  de  sa  mission; 
avec  une  promesse  qui  est  le  nœud  de  sa  vie, 
de  sa  mort,  qui  préside  à  toutes  ses  paroles,  a 
toutes  les  œuvres  écrites  de  ses  successeurs, 
qui  donne  à  sa  doctrine  l'être,  le  mouvement 
et  le  caractère  ?  De  plus,  admettons  un  mo- 
ment que  le  chef  et  les .  apôtres  avoués  du 
christianisme  eussent  cédé,  dans  la  partie  dog- 
matique  de  leur  prédication,   à  l'esprit  de 
fraude  pieuse  qu'on  rencoiiti^e  souvent  dans 
Thistoire  de$  premiers  si^lcs  de  leglisc,  cette 
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circonstance  serait  Ibin  de  changer  l'état  dB 
sujet.  11  importe  peu  en  diéfinitivé^  quand  Un 
édifice  est  achevé  d'aptes  un  plan  àrHté^ 
qu'uilë  arrière-pehséè  ait  existé  ott  hon  chét 
cèujt  qui  bnt  travaillé  k  le  cohstrtiité. 

Une  autre  rënlàrquè  {>É^1imihaire  viéiit  h 
l'appui.  Pourrait-on  denier  lu  réalité  de  plu- 
sieurs croyances  constitutives  du  christia- 
nisme originel,  par  le  seul  motif  qu'elles  pa- 
raissent trop  extraordinaires  de  nos  jours , 
lorsque  ces  croyances  sbiit  d'ailleurs  d'ûM  liâ- 
turé  tout  identique  avec  celles  qui  h'ôttt  ja- 
mais cessé  d'étiré  prôclame'èà  {>ar  l'églifté. 
Ainsi,  une  fois  que  cette  égliàe  reconnaît  avec 
unanimité  la  résurrection  future  des  morts, 
une  fois  qu'elle  reconnaît  que  Jésus  est  posi- 
tivement ressuscité,  qu'il  à  vécu  plusieurs 
iourè  fettjh  la  terré  après  sa  sortie  du  tombeàti, 
et  qu'il  dttit  y  revenir  pour  le  dértiier  jùgé- 
tnent,  personne  li'ést  plus  cti  droit  dé  S*éttiit- 
her  ii,  dans  l'esprit  du  battre  et  des  premières 
générations  de  chrétîeiis,  cette  résurrection 
ftitùre  des  môrts^  cette  rëhovatîdn  miracu- 
leuse et  éternelle  dé  toute  l'humanité,  avait  à 
s'accomplir  à  deut  reprises  différentes  :  l'uhe 
partielle,  et  appeléii  depuis  Ûix  ftom  de  rëgtic 


de  millle  ans,  promettait  àe  servir  de  técotti- 
pense  préalable  aux  apôtres,  et  à  tous  les  fi- 
dèles (jai  L<e  set'aicnt  sacrifiés  en  faveur  de  Jé- 
^us-ChriSst  ;  Taùlrte  'ëét  là  rés\ltrecli6ïl  tiAÎvfer- 
s'elk.  Eltes  €lbfaisèt*Vaiënt  letitre  ctfes  hes  mémeift 
rapports  qtxè  les  prt^lièftés  avaient  établis  davvs 
l'ordre  d'ù  rtioiide  présent,  entre  la  ^ëliaWlifâH 
tîbn  privée  ^u  jVè'dplé  df  sf  ael  et  la  veiToilsti- 
tùtioh  subsécjfiteTïVe  de  la  famille  huinaine  en- 
tière.  Personne  ti'eét  plus  en  droit  de  s'é- 
tônner  si,  d'après  tous  les  dOcum'ens  pri- 
mitifis,  lé  retoar  vi^îe  dé  Jésus  dû  kimt  du 
ciel  sur  la  tet^re  *ét  Tacfconiplissemelttt  tfe  la 
première  rcsurrectioA  des  nïotts  devaient 
arriver  dans  une  période  de  temps  très-rap- 
prochiéè. 

L'histoire  particulière  du  nouveau  dogme 
prend  son  point  de  départ  naturel  dans  un 
fait  qui  ira  toujours  en  se  confirmant. 

L'idée  pureiheht  métaphysh^ue  cjnW  at- 
tkdie  aujourd'hui  à  llifiârïïKJttdit^  tmHviduëHe 
âés  amés,  conformément  au  dualisme  de  l'E- 
gypte modifié  par  Platon,  ou  à  la  division  ab- 
solue «ntre  la  matière  et  Tesprît,  est  une  con- 
ception entièrement  distincte  des  croy^ces 
du  màitre  naîsàréen,  cflk  t^nfssait  'cette  durée 
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des  âmes  à  rimmortalité  individuelle  des  corps 
par  des  liens  indissolubles  ^ . 

Dans  riiébraïscne  natif,  et  quelque  inities 
qu'ils  fussent  à  tout  le  savoir  égyptien,  les  lé- 
gislateurs sacrés  n'avaient  jamais  enchaîné  la 
liberté  de  la  conscience  à  ces  questions.  Et 
ce  qui  nous  a  même  déjà  convaincus  que  cet 
hébraïsme  offi*ait,  dans  ses  doctrines,  le  cachet 
de  la  simplicité  et  de  l'universalité  religieuses 
les  plus  complètes  qu'aucune  pensée  humaine 
puisse  dépasser  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 
temps,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  avait 
établi  en  principe  l'unité  de  Dieu,  mais  parce 
qu'il  avait  admis  aussi  cette  unité  comme  prin- 

'  Les  opinions  sur  la  vie  future  qui  se  partageaient 
le  monde  à  Tépoque  de  Jésus-Christ ,  constituent  trois 
systèmes  distincts.  Le  plus  ancien  et  la  source  des  deux 
autres  est  sans  contredit  celui  de  la  transmigration  des 
âmes,  ou  la  métempsycose  conçue  en  grand.  D'après 
son  principe 9  chaque  ame,  partie  d*un  foyer  commun, 
revêtirait  sans  cesse,  en  passant  dans  les  différentes  sphè- 
res de  l'univers ,  un  corps  nouveau  plus  ou  moins  épuré 
ou  dégradé  en  proportion  de  sa  vie  précédente.  Par  là , 
les  âmes  se  trouvaient  avoir  parcouru  tôt  où  taixl  un 
cercle  qui  les  faisait  rentrer  dans  leur  foyer  primitif.  Le 
système  de Tim mortalité  de  Platon,  au  contraire,  avait 
immobilisé  les  araes  à  mesure  qu'elles  sortalenl  de  uo^ 
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cîpe  indépendant,  comme  dogme  unique. 
Toutes  les  autres  croyances  sont  en  dehors  de 
sa  Itri  ;  il  ne  les  repousse  ni  ne  les  impose  de  sa 
main,  il  les  livre  à  leurs  propr^  forces.  Voila 
pourquoi  cet  événement  historique  a  pu  très- 
bien  arriver,  que  ses  autels  aient  vu  apparaître 
tour  à  tour,  et  sans  en  être  surpris,  des  hom-^ 
mes  revêtus  du  suprême  pontificat,  des  hom- 
mes chargés  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple  de  par  l'Éternel,  qui  professaient  tout 
haut,  au  sujet  des  âmes  et  des  corps,  les  opi- 
nions les  plus  contraires^. 

corps ,  et  il  les  avait  rendues  étemelles  dans  cet  état  mé- 
taphysique. Enfin ,  la  doctrine  de  la  résurrection  corpo- 
relle des  morts,  qui  est  celle  du  christianisme  de  Jésus  » 
et  qui  a  réuni  des  argumens  nombreux  contre  l'immor- 
talité des  âmes  de  Platon  ,  regardait  la  séparation  de  ces 
aines  d'avec  les  corps  comme  un  état  suspensif  ou  né- 
gatif,  comme  une  époque  de  captivité  et  de  sommeil ,  et 
avait  pour  objet  d'immobiliser,  sauf  épuration ,  et  d'éter- 
niser la  personne  tout  entière. 

*  Bossuet  expose  le  fait  avec  beaucoup  de  simplicité  : 
«  Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  écritui*es, 
dit-il,  quelques  promesses  des  félicités  étemelles,  et  que 
vers  les  temps  du  Messie,  oii  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup  davantage,  toutefois  cette  vé> 
rite  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  uoivcrse)  de  l'an- 
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C?est  principalement  durant  leur  Bejôar 
àam  la  feâbylonie  et  dans  la  Perse  qu^  les 
Tuus  avaient  cohtràctë  l'hàtitude  ldé  trâm- 
porler  par  Fimaglnation  aux  chbse's  *àâ  monde 
à  venir  ce  qùfe  là  lettre  des  livrés  sàcr&  disâft 
dé  ïà  hatare  présente.  La  iSgure  majestueuse, 
entre  auttes,  d'après  ïaqueïte  le  peuple  souF- 
iranl,  lé  J)éuple  opprimé,  le  peuple  tombé 
comme  un  seul  homme  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  et  réduit  à  un  état  de  mort,  Sàui^it 
se  réveiller  de  la  huit  du  tombeau  et  p!résîdèt 


cien  peuple 9  que  les  Sadducéens ,  sans  la  reconnaître, 
non-seulement  étaient  admis  dans  là  synagogue,  ihàis 
encore  élevés  au  sacerdoce.  (Disc,  sur  This't.  uhiv,  \i^  ^at*t. 
chap.  VI.)  Le  même  fait,  un  des  plus  important  qui  existent 
dans  rhistoire  des  libertés  accordées  i  la  conscience  et 
aux  opinions  Religieuses ,  est  exposé  aussi  dans  la  corres- 
pondance philosophique  de  d'Àîembert  et  de  Voltaife, 
mais  en  termes  tout  différens  :  «  Lés  Juifs ,  cette  canaille 
oéte  et  féroce,  dit  le  premier  de  ces  écrivains  en  s'adtles- 
sant  à  l'autre,  n'attendaient  que  dés  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qui  leur  Tussent  promises;  îl  tife  leur 
était  défendu  ni  de  croire  ni  d'attaque  llmihoVtàlitë  de 
Vame ,  dont  leur  charmante  loi  ne  leur  parlait  pas.  Cette 
immortalité  était  donc  une  simple  opinion  cl"éï;oîe  stiï*  la- 
quelle leurs  docteùrà  étàîeiit  libres  de  s'e'paVtâgeV,  etc » 

{ Correspond. y  Xtéttre  câ^xxi,) 
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à  Uii  tévéii  analogue  dé  toutes  lés  Ikàtlohs, 
dâfls  rittlérêt  d'uHë  alliance  tommuiië  fet  pér- 
pëtaëlle,  icètté  figure  était  l'une  de  eellfes  qut 
servaient  lé  pln%  bôilstàfaïAient  de  basé  \  leûB 
tt*àfiàp6âitiôns.  kldH  le  ddgme  de  là  viêÈ^f^ 
irectioti  déâ  mol^t^,  tôfnpagtiôn  inséparable  de 
là  croyance  k  la  fin  dû  lînônde  physique  et  I 
sa  recomposition^  Sôûs  i^ëlnpi^é  de  toutes  au- 
tres lois,  avait  jeté  déâ  Hbines  très-ëtënduéi 
dans  le  pays ,  de  sorte  que  le  fils  de  Marié  ^ 
en  le  proclamant^  hé  faisait  que  céder  à  Une 
ancienne  impulsion  ;  il  se  trouvait  d'àccôrd, 
pour  le  fond  de  Fidée,  avec  la  majeure  partie 
des  écoids  juitBS  (^ntëmpDraines  ^ . 

*  Je  saisirai  ici  l'occâsioîi  dé  iâieùx  rapprôcliër  t& 

liïfëë  Aës  âiitrés ,  et  Hë  confirmer  par  qûièiqûés  )f:^èi^^^s 

\ëh  ihéihoâé§  tlivërses  employées  dans  ta  Judée,  àvâttt 

tésUs-lChrist ,  j5our  mélanger  et  marier  ëïrti'^  êûA  lés 

âbgmes  asiatiques  et  Tes  textes  sacres  au  ^àys.  Lehr  cdh- 

naissàiicë  est  pédt-etrë  là  plus  nécessaire  pour  cdfîipi''ëll- 

dre  lès  Ihéoi^es  de  Vépôque  et  toute  ta  litfêràidhe  flu 

tliHstiâni§iné  primitir.  Là  première  àe  ces  inêttiôdls  é^t 

ôeite  d'ënchàssertierit,  qui  §é  rapporte  à  c6  qûè  j'àî  tdft  îA- 

tâ^stis  (tdme  i,  page  '269)  du  inôyen  fle  co'UcDTdltttbe 

eftiplbyé  dâris  lès  ÈVangiieà.  tJô  {Joiit-bàit  i'âpt)élët  âuHêi- 

fôrâicy  t)ârce  (Qu'elle  agit  tût  téà  têkm  de  îà  ïâ^me  flià- 

tîièVé  (J\i'\m  côiii  sur  linè  piè"c«  de  t>ol§.  bèiik  ëkeniiilbs 
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« 

La  spécialité  de  sa  doctrine  et  ses  diflPéren- 
res  a  l'égard  des  mêmes  écoles  tenaient  donc^ 
dans  cette  matière,  à  d'autres  conditions.  Ce 
sont  ces  conditions  diverses  que  j'ai  à  ramener 
pour  plus  de  clarté  à  trois  chefs  principaux. 
Elles  constituent  toute  la  théorie  religieuse  de 
la  nouvelle  institution,  et  elles  nous  condui- 
ront par  des  routes  inaccoutumées,  et  sans  sor- 
tir des  limites  de  notre  sujet,  à  émettre  un 
jugement  précis  sur  l'un  des  plus  grands 
schismes  qui  aient  divisé  l'église  chrétienne. 

Le  pi*emier  chef  des  conditions  du  nouveau 

vout  nous  en  donner  aussitôt  la  preuve.  Le  texte  de 
la  Genèse  dit,  au  verset  8  du  chapitre  iv  :  «  Caïn  parla  à 
son  frère  Abcl  y  et  pendant  qu'ils  étaient  aux  champs , 
Caïn  s'éleva  contre  son  frère  et  le  tua.  »  Or,  la  première 
méthode  entr'ouvre  de  force  ce  passage  pour  y  introduire 
les  développemens  suivons  :  «  Caïn  engagea  Abel ,  son 
frère,  à  sortir  dans  les  champs;  là  il  lui  dit:  puisque 
ton  offrande  a  été  bien  accueillie  et  la  mienne  rejetce ,  il 
n'y  a  point  de  justice;  il  n*y  a  point  déjuge;  il  n'y  a  ni 
un  autre  monde ,  ni  des  récompenses  futures  en  faveur 
des  justes,  ni  une  vengeance  contre  les  méchans ,  et  ce 
monde-ci  n'a  pas  été  créé  dans  un  esprit  de  clémence,  et 
de  bienveillance.  Abel  soutint  le  contraire;  alors  Caïn  le 
tua.  »  De  même,  dans  le  passage  du  chapitre  xv  de  la  Ge- 
nèse qui  est  relatif  à  un  songe  d'Abraham  et  qui  offre 
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dogme  et  de  ses  dissemblances  avec  les  autres 
écoles  dépend  de  la  manière  de  lier  les  croyan- 
ces d'origine  orientale  aux  textes  sacre's  du 
pays.  La  foi  accordée  au  monde  à  venir,  à  la 
re'surrection  universelle  des  morts,  y  puisait 
soudain  un  degré  plus  ou  moins  élevé  d'im- 
portance. 

lie  second  chef  de  ces  conditions  et  disseni* 
blances  réside  dans  les  conséquences  immé- 
diates que  le  nouveau  mode  de  jonction  du 
dogme  asiatique  aux  textes  juifs  devait  avoir 

une  expression  figurée  de  la  servitude  du  peuple  juif  en 
Egypte ,  cette  méthode  enchâsse  les  paroles  suivantes  : 
(Lors  donc  que  le  soleil  fut  couché  et  que  l'obscurité  fut 
venue  9  Abraham  vit  l'enfer  semblable  à  une  fournaise 
circulaire,  remplie  d'un  feu  dévorant;  les  impies  qui  pen- 
dant leur  existence  avaient  été  rebelles  à  la  loi  y  furent 
jetés;  mais  les  justes  qui  avaient  fidèlement  observé  cette 
loi  furent  délivrés  de  toutes  les  angoisses.  »  (  Tar^um  Hie- 
rosolymitanum  ;  édit.  et  vers.  Tayler,  i64<)}. 

La  seconde  méthode,  que  j'ai  souvent  indiquée  et  sur 
laquelle  j'aurai  li  revenir  le  plus  constamment /est  la 
méthode  de  transposition  ;  ou  peut  la  comparer  jusqu'à  un 
certain  point  à  ce  qui  arrive  dans  la  musique,  ou,  par  le 
seul  fait  d'un  changement  de  clef,  on  transporte  un  air 
d'un  ton  dans  un  autre.  Cette  transposition  était  naturelle 
ou  surnaturelle,  hébraïque  ou  orientale.  La  transposition 
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$«|v  Içs  fonwçs  principales.  ^  assigner  ^u  mçah 
$iç  de«  prophètes  el  sur  ses  fonctiQUS  de  fait. 

Le  dernier  chef  réunit  les  idées  qui  étaient 
propagées  par  chaque  hypothèse  au  sujet  de9 
destinées  prochaines  de  Jérusalem,  et  sur  l'in- 
tervallç  de.  t;e,n^ps  qu'où  aurait  à  parcourir 
avant  d'arriver  au  grand  jour  où  le  mondç 
pirésen^  serait  le  témoin  obligé  de  l'inaugura- 
tion sensible  de  l'autre  niondç. 

JN'éloignpns  pa#  da  notre  mémoire  une  cir^- 
constançe  dominante  dans  la  question.  Les 
tableaux  des   prophètes,  où  le  christianisme 

a^^mrelle  vepçisc  svir  Iç  principe  de$  analogies.  Elle  appli- 
quait au  général  ce  que  les  te\tes  disent  au  particulier, 
ç|  réciproquement j  elle  cherchait  dans  Tordre  de  la  cité 
Iç  modèle  du  peuple,  dans  Tordre  du  peuple  le  modèk 
die  Thuipaaité,  dans  Tordre  de  Thuipauité  Tanaloguc  de 
Tuftivers,  dans  Tunivers  l'analogue  de  Dieu,  enfin  Timî^go 
e(  re^^enoblance  de  pieu  dans  Thonuue.  La  transposition 
surnaturelle  ou  orientale ,  qui  donne  la  hase  du  dognie 
chrétien ,  et  qui  dépouillera  plus  tard  Tœuvre  apocalyp- 
tique d'une  grande  partie  de  sou  obscurité,  appliquait  à 
Thistoirc  de  la  vie  future,  ou  aux  choses  de  l'autre  monde , 
ce  que  les  prophètes  et  la  loi  disent  du  monde  présent , 
de  Thumanité  réelle  et  des  destinées  attribuées  à  leur 
mition.  Je  citerai 9  cou^me  es^emple,  le  passage  éminem- 
gie&t  rcçaarqiwble  d'Ézcchiel  qui  a  servi  de  fondement 
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n'^  iaqvais  cessé  de  chercher  ses  weuves  et  son 
appui)  concourent  à  reprësçnter  deux  état$ 
successifs  d^existence  pour  le  peuple  juif  et 
pouï»  le  nvi^ndé  entier  :  unç  période  de  famtes, 
d'aveqglement,  d'épreuves^  de  souffrances^  de 
combats.^  el  une  période  de  sagesse^  de  béné- 
diction divine,  de  paix,  de  félicité*,  qui  se  §ub» 
divise  à  son  tour  en  deu^  époqi^s  distinctes 
çt  successives. 

OiTi  le  premier  chef  des  dissemblances  qui 
aép^frent  Jésus  et  son  école  4'ayec  §es  conci- 
toyenç,  vient  précisénxent   de  leur  m^ni^re 

aux  lm^9  et  apirès^  eu^  au^  chrétien^ ,  pouv  Çtlt^r  U 
dogme  de  la  résurrection  des  morts  sur  la  loi  ancienne. 
On  s'apercevra  sans  peine  du  travail  d'esprit  qui  a 
transforme  des  images  de  poésie  toute  pure  en  point  de 
dogme  réel.  Je  rappelle  de  nouveau  qu'Ézéchicl  écrivait 
à  Babylone  pendant  la  captivité,  et  qu'il  s'adressait  au 
peuple  juif  saisi  d'un  découragement  inévitable. 

«  ta  main  de  TÉtemel  me  transporta  en  esprit,  s'écrie 
le  poète ,  et  me  posa  au  milieu  d'une  campagne  couverte 
d'ossemens  desséchés.  Là,  il  me  dit  :  fils  d'homme,  crois- 
tu  que  ces  ossemens  puissent  revivre?  Je  répondis  :  Sei- 
«^eur  Éternel,  tu  lésais.  «  Eh  bien,  prophétise- leur: 
«  Ossemens  desséchés,  vous  allez  revivre;  j|e  mettrai  sur 
vous  (Jes  nerfe,  je  ferai  croître  de  la  chair,  j'étendrai  de 
la  peau,  je  vous  donnerai  |e  soufle  et  vous  revivrez.  »  Je 
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d'intercaler  la  résurrection  des  morts  dans 
le  cours  présent  ou  à  venir  de  ces  deux  pé- 
riodes- 
Tous  les  Juifs,  sans  exception,  et  quelques 
réserves  qu'on  ait  perpétuellement  à  faire 
pour  les  exagérations  et  les  puérilités  innom- 
brables où  ils  avaient  coutume  de  tomber, 
regardaient  les  tableaux  prophétiques  comme 
l'expression  des  destinées  de  Thumanité  réelle^ 
de  notre  monde  historique  et  naturel;  ils 
croyaient  que  le  passage  de  Tune  des  périodes 
à  l'autre,  des  mauvais  jours  aux  temps  heu- 
reux, devait  s'opérer,  en  général,  dans  un  es- 
prit conforme  aux  mouvemens  ordinaires  des 

prophétisai  donc  selon  ce  qui  m*avait  été  commandé  ; 
aussitôt  il  se  fit  un  bruit,  un  mouvement,  et  tous  ces  os  se 
rapprochèrent  les  uns  des  autres.  Je  vis  les  nerfs  se  former, 
la  chair  croître,  la  peau  s'étendre  par, dessus;  mais  le 
soufde  leur  manquait.  Prophétise,  prophétise  encore,  me 
dit  l'Éternel  :  «  Esprit,  viens  des  quatre  vents,  souflQe  sur 
ces  morts,  et  qu'ils  revivent!  »  Je  prophétisai,  et  le  souffle 
rentra  en  euxj  ils  se  tinrent  sur  leurs  pieds,  et  ce  fut  iuh* 
grande  armée.  Alors,  l'Éternel  ajouta  :  fils  d'homme ,  ces 
ossemens  sont  la  maison  d'Israël.  Les  enfans  d'Israël 
disent  en  eux-mêmes  :  «  Nos  os  se  sont  desséchés ,  il  n'y 
a  plus  d'espérance,  c'en  est  fait  de  nous.  »  Prophétise^leur 
donc;  ainsi  dit  le  Seigneur  Éternel  :  «  O  mon  peuple,  j'oii- 


^eupkç^  «  {^'ancatitissemmt  de  toute  tyrannie, 
h  pmifdisaieiit  \e^  ccrnimentatres  de  leurs  doc- 
teurs ior  ces  {H*o(>liètes^  constitv^ronl  la  prin- 
cipale différence  entre  le  monde  actuel  et  les 

temps  du  Messie ...»  Israël  vivra  en  bonne 

amitié  avec  toutes  les  nations  de  la  terre  ^  qui 
4ui  rendront  hommage^  h  cause  de  sa  justice 
et  des  choses  miraculeuses  qu'il  aura  accom- 
plies*«fw  Danà  cea  temps-là  on  ne  connaîtra» 
]4us  la  famine,  la  ^erre^  les  ambitions  violen* 
tes,  les  procès^  les  haines  >  la  félicite  coulera, 
abondamment  de  toute  part^  et  tous  les  genres 
de  délices  seront  aussi  communs  que  la  pous- 
sière«.v>»  Sachons^  toutefois,  qu'il  y  aura  dans 
les  fours  4v  Messie^  jet  les  uns  relativement 

irrirai  vus  sépulcres,  je  vous^ei^  tirerai,  Je  Vou»  raménernî 
»iurU  terre  <!l*Israely  je  meUrai  mon  esprit  «o  vous^  et 
je  traiterai  aveo  vous  una  alliance  ^  jpaix  étemelle.  » 
(Éxéch.,  xxxvxi.) 

Enfin  I  une  dernière  méthode  procédait  par  déduction: 
c'est  celle  4}ue  Jésus  employa  envers  les  saducéens  lors-» 
qu'il  leur  fit  entendre  ces  paroles:  «  Dieu  n'a-t-il  pas 
dit  i  je  suis  le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob?  Oc 
Dieu  n'est  pas  le  dieu  des  morts,  mais  le  dieu  des  vlvans 
(Matth.)^  jxa^  Sx).  Donc  ni  Abraham,  ni  Isaac,  ni  Jacob^ 
De  MK  positivement  i  mort^  donc  la  résurrection  des 
morts  est^Gértaine.  > 
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aiix  dutrês,  des  ric^tes  et  des  paiiTFdd^  dM 
koinmeB  pdissafns  H  ém  hommes  faibles  ^  AifiW 
ïes  cboses  seront  da  moins  9ira\  ét^Mieê^^qQ^en 
tfsiv aillant  modérément  on  aurrt  toute  faciKlé 
pour  vivre,  et  on  obtiendra  une  bonile  rëcom- 

petise De  plus,  nous  n'attetidôns  pas  "séo^ 

lement  les  jours  du  Messie  dans  l'esip^r  de 
jouir  de  Tabondance  des  récoltes,  des  riches-* 
ses;  dans  Tespoir  de  notts  eriirr^  de  bon  vin^ 
au  son  des  instmmens  demusique,  comme  des 
hommes  ignoràns  Font  pensé  ;  mais  les  p^^ophè^ 
tés  et  tous  nos  saints  personnages  désiredelit 
ardemitient  ces  jours-là  parce  qu*ôn  obtiendra 
alors  de  grandes  assemblées  d'hommes  juHes, 
de  bonnes  moeurs,  la  vraie  conriitissaneé  de 
Dieu,  la  saejesse  du  roi  et  son  extrême  droi- 
lùrè  * .  •' 


*  Itaque  nostri  sapientes  intcr  miindum  hune  et  ten^ru 
C/inHî  naUum  plane  discrimen  afferiint,  pr€eter  tyranmdem 

impeHemm,,,,.  Fenit  ut  pacem  afferat  in  mtmdo Dies 

MessÙB  mkil  aHad  sunî  quant  regnam  sub  qaa  nMifuiu-i 
mm  sit  a  tn&re  cûeierc^um  axncuiarum ,  msi  Hbet^as  ^paà) 
ùfusitata  et  abumlantia  omnium  rerum.,,.,  Pneterea  M 
iliebué  Messiœ  emnt  divites  et  pnuperes^  patentes  et  îtnpù- . 
tentes,  aKortim  respeetti',  nisi  qnod  mm  faciU<^i  tt^gotia 
inctus  quœri  possit ,  itn  ut,  si  quis  patdnm  opereînTf  ma* 
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Bq  là  naissaient  clone  les  obligations  inv^-* 
fiables  que  les  Jqii£$  contemporains  de  Jësus-t 
Christ  imposaient  à  leur  Messie  à  venir.  D'a- 
bord, il  aurait  à  délivrer  )a  nation  de  la 
tyrannie  des  étrangers,  et  à  remplacer  toutes 
ses  souffirances  morales  et  {^ysiques  par  des 
Inens  corf  esppndans.  Ensuite,  il  aurait  à  éten- 
dre les  faveurs  intellectuelles  et  matérielles  de 
son  règne  à  toutes  les  autres  nations,  sauf  à  ac* 
complir  plus  tard,  selon  le  dii^e  de  l'ëcdle  pha** 
risienne  et  des  essénieiis,  le  fait  de  la  résur-* 
rection  de  tous  tm>s  aïeux,  ce  fait  qui,  dans  leur 
hypothèse,  comm^  on  voit,  n  était  qu'une  con- 
soquence,  qu'un  accident,  qu  une  fraction  de 
la  période  future  de  bonheur,  qu'un  bien 
de  plus,  contre  lequel  Fcçole  saducéenne  se 
hâtait  de  protester  en  le  qualifiant  de  supers- 
tition et  de  superfétation  étrangères. 

Mais  Jésus  et  son  école,  loin  de  n'accorder, 

gftam  assequatar  niercedem,».,.  Ferum  propiisUe  ei  sancd 
homines  veJiementer  Messiœ  dies  desiilcrarunt  quia  in  illç 
tempore  Iiahebuntur  justoruni  congregationes ,  boni  mores  , 
sapientia  et  régis  justitia,  ejusdem  maxima  rectitudo  et 
ad  Deum  accessio  uti  scriptum  est...,,  (maimonide,  de 
rege  Ckristo  ;  MisclinUy  t.  iv,  de  Synedr.y  cap.  xi ,  §  i  , 
p.  a6a  et  265.  Coccejus.  Kdit.  hébraïc.  et  latin.) 

a. 
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;iTec  les  Juifs  partisans  de  la  croyance  orien- 
tale ,  qu'un  intérêt  de  second  ordre  à  l'ëvéne-* 
ment  résnrrectionnel ,  Félevait  au  premier 
rang  ;  il  Tintercalait  dans  les  données  prophé- 
tiques, au  point  de  contact  des  deux  période» 
que  je  viens  d'indiquer,  et  comme  pour  servir 
de  pont  de  l'une  à  Tautre.  Ainsi,  la  période 
malheureuse,  le  règne  accordé  à  l'esprit  des- 
ténèbres  et  du  mal,  h  toutes  les  passions,  l\ 
toutes  les  disgrâces',  a  tout  ce  qui  exerce  la  pa- 
tience humaine  et  l'épuisé  souvent,  ne  for- 
mait pas  à  ses  yeux  un  état  plus  ou  moins 
prolongé,  une  condition  plus  ou  moins  se- 
condaire de  l'humanité  historique,  de  notre 
monde  actuel,  mais  elle  formsfit  la  vie  en- 
tière de  ce  monde.  Par  une  conséquence  im« 
médiate,  les  tableaux  des  prophètes  relatifs  ù 
la  période  de  gloire  et  de  félicité,  se  repor- 
taient à  un  monde  tout  autre  que  celui  où 
nous  existons,  au  monde  même  de  la  résurrec-* 
tion  des  morts,  dans  lequel  la  lumière,  l'es- 
prit de  Dieu,  et  la  durée  perpétuelle  des  êtres 
recomposés,  réuniraient  en  faveur  des  élus, 
tous  leurs  avantages. 

Le  passage  suivant  d'une  autorité  éloquente 
de  l'éficlise  fera  mieux  rassortir  à  son  tour  ces 
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oppositions  ;  .car  ii  est  plus  essentiel  que  jamais 
de  nous  familiariser  ici  avec  les  théories  qui 
s'emparaient  littéralement  de  ce  que  les  pro« 
phètes  avaient  dit  au  sujet  des  destinées  du 
monde  actuel,  pour  y  trouver  l'image  et 
comme  l'histoire  à  venir  du  royaume  des  cieuX| 
du  monde  de  résUrrecdon  éternelle*. 

((  Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un 
nouvel  ordre  de  choses,  dit  Bossuet.  Dans  la 
loi  de  Moïse,  Dieu  voulait  se  faire  connaître 
par  des  expériences  sensibles»  Il  se  montrait 
magnifique  en  promesses  temporelle;  bon, 
en  comblant  ses.enfans  des  biens  qui  flattent 
les  sens;  puissant,  en  les  délivrant  des  mains 
de  leurs  ennemis  ;  fidèle,  en  les  amenant  dans 
la  terre  prombe  à  leurs  pères  ;  juste,  par  les 
récompenses  et  les  chàtimens  qu'il  leur  en- 
voyait manifestement  selon  leurs  œuvres  ^... 
Mais  ici  on  ne  parle  plus  aux  enfans  des  hom« 
mes  de  récompenses  temporelles  :  Jésus-Christ 
leur  montre  une  vie  future,  et,  les  tenant  sus- 

*  On  voit  par  là  que  je  serais  en  droit  de  renvoyer  en 
partie  à  Bossuet  le  reproche  que  plusieurs  critiques  ont 
adressé  à  mon  Histoire  des  institutions  de  Moïse  :  j'aurai» 
voulu  changer  le  législateur  juif  en  un  philosophe  des 
temps  modernes^.  Cependant ,  à  part  quelqttes  détails,  et 
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pendus  dans  celte  attente,  îl  leur  apprend  k 
se. détacher  de  toutes  les  choses  sensibles.....' 
Il  nous  fait  voir  que,  si  Dieu  prend  pour  son 
titre  éternel  le  nom  de  Dieu  d'Abraham,  d1* 
sàac  et  de  Jacob,  c^est  à  cause  que  ces  saints 
hommes  sont  toujours  TÎvans  devant  lui...'., 
car  ce  serait  une  honte  de  se  dire  avec  tant  de 
foi'ce  le  Dieu  d'Abraham,  s'il  n'avait  fonde  dans 
le  ciel  une  cite  éternelle  où  Abraham  et  ses 
cnfans  pussent  vivre  heureux.  C'est  ainsi  que 
les  vérités  de  la  vie  future  nous  sont  dévelopr 
pées  par  Jésus -Christ.  II  nous  les  montre 
même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  promise, 
c'est  îc  royaume  céleste,  «  l'empire  de  la  résun- 
rcction  des  morts.  »  Ccst  après  celte  heureuse 
patrie  que  soupiraient  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob... L'Egypte  d'où  ils  sont  sortis,  le  désert 
où  il  faut  passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rom- 
pré  les  liens  pour  entrer  ou  pour  retourner 
tians  notre  patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  plaîî- 

quelques  expressions  qui  se  rapportaient  peut-être  trop 
directement  S  notre  époque,  je  n*ai  expose  rien  autre 
chose  si  ce  n'est  que  le  Dieu  do  Moïse,  Tcsprît  de  sa 
législation,  était  un  esprit  expérimental,  un  esprit  de 
fait,  d'utilité  physique  et  morale  [Voy.  ci-dessus,  tom.  i, 
notes  des  pages  102  et  1 43).  *  ' 


sir»  eb  sas  vanités  ;  c'est  là  que  nous  sommes 
errans  et  captifs •...•  Par  c^e  doctrine  de  Jë^ 
'Siis*:Christ^  la  loi  est  toute  spirituelle^.  » 

Pès  que  le  pren^ier  chef  des  dissemblances 
de  I^  liiemie  chrétienne  avec  la  théorie  judaï«- 
que,  pn^venont  de  la  manière  de  greffer  le 
dogme  oriental  suries^ telles  nationaux,  de  les 
•marier  les  uns  aux  autres  est  reconnu,  le  se- 
condohef  eii  découle  naturellement  :  il  regarde 
les  csonditions  essentielles  du  rôle  assigné  dans 
les  deux  hypothèses  à  la  figure  du  Messie  k 
"venir,  et  tout  Thîstoi^ique  de  ce  rôle  mani« 
£esté  selon  le  sens  le  plus  nouveau  et  comme 
4ncfla*né  dans  la  p^rs^mne  réelle  ou  idéale  du 
fils  de  Marie* 

.  £n  raison  de  Tempérance  constante  des 
tfuifs  de  iroir  les  promesses  prophétiques, 
ilifte  future,  nationale  et  générale ,  de  béné* 
action  et  de  bonheur,  se  vérifier  sous  le  rap- 
port nature  ou  temporel,  la  figure  du  Messie 
n'entratnaic  au  fond  que  l'idée  d'une  haute 
puissance  d'esprit,  d'un  législateur,  d'un  sage, 
rfun 'guerrier ,  d*uh  homme  de  l'cs|)èce  de 
f       •  .•■.■■ 

*  Discours  sur  l'histoire  universelle;  part,  ii,  au  corn* 
inencement  «t  à  la  fin  du  ^hap.  vr. 
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Moïse,  de  Salomon,  de  David,  quelcflte  sifp«- 
riorilë  d'ailleurs  qu^on  veuille  lui  accorder  k 
cause  des  temps  et  des  drconstances.  CMé 
même  figure  neleur  apparaissait  pas  seulement 
comme  capable  de  bien  juger  sa  naUeii  j  elle 
devait  avoir  les  qualités  nëeessaires  po«r  agir 
sur  les  autres  parties  de  la  Êimille  d^Adam,  et 
pour  exercer  à  leur  égard  lie  jugement  uni* 
vcrsel  d'intelligence  et  d^ëquitc,  qui  avait  déjà 
reçu  un(^  signiiicatton  si  diflerente  et  si  mys- 
tique sous  l'influence  des  données  étrangères. 

Maîs^,  suivant  la  doctrine  du  nouveau  mai- 
Ire,  oii  toutes  les  félicités  et  tout  l'éckt  de» 
temps  conçus  par  les  prophètes  allaient  se  ré» 
soudre  dans  les  béatitudes  de  la  vie  futin^e, 
dans  le  royaume  de  la  résurrection  visible  de 
tons  les  morts  passés  et  présens^  un  caractère 
exclusivement  merveilleux,  et  tout  empreint 
de  l'œuvre  orientale  qu'il  avait  k  réaliser^  re^ 
venait  avec  une  évidence  incontestable  aux  di-^ 
verses  situations  et  fonctions  di^  cette  figure 
sacrée. 

De  même  qu'un  royaume  quiconque  Mp* 
pose  un  roi  ;  une  et^mée  quelconque^  un  chef, 
de  mémë^  la  grande  populatioif  qu'il  y  avait, 
dans  celle  dernière  hypothet^e^  à  faire  remoh* 
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ter  du  la«dl»eau^  imposait  k  la  figure  du  Mt»* 
sie  les  obl%atiom  successives  qui  s<»rt  fidtte- 
ment  indiquées  dans  le  symbole  le  plus  gâte- 
rai de  la  fin  cfarëlienne. 

Il  lui  appartenait  d'être  de  M  personne  le 
(Mremier  produit^  le  premier  signal  du  mou- 
▼emoit  résurrectionnel^  ou,  pour  employer 
îexpression  consacrée,  le  prenUer^né  d'entre 
les  morts. 

Par  là  on  prévoit  déjà  la  nécessité  prochaine 
ok  nous  serons  de  ne  point  renfermer  la  rai« 
son  historique  de  la  mort  du  nouveau  maître 
dans  les  effets  de  la  lutte  morale  ^'il.  aurait 
engagée  contre  rinjostice  plus  ou  moins  abso* 
lue  des  pouvoirs  publics  de  sa  nation.  Son 
empressement  formel  h  se  précipiter  aonie^ 
vaut  du  ciMip  fatal  ^  est  asset  expliqué  par 
cette  loi  d'un  ordre  tout  matériel ,  que,  pour 
quiconque  se  proposede  ressusciter  et  de  deve- 
nir les  prémices  d'^itre  les  mwts,  nul  autr# 
choix  n'est  possible  que,  de  desc^idre  ivomé- 
diatement  dans  la  tcunbe., 

De. plus ,  comme  il  est  établi,  que  ce  monde 
de  rérarrectton^  que  cette  cité  étemeUe,  cette 
vraie  terre  promise^  $eIon  rcxfnression  cfo 
Bossuct^  avait  à  s'accomplir  en  ma$se  et  visi- 
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Jbk0iMt;,tfiii  ne  lora  pia&  anrpm  <{iie  Jla  pactte 
3cmlâ>le  durpla  assigné,  é'^iprè^  la  ibéoiie 

ebr^tifiiif^t  ^u  Ales^t^  fiMrt^et.re9SlftSffité,  ne 
trouvât  en  aucune  maniant  sa  fi»  au  moinbot 
iài  il  tpàttsôt  h  tewwe  pour  rentrer  dans  les 
4M8eiites  Qéiest«s. 

,  Jtfsita  no  Mipiontait  point  vers  le  ciel  avec 
la  volonté  pure  et  simple  d'attirer  et  de  fixet* 
auprès  de  lui  les  âmes  des  justes  conçues  se^ 
Ion  le  systéHie  de  f  imn^ortalité  métaphysique 
de  Pkton ,  c'est^ài^ire ,  dans  un  état  de  éé-' 
{gaijBmeiil  absolu  d'av«o  toute  espèce  de  corps 
on  de  malpeK. 

'■  B  Bfi  s^y  AraBsporie  que  provigoirespiuit , 
fMir.§r  attendre,  souvent  avec  des  scntimens 
d'impetienef  doqt  nous  rencontrions  Vex-^ 
fVf ssMp  iifti9^rale  plus  tard^  l'heure  favorable 
ét'rp\^etm  en  pompe  sur  la  terre.   . 

€'est  ce  retour  visiUe  quî,  d^ns  la  langue^ 
relifiiètoe  du  christianisa^,,  s'appelle  Tavène'- 
tnent  deexiènse  et  glorieux  de  Jésns-^Chrîst  ; 
il  amène  après  lui  les  deux  degrés  successifs 
ïde  la  feitna^n  du  monde  de  la  résurt eefâon 
de  tops  les  morts^  ou  du  r&fMsne  céleste. 
:  Le  fils  deAferi^  et  son  école^  en  effet^  cé'- 
dfint  à  la  lei  même  d'interprétation  des  écrî^ 


tares  qu'ils  fnraÎQufc.ad^pté^,  étaient  iirévo^r 
c^Hément  entriunlés  9  di^tiiguàr,  d^tii  la  réii^ 
)|s|Éifi|i  dfi  la  eîté  éteraiélfed«s  merts  roMusf 
cité»,  les  dsux  époques  suipceetsiTes  qua  toOs 
les!  prophètes  îpipesMeak  pour.  Qaractire  à* 
rère  glorieuse  et  terrestre  ou  au  règne  génétri 
du  Messif.  Le  rélablisfieineiit  privé  ctu  peu- 
pie  Israélite  V  dtt^  peuplé  élu,  adon  les^  À«ttir 
res,  sop  retour  naturel  à  la  liimîère,  sa  réma^ 
.reotioB  hrillante  parmi  les  himiflmsi,  fiMmait 
l'objet  de  la  première  de  ces  deum  époques; 
les  prophètes  y  avaient  Vu  une  condition  obli^ 
gde  pour  ouvrir  Père  messiaqpe  et  pqur  ame4> 
ner  la  seconde  époque^  ou  la  rënovalioii  tettir 
porelle,  et  l'accord  définitif  de  tous  les  peuples, 
sous  rinv<ycation  du  nom  seul  de  Jefaovah'^'de 
rÉlernel.  Il  s'en  suivait,  avec  dvfdence,  que  là 
conception  du  monde  futur  de  Je'sus  aurait 
emporte  quelque  chose  d'incomplet  sî  elle  n'4- 
vai>t  pRS  donné  aussi  ^  U  r^surr^tion  univerr 
selle  des  morts  un  prékide  visible,  d'uno  nature 
toute  identique  avec  elle.-  Or,  ce*  pr^ude  es| 
précisëment  lé  premier  degré  de  là  formàtioh 
miraculeuse  du  monde  de  l'autre  vie,  selon  le 
dagme  chrétien;  c'qst  Tidcq  d'une  .cité  pre- 
mière et  stable  de  la  résurrection  des  morts, 
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OU)  M  ion  prëfibre  ^nployer  une  expresskm 
tres»ttsité6)  Vidée  du  règne  de  mille  ans  ;  c'est  la 
rémunérati<m  préalaMe  accordée  à  un  peuple 
d'élus,  iklous  les  hommes  qui  auraient  souf* 
fert  le  plus  cruellement  et  qui  auraient  d^ 
succombé  pour  le  nom  du  nouveau  maitre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste^  de  ce  point,  sur 
lequel  nous  aurons  plus  d'une  fois  k  revenir^ 
tenons*nous«en  ici  à  suivre  les  conséquences 
forcées  du.  dogme  oriental  admis.  11  prescrivait 
au  nouveau  Messie  de  briser  les  portes  de  l'a«- 
bime  souterrain  dans  lequel  l'opinion  religieuse 
de  l'époque  se  représentait  tous  les  morts  justes 
ou  injustes  également  retenus*  ^  i  Cet  abime ,  qui 

^  Cette  -cfo^ance  4e  Jésus  H  de-loale  sotk  époque  à  .im 
réceptacle  mortuaire  commun)  avait  $a  première  source 
dans  Texistence  antique  des  cités  souterraines  ou  nécro- 
poles dont  le  sol  de  l'Egypte  se  montre  encore  sillonné. 
Des  populations  innombrables  venaient  se  ranger  avec 
ordre  au  sein  de  ces  catacombes.  Elles  ne  s*y  trouvaient 
pas  réduites  à  des  ossemens  dépareillés  et  sans  nom, 
jpomme  dans  les  asiles  modernes  de  ce  gearei  mais  on 
les  voyait  debout,  ayam  leur  chair  embaumée  et  en- 
tourée de  bandelettes  et  de  papyrus  protecteurs,  aux- 
queb  l»  religion  du  pays  attribuait  de  maintenir  l'union 
des  âmes  avec  les  corps.  De  plus,  ces  populations,  placées 
sous  la  garde  d'un  dieu  spécial  assujéti  pendant  an  cer- 


a  été  -désigné  sous  iè  nom  d'en£çrs^  tout  diSé-f 
r^it  qu'il  soit  de  Fenfer  éternel  de  souffre  et 
de  feuy  est  celui  auquel  s'adressent  les  paroles 
fameuses  de  Jésus  :  «  Les  portes  de  Tenfec  ne 
prévaudront  pas  contre  mon  église»  n 

Après  avoir  commencé  ainsi  ce  qu^on  ap* 
pelle  le  mystère  des  cléfs^  ce  nouveau  Messie 
aurait  k  t>uvrir  les  portes  de  $on  empire  per« 

uin.  teiapa  |  la  loi  4es  tombeaux  «  |>assaieo€  pods  èlre 
toutes  d^K>sées  à  reprendre  le  mouvement  eî  à  mandhes 
à  la  première  parole  venue  d'en  haut,  au  moindre  soufife. 
An  reste  I  il  n'existe  aucun  tableau  littéraire  d»  et9& 
villes  des  morts  et  des  jugemens  publics  qui  précédaleal 
les  honneurs  de  la  sépulture  chee  le$  ancien^  qu'on 
puisse  comparer  pour  l'énergie  et  pour  la  majesté  ix  l'une 
des  prosopopées  d'Isâîe.  Ce  chant  dithyrambique  regarda 
la  mort  du  roi  de  fiabylone,  4x>nsîdéré  comme  symbole 
delà  tyrannie  universelle  »  comme  symbole  de^  ternp^ 
d'infortune^  que  Tère  de  la  promesse  ou  du  Messie  de- 
vait dissiper  sans  retour.  Il  forme  le  pemiant  naturel  de 
la  prosopc^[>ée  d'Éxéchiel  citée  dans  une  tiote  préeé«w 
dentCi  «t  il  confirme  Cette  vérité  historique  trés^impoi*- 
«ante  et  très-singttHère,  savoir:  que  les  prophètes  juilk 
s'emparaient  des  dogmes  de»  autre»  peuple^  pour  eti 
faire  de  la  poésie  toute  pure^  tandis  qu'on  s'est  emparé 
depuis  loi*$  de  leur  poésie  pour  la  chaîner  en  dogme 
i^l.  «  Quand  rÉtemeli  ayant  pitié  de  Jacob,  t'élira  de' 
nouveau,  o  Israël ,  s'écrie  le  prophète,  quand  il  aura 
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sonne);  on  l'y  irepraît  prendi^e  le  rang  étei^nd)  de 
juge,  dé  pontife  et  dû  foî^ <;t  y  ôlassei'J  selon 
teÙPSJ  mérites,  tous  ses  serviteurs,  darts  tirt  es- 
pl4t-  parfaitement  anaio^e  ^  ce  que  les  Jttifô 
avaient  appris  dtt  Ketr  des  Perses  Oi^muzd^ 
etdes  autr^  drrimté»qui  apparaissent eiicore 
âUf  lés  monCÉiDciils  ariélens,  armées  de  k  ètef 

fait  cesser  les  tribulations  et  la  dure  servitude  qu'on 
avait  npbe  sur  loi  y  tii^  ^renonceras  ce  ohant  %ai!é  ooa-^ 
tre  le  roi  de  Babykme  :  «  D'où  vient  i]ue  i'e3UH3teur  reste 
in«etitf?  f{ue  rhomn^  qui  itait  avide  de  butin  ne  se  mon^ 
Ire  pkis?  »  FÉterBtl  a  rompu  ie  bâton  des  iniques  ^  la 
vergé  des  tyrans;  il  a  tranché  les  jours  de  celui  qnifrap- 
]9ait  (es^  petj^ks  avec  tme  fureur  persévérante  ^  qui.  do- 
minait sur  tes  nations,  en  sa  colère^  qui  les  persécutait 
sans  qu'on  pàt  s'en  garantir.  Totite  la  terre  s'est  -ea&i  im- 
posée et  a  goûté  la  tranquillité.  On  a  poussé  des  cris  de 
joie.  Les  sapins  mêmes  et  les  cèdres  du  Liban  se  sont  fé-^ 
Hckés;  ils^  ont  dit  :  «  depuis  que  tu  es  .gisant  y  personne 
R^est  monté  sur  nous  afin  d'abattre  nos  cimes.  »  Alors 
YtMrtt^  souterrain  s'est  ému  poor  aller  au-devant  de  to4 
ai^rîrée;  il  a  réveillé  ses  morts  ^  tons  les  prinees  de  la 
ferre)  il  a  fait  ^eseendt'6  tous  les  rois  des  nations  de  leiffs 
sièges.  14a  parole ieur  a  été  l'endue  pour  te  dire:  a  et  toi 
aussi  tu  i'es  affaissé^  tu  es^  devenu  sensbUble  à  nous.  Tpn 
orgvreti  et  tout  le  bruit  de  t^s  instrumens  sent  desoèndtts 
dans  le  sépalcre.  La  verinine  forme  ta  couche ,  elle,  le 
s^t  de  VéteAiens.  »  Comment  es-tu  tombée ,  étoile^  fille 
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my^ique^  signa  de  lettt*^  droits  ^  faille  fmmt 
hm  amt9,  après  ju^einehi.)  d\iii  inonde  à  ¥mà^ 
tre. 

Enfin,  S0U8  Finfluënce  de  ctWR  hypolbèse^ 
te  iném^  Mes^ie^  pko^  aii point  éé  ëoniect  d^ 
ééiâK  èt^ès  prophétiques,  qui  devenaient  ponif 
lai  deut  mondes  apposés,  devait  emporter^ 

* 

de  l'aube  du  jour?  tu  avais  dit  en  ton  cœur  :  «  je  Aïon- 
tetai  aux  deux ,  je  poserai  mob'  trôtie  au-dessiM  <Iês 
étoiles  du  Dieu  fort,  je  me  rendrai  égal  au  Tm^Mtixtf  » 
et  cependant  tu  s&  ^té  précipitée  au  fond  de  U  fo$4ç» 
Ceux  qui  te  voient  et  te  considèrent  s'écrient  :  «  est-ce 
bien  là  cet  homme  qui  faisait  trembler  la  terre,  qui  ren- 
iRefMÎt  1^  royautied,  qui  ittiangeait  letnMHlIi  biAitable 
en  dései^t  )  qui  délrinssdt  le»  Titt«s  et  ^li  n'oiiTl'ik  jamms 
les  portes  à  ses  captifs.  »  Tous  l«s  rois  des  niÙ9eê  ont 
été  -ét^dus  avec  honneiff  chacun  dans  sa  «tetnetir»  aé^ 
polerak;  loi^  tu  as  été  rejeté  d«  la  sépiâtiH%  cffmttm  «m 
tronc  pourri,  eom'me  le  Téteitient  de  ^ettie  qui  ont  été 
HIés  par  l'épée,  e^mme  un  cadavre  foulé.  »  (I^'g)  xir.) 

Ànssi,  est-ce  par  suite  de  la  croyaiKse  à  ^e  réceptacle» 
provisoire  et  commun  à  tous  les  mortsy  tju^un  article  dii 
Syn^ole  atttibué  aux  apétres  fdt  deseendre  Jésiis  »ax 
enfers  après  sa  sépulture.  L'égtlse  l'expliqua  ea  disant  :• 
«  L'ftme  ée  Jésus  séparée  de  son  corps  descendit  dans 
leê  Heu^  bas  dé  la  ferre,  oii^  étaient  tes  aiïieâ  des  justes^ 
qui  attendaient  sa  venue  pour  les  en  déllvref,  »  (Catécb/ 
de  Paris,  ch.  IV,  art.  V.) 
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i;/mmmp  h  tête  du  JaoMS  antique^  uo  doablf 
aqpect  :  ducét^  de  la  terre  actndle,  une  faee 
destinée  à  représenter  le  terme  des  temps  Ùl^ 
«lieux,  la  eonclusîon  de  toutes  les  fautes,  de 
toutes  les  dmdeurs  ;  et  du  cAtë  de  la  terre  de 
Tésurrection,  la  forme  la  plus  jeune  et  la  plu» 
lirîlbnt*  de  Tétat  d'arenir,  de  la  cité  éter* 
Belle  ^. 

Âjnrès  «voir  indique  les  fonctions  diverses 
f^  toutes  miraculeuses  que  le  nouveau  mode 
lie  fusion  des  croyances  d'ori^ne  «orientale 
avec  les  textoîs  $8cré$^c  la  Judée  assignait  au, 

^  fDes^eua  svènemeittdufil^dePietti  ^atit^  selon 
JTesprit  et  la  leUie  ie^  ÉTsngiiedy  Tuo  des  pnmwr&  mpor 
lopstes  du  christianîsmei  saint  Justin ,  homme  d'origine 
piinnnrj  qui  s'était  nssocîé  4  la  nouvelle  rdigion  après 
«voir  pris  part  ans  leçons  de  toutes  les  écoles  piûloso* 
phiques  de  son  temps;  des  deux avènemens  du  fik  de 
Dieu  àiiponeés  par  les  prophètes,  l'un  devait  être  sons  la 
lorme  d*un  hmnme  livré  aux  supplices  et  à  l'ignomime^ 
f autre  nous  le  montrera  de  retour  du  ciel»  resplendis^ 
sanC  de  majesté,  accompagné  des  anges,  qui  lui  serviront 
de  milice,  pour  ressusciter  le»  corps,  pour  âever  les 
jostes  à  un  état  impassible,  incorruptible,  glorieux  et 
pour  pivcipîter  les  méchans  dans  le  feu  de  l'Wer,  où  Us 
brûleront  svée  les  démons  sans  relâché.  [Jpohgie  i^*  d^ 
saint  Justîft,  n*  48  et  suîv.) 


4. 
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messie  des  prophètes,  il  ne  me  reste  donc 
plus  à  éclaircir  qu^ine  des  conditions  essen- 
tielles de  ses  projets  :  je  veux  dire  les  limites 
générales  de  temps  auxquelles  la  doctrine  de 
Jésus  avait  assujéti  son  retour  visible  du  ciel, 
et  le  sort  particulier  qui  était  réservé  à  Jéru<- 
salem,  comme  signe  précurseur  de  rétablisse- 
ment du  monde  consacré  à  la  vie  future.  Ces 
dernières  dissemblances  avec  les  autres  écoles 
du  pays, ce  dernier  chef  des  clauses  fondamen- 
tales du  dogme  nouveau,  sont  la  transition  la 
plus  naturelle  aux  modifications  que  l'église  in« 
troduisit  bientôt  dans  les  croyances  du  chris- 
tianisme primitif.  Nous  y  saisirons  le  change- 
ment immense  que  Fesprit  de  sa  politique 
éprouva,  par  suite  de  la  nécessité  où  elle  fut 
d'abroger  une  des  deux  époques  de  la  résur- 
rection des  morts  que  le  mattre  et  ses  princi* 
paux  disciples  avaient  proclamées. 

Des  opinions  et  des  pressentimens  opposés 
partageaient  les  Juifs  au  sujet  de  l'avenir  pn^ 
chain  de  Jérusalem.  Les  coeurs  enthousiastes^ 
et  presque  tout  le  peuple,  nourrissaient  l'es* 
poir  que  la  dévastation  et  la  ruine  dont  les  ar-* 
mées  chaldéo-babyloniennes  avaient  frappé 
jadis  leur  cité  ne  se  renouvelleraient  plus  ;  le 
XI.  3 
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libérateur  promis  arriverait  assez  à  tei]^^ 
pour  faire  remonter  la  Juxlée  en  iiidépeudance 
et  en  honneur,  sans  la  soumettre  à  aucuae 
jautre  épreuve  de  ce  genre.  Mais,  auprès  des 
esprits  plus  réfléchis  ou  plus  craintifs,  tout 
semblait  annoncer  un  ébranlement  fatal.  Les 
lins  $P  rappelaient  les  signes  extérieurs  que 
les  poésies  morales  et  politiques  de  leurs  aïeux 
avaient  coutume  d'indiquer  comme  avant- 
coureurs  perpétuels  de  la  dissolution  des  eran 
pires  ;  les  autres  s'arrêtaient  à  l'impatience  in- 
surmontable des  nationaux,  en  présence  des 
forces  disproportionnées  dès  Romains.  Enfin, 
ceux  qui  s'élevaient  le  plus  haut  dans  leurs  ju- 
^mens  se  représentaient  d'abord  la  double 
carrière  ouverte  dès  l'origine  aux*  sectateurs 
de  l'ancienne  loi,  ou  d'attirer  les  nations  par 
le  spectacle  imposant  d'un  peuple  sagement 
ordonne,  ou  bien  d'être  brisés  par  ces  nations 
elles-^fnémes ,  afin  de  répandre  la  fe'cofidîlé 
de  leiirs  germes  jusqu'au  bout  dé  la  terre. 
Ensuite,  en  reportant  leur  souvenir  sur  cette 
circonstance,  que  les  défe|iseurs  de  Jérus;)lem 
avaient  déjà  été  dispersés  dans  une  moitié  de 
l'univers,  par  l'effet  des  conquêtes  de  la  mo- 
narchie  la    plus    puissante  de  l'Orient,   ils 
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étaient  amenés  à  conclure  que  le  même  acci- 
dent aurait  à  s'accomplir  encore  une  fois  pour 
l'autre  moitié  de  cet  univers,  et  sous  les  coups 
de  la  puissance  de  l'Occident  la  plus  formi- 
dable. 

Mais  les  uns  et  les  autres ,  tant  les  parti» 
sans  que  les  adversaires  des  dogmes  orientaux 
et  des  croyances -grecques  transportées  dans 
le  pays,  se  retrouvaient  unanimes  sur  ce  point, 
que  la  réhabilitation  et  la  gloire  positives  de 
leur  cité,  de  la  ville  de  la  paix  et  de  la  loi  ^, 
seraient  tôt  ou  tard,  et  maleré  toutes  les  vi- 
cissitudes ,  le  lien  obligé  de  la  dernière  al- 
liance entre  les  nations,  de  l'ère  messiaquc 
et  fortunée,  ou  du  règne  de  Dieu,  selon  les 
prophètes. 

Dans  la  théorie  du  nouveau  dogme ,  au  con- 
traire, cette  ère  prophétique  de  félicité  ne 
s'entendait  ni  des  biens,  ni  de  la  nature  du 
monde  présent;  en  conséquence,  la  destruction 
irrémissible  de  Jérusalem,  le  renversement  du 
temple,  et  tout  l'ensemble  des  catastrophes 
les  plus  solennelles  et  les  plus  terribles  que 
l'ame  d'un  enfant  de  la  Judé/3  fût  capable  de 

*  Le  nom  de  Jérusalem  vent  dire  vision  de  la  paix. 

3, 
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concevoir  ,  devaient  précéder  de  trè.%-prîi6  la 
consommation  des  jours  d^ici-bas  ;  ils  devaient 
servir  de  signal  à  la  première  période  de  la 
création  du  royaume  divin,  qui,  par  son  or- 
ganisation physique  non  moins  qu'au  moral , 
ne  tenait  plus  à  ce  monde  ^. 

Alors,  Técole  du  jeune  maitre,  aussi  attentive 
à  allier  les  textes  des  prophètes  aux  croyances 

'  Matthieu,  témoin  oculaire,  raconte  que  les  disciples 
s'étaient  approchés  de  Jésus  pour  lui  faire  remarquer  les 
constructions  du  temple;  il  leur  dit  :  «  vous  voyez  toutes 
ces  choses,  je  vous  assure  qu'il  ne  sera  pas  laissé  pierre 
sur  pierre  qui  ne  soit  démolie.  »  Puis,  Jésus  s'assit  sur  la 
montagne  des  Oliviers;  ses  disciples  vinrent  l'y  inter- 
roger :  a  apprends  -  nous  maintenant  quand  ces  choses 
arriveront,  quel  sera  le  signe  de  ton  retour  et  de  la  con- 
sommation du  monde  {die  nobis  quando  kœc  erunt  et  quod 
signum  adventûs  tuietconsommatwmssecuU(Msitlh.,  xxiv, 
3).  Toute  la  réponse  du  maître  roule  sur  ces  questions 
réunies.  Si  TÉvangéliste  Luc,  qui  de  sa  personne  ap- 
partenait à  la  seconde  phase  de  la  doctrine,  à  l'école  de 
Paul,  sépare  mieux  la  question  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem d'avec  les  signes  de  la  fia  du  monde ,  ils  se  suc- 
cèdent néanmoins  les  uns  aux  autres,  dans  son  livre,  de 
manière  à  arriver  à  la  même  conclusion. 

Mais  un  intérêt  d'un  autre  genre  résulte  aussi  de  la 
réponse  de  Jésus,  l'intérêt  qui  s'attache  à  certaines  idées, 
à  certaines  expressions,  pour  différencier  les  époques 
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d'origine  asiatique  dans  les  choses  de  gloire 
que  dans  les  tableaux  de  malheur,  s^appli-- 
quait  à  poursuivre  et  a  vérifier,  en  faveur  de 
ce  premier  royaume  divin,  les  formes  les  plus 
minutieuses  du  messie  militant,  triomphant  et 
glorieux,  qui  occupait  si  fortement ,  sous  le 
point  de  vue  temporel ,  Timagination  des 
hommes  de  sa  patrie.  Et,  de  même  que,  dans 

des  ÉvaoQgiies  et  pour  servir  par  cela  même  de  preuves 
naturelles  à  leur  authenticité.  Le  majtre  recommande  à 
ses  disciples  de  s'enfuir  avec  le  plus  de  promptitude 
possible ,  dès  que  les  armées  étrangères  s'avanceraient 
en  force  pour  accomplir  les  destinées  de  Jérusalem; 
«  que  ceux  qui  se  trouveront  sur  la  terrasse  de  leur  mai- 
son j  dit-il  y  d'après  l'Évangile  de  Matthieu,  n'entrent 
point  dans  l'intérieur  pour  emporter  quoi  que  ce  soit; 
que  celui  qui  est  aux  champs,  ne  retourne  pas  pour  pren- 
dre ses  habits.  Et  priez,  ajoute-t-il,  que  le  moment  de 
votre  fuite  n'arrive  ni  en  hiver,  à  cause  de  la  difliculté 
des  chemins,  ni  un  jour  de  sabbat  :  «  en  effet,  il  était  établi 
chez  les  Juifs  que  pendant  la  durée  de  ce  jour  on  ne 
devait  pas  étendre  religieusement  ses  courses  au-delà 
d'un  rayon  de  deux  mille  coudées  ou  environ  cinq  cents 
toises ,  hors  des  murailles.  Orate  autcm  ut  non  fiât  fuga 
vestra  in  hieme  vel  sabbato  (xxiv,  ao).  Ainsi  donc,  Jésus, 
d'après  cet  évangélisle,  était  encore  sous  Tinfluence  de 
la  loi  sabbatique ,  quoiqu'il  l'eût  dégagée  de  toutes  les 
exaféralious   du  pbarisaïsme.  Mais  dans  l'Évangile   de 
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les  coutuin€s  nationales,  les  trompettes  son- 
naient en  certaines  années ,  afin  d'annoncer 
à  ceux  qui  avaient  compromis  leur  liberté ,  de 
ta  ressaisir  et  de  retourner  en  la  possession 
de  leurs  aïeux  ^ ,  de  même  un  foule  d^anges 
devaient  appeler  au  nom  de  Jésus  et  à  son 
de  trompe ,  les  morts  fidèles  et  les  vitans  de 

Marc,  qui  appartient  comme  Luc  à  une  époque  plus 
tancée  du  christianisme ,  quoique  Tautenr  sQÎve  à  la 
ïettre  toutes  les  indications  de  Matthieu ,  ces  mots  soAt 
bien  répètes,  «r  priez  que  votre  fuite  n'arme  pas  en 
Inver;  »  mais  ceux-ei  au  contraire,  «  ni  en  un  jour  de 
safbbat,  »  il  les  élnnîne(Omr^  vero  ut  hieme  notifiant, 
xirl,  i8). 

Enfin  on  ne  perdra  jamais  de  vue  la  distinction  à  faire 
au  sujet  de  la  question  évangélique  et  apostolique  de  la 
fin  du  monde.  Si  le  retour  prochain  de  Jésus  et  la  tésur- 
rection  première  des  morts ,  qui  devait  en  être  la  suite , 
terminait  jusqu'à  uti  certain  point  Tère  de  la  création 
présente  et  ouvrait  rétablissement  du  royaume  surna- 
turel, néanmoins  la  recomposition  absolue  de  notre 
monde  visible  tout  entier  ne  devait  arriver  qu*aux  jours 
beaucoup  phis  éloignés  de  la  résurrection  universelle. 

"  Tous  les  cinquante  ans,  disent  les  textes,  vous  fe- 
rez sonner  la  trompette  par  tout  le  pays  et  vous  crierez 
Hberté  [Dehror)  !  à  tous  les  habitans.  Vous  retournerez 
chacun  dans  vos  possessions,  chacun  dans  vos  familles 
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premier  choix.  Sa  présetiee  leur  assurait  la 
possession  d'une  terre  où  la  mort  ne  les  at- 
teindrait plvis;  elle  préparait  entre  le  monde 
céleste  et  le  monde  inférieur  le  rétablissement 
d'une  harmonie,  d'une  uniformité,  dont  le  se- 
€t*et  nous  sera  dévoilé  plus  en  détail  dans 
la  troisième  et  dernière  phase  de  la  doctrine 
de  l'institut  naissant,  et  dans  l'examen  du  do- 
cument fondamental  et  si  précieux  de  l'Apoca- 
lypse. 

Quant  au  jour  précis ,  à  l'heure  exacte  dé 
ces  grands  événemens ,  Jésus  ne  les  déclara 
point ,  mais  il  les  renferma  dans  des  limites 
sensibles.  Toutes  les  suppositions  avancées 
depuis  lors  pour  en  détourner  la  significa-* 
tibn  ont  d'autant  moins  de  pouvoir  que  Fé-^ 
tendue  de  ces  limites  est  successivement  éclai- 
rée et  confirmée  par  chacune  des  œuvres,  en 
particulier,  des  fondateurs  de  l'ordre  chrétien, 
et  par  tous  les  faits  historiques  de  l'époque. 
'  L'existence  des  générations  actuelles,  des 
généï*atîôns  qui  écoutaient  ses  enseigûemens , 
est  le  t^rme  général  que  le  maître  assigne  à 
la  réalisation  extérieure  de  son  dognie. 

Cest  pourquoi  Jésus  s'écriait  souvent  :  «  Le 
jour  et  l'heure  de  mon  retour  et  de  la  consom**' 
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poème  révélateur  de  l'apotre  Jean;  lorsqu'il 
ne  fut  plus  permis  de  compter  sur  le  retour 
▼îsible  et  prochaindu  flls  de  Marie,  etcpi'unc 
foule  de  disciples  des  écoles  platoniciennes 
eurent  introduit  un  spiritualisme  spécial,  force 
fut  bien  d'apporter  de  grandes  modifications 
à  ce  qui  avait  été  d'abord  établi  ;  il  fallut  at- 
tacher par  adresse  ou  par  voie  d'autorité  un 
autre  sens  aux  convierions  du  maître  et  de  ses 

compagnons  Intimes. 

Alors  on  ne  craignit  pas  d'aiguer,   au  be- 

de  riffnorance  personnelle  des  apôtres. 
On  oabM^  entièrement  que  la  difficulté  pre- 
Trecm®  ces  apôtres  avaient  eue  à  compren- 
dra les  desseins  mystiques  de  leur  chef,  con^ 
w,  ^jj  Jes  circonstances  les  plus  matérielles 
A  dogme  de  la  nouvelle  institution,  au  lieu 
a^  icter  le  moindre  doute  sur  leur  nature. 
Q^ite  lenteur  d'esprit ,  cette  dureté  d'intelli- 

0um  hominis  venientem  in  regno  suo  (MaUh. ,  xvi,  24*- 28, 
compar.  avec  la  note  précédente) Sicut  autem  in  dic- 
tas Ifoe„»f  et  non  cognoverunt  donec  ifenit  dilmium  et 

hclit  omneSy   ita  erit  et  adventus  fiîii  hominis tanquam 

làqueas  enim  supervenîet  in  omrtes  qai  sedent  super  facieth 
ômnis  terne.  Figilate  itaqne^  etc.  (Matth. ,  xxiv,  3o-42; 
Luc,  xxt,  5^7-36;  Marc,  vni,  34-38;  ix,  i.) 
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génce,  prorenait  surtout  de  la  surprise  bit  ils 
étaient  (|ue  Jësus ,  en  se  proclamant  Ji  leut-s 
yeux  pour  le  messie  des  prophètes,  pout  le 
libérateur  désiré,  leur  annonçât,  comme  con- 
séquence des  écritures  sacrées  du  pays,  la  né- 
cessité de  mourir  attachée  à  sa  mission,  la 
nécessité  de  remonter  vers  le  ciel  et  d'en 
redescendre  bientôt  après  triomphant  et  glo- 
rîeut  :  il  eût  semblé  beaucoup  plus  con- 
forme aux  instructions  de  leur  jeunesse,  et  h 
leur  part  de  raison,  de  lui  voir  déployer,  sans 
événemens  intermédiaires  ni  retard ,  toute 
Fefficacité  de  sa  puissance. 

En  même  temps,  l'on  s'habitua  à  dire  que 
des  idées ,  que  des  superstitions  exclusivement 
judaïques,  s'étaient  mêlées,  comme  par  héri- 
tage, à  la  pureté  de  la  doctrine  des  premiers 
chrétiens.  Mais,  au  contraire,  les  croyances 
originelles  qu'il  importait  a  l'église  d'abro- 
ger, toutes  familières  qu'elles  eussent  été  aux 
Juifs  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ ,  ti- 
raient leur  source  des  Orientaux  et  des  GrecS  ^ 
mais  au  contraire  ces  idées,  loin  de  s'être  glis- 
sées par  hasard  dans  l'esprit  des  apôtres  et  de 
leurs  successeurs ,  servent  de  base  invariable 
h  toute  la  figure  évangélique  du  maître.  Enfin, 
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ce  sont  ces  idées  mêmes  et  la  rigueur  de  leurs 
applications  qui  ont  imprimé  au  christianisme 
primitif  son  caractère  spécial;  elles  en  ont 
fait  un  moyen  propagateur  puissant ,  appelé 
en  partie  à  développer  et  k  épurer ,  en  partie 
aussi  à  dénaturer  et  k  obscurcir  tout  Pensemble 
le  plus  substantiel  des  conceptions  hébraïques. 
Certes,  quand  des  hommes  tels  que  Saint- 
Justin  le  martyr,  Âthénagore,  Saint  -  Irénée , 
Origène ,  Tertullien ,  et  a  leur  tête  l'évêquc 
d'Hiérapolis ,  en  Phrygic ,  Papias ,  disciple 
immédiat  des  apôtres,  s'accordent  entre  eux  ; 
lorsqu'ils  soutiennent  comme  dogme 'chrétien 
essentiel  le  retour  visible  de  Jésus  -  Christ, 
et  qu'ils  s'étendent  sur  la  réalisation  pro- 
chaine d'une  cité  première  et  partielle  des 
morts  ressuscites,  image  et  prélude  exact  de 
la  résurrection  universelle,  on  voudrait  en 
vain  supposer  que  l'influence  pure  des  supers- 
titions  judaïques  eut  pesé  sur  leur  ame.  Ils 
étaient  presque  tous  sortis  des  écoles  philoso- 
phiques des  Grecs;  ils  attaquaient  de  toutes 
leurs  forces  les  Juifs,  et  ils  appuyaient  perpé- 
tuellement leurs  convictions  sur  les  faits  évan- 

» 

géliques  les  plus  repoussés  de  ces  Juifs  eux- 
mêmes. 
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Ainsi,  pour  donner  à  celte  vérité  historique 
toute  la  certitude  qu'elle  mérite  d'avoir ,  est*ce 
avec  une  argumentation  empruntée  à  la  Judée 
que  saint  Irénée,  par  exemple,  s'occupe  à  dé- 
montrer, dans  un  livre  très-renommé,  que 
ceux-là  étaient  des  fauteurs  d'hérésie  ou  des  es- 
prits aveuglés  qui  renversaient  l'ordre  succes- 
sif assigné  chrétiennement  à  la  résurrection 
des  morts  et  à  ]a  rémunération  des  justes^? 
est-ce  avec  des  raisons  empruntées  à  la  Judée 
que  ce  père  de  l'église  signalait  comme  des 
fauteurs  d'hérésie  ou  des  esprits  aveuglés  ceux 
qui  se  représentaient  Jésus-Christ  dans  je  ne 
sais  quel  état  de  spiritualité,  dit-il,  dégagé  de 
la  chair,  des  os  et  du  sang  ^,  et  qui  «illaicnt 
jusqu'à  prétendre ,  comme  c'est  enseigné  dans 
l'hypothèse  de  l'immortalité  de  PJaton ,  qu'aU 
moment  de  la  mort ,  la  nature  intérieure  des 

*  Quoniani  quidem  ex  his  qui  piitantur  recte  credidisse, 
supergrediuntur  ofdinem  promoùonis  justorum  et  modos 
medUationis  ad  incorruptelam  igfwrant,  luvrcticos  sensus 

in  se  habentes Qui  ergo  unipersam  reprobant  resunec" 

tionemy    quid   mirum  est  si  nec  ordinem  resurrectionis 
sciant?  (  Adver.  Hœres.,  lib.  v.^  pagin.  ultim.) 

*  Fani  aatem  omnimodo  qui  unipersam  disposiiionem 
dei  contemnunt  dicentes  camem  non  capacem  esse  inconup» 
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l]^oJ9imef  )  leur  ame,  3e  détachait  de  leurs  c^rps 
pour  remonter  daus  les  régions  célestes  ^  ? 
3ien  loin  de  là,  soa  argunientation  entière 
i^epoçe  sur  l'histoire  de  Jésus  considéré  comme 
le  résumé  vivant  du  do^e  constitutif  de  l|i 
doctrine.  «  Le  maître  est  descendu  corps  et 
ame  de  la  croi^  dans  la  tombe,  s'écrie  saint 
Irénép ,  et  il  a  consenti  à  rester  enfermé  dqns 
Tasile  commun  de  la  mort  jusqu'à  sa  résurrec- 
tion :  de  quel  droit  vous  éléveriez-vous  donc 
au-dessus  de  lui ,  et  voudriez-vous  que  votrp 
ame  se  séparât  de  votre  corps  pour  aller  cher- 
cher soudain  sa  récompense  ^1  Jésus,  aj^ès 

tibilitaùs quoniam  membra  sumus  corporis  domini,  de 

carne  ejus  et  de  ossibus  ejus,  non  de  spiritali  aliqivo  ûwisî- 

bili  homine ,  sedde  ed  dlspositione  quœ  est  secundum 

hominem^  qiiœ  ex  carnibus  et  nervis  et  ossibus  consistit  (hoc . 
cit.,  pagiu.  prim.}. 

*  Supergredientes  deum  sensu,  simul  atque  mortuifue- 
rùit  dicunt  se  supe^gredi  ccelum..,  quomodo  non  confun- 
dentur  iU  qui  dicunt  interiorem  autem  hominem  ipsorum  de- 
reUnquentem  hic  corpus  in  supercœlestem  ascendere  iocum  ? 
(Lûc.  cit.) 

*  Si  hase  ita  essent  quomodo  dicunt  ^  ipse  utique  dominas 
non  in  tertiâ  die  fecisset  resurrectionem  ,  sed  super  criicem 
expirans  confestim  utique  abiisset  sursum  reUnquens  corpus 
terrœ Nemo  disçipulus  super  magisirum,  Quomodo  ergo 
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sa  ffésiuvection ,  a  vécu  quarante  lOUPS  sur  la 
(«rre^  et  il  est  remcmtëdaiis  le  cieliiyee  sachair^ 
ses  os ,  ses  nerfs  et  son  sang  :  d'en  vient  donc 
ceitô  ppëtendue  spiritualité,  qui  fermerait  k  la 
chair ,  aux  os ,  aux  nerfs  et  au  sang,  Ventrée 
de  la  vie  future  ?  Enfin ,  Jésus  doit  reparaître 
en  personne  sur  la  terre ,  parmi  les  humains^ 
visible  et  glorieux  :  qu^y  a*l«-il  d'iiiceiiGeva- 
ble  que  ]es  morts  les  plus  fidèles,  ressusci- 
tes à  sa  voix,  participent  visiblement  comme 
lui,  et  sur  la  terre  même,  à  sa  gloire^?  » 

J'ajouterai  un  autre  exemple.  L'église^  qnoi^ 
qu'elle  ait  entouré  Tévéque  Papias  de  sain^ 
teté  ot  de  respect ,  lui  a  réservé  le  reproche 
particulier  d'avoir  eu  une  intelligence  faible, 

ma^isfçr  ru^stcr  nçn  statim  evolans  abiifj^  se((  s'jLstinens  d^ 
nitum  a  pâtre  resurrectionis  suœ  tcmpus,  sic  et  uos  mstinere 
ilchemus  definitum  a  dco  resurrectionis  nostrce  tempus  prœ- 
nuntiatum  a  prophetis  (Loc.  cit.). 

'  Cam  enim  dominas  in  mecHo  umbrœ  mortis  abierit 
post  deinde  eorporcditer  remrrexit  et  post  rûêurreatianem 
0§sitmptus  est,,,  tune  veniet  dominus  fie  cœlis  in  gkmâpor' 
tris  adducens  autemjustis  regni  tempora  et  restituons  Abra-- 

hœ  promissionem  hœreditatis manifestum  est  quia  et 

discipuli  mortui  recipientes  corpora  et  perfecte  résurgentes ^ 
hoc  est  corporaliter,  quemadmodum  et  dominus  resurrexit, 
sic  ventant  ad  conspcctum  dei  (Loc,  cil.). 
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un  génie  dtroit.  Elle  était  dominée  par  l'kk^ 
si  inexacte  que  les  cinq  livres  de  ce  Papias 
intitulés  Exposition  des  discours  du  Sei^ 
gn&ip,  et  aujourd'hui  perdus ,  avaient  été 
la  source  de  la  croyance  des  chrétiens  à  Té* 
tablissradent  d'une  première  cité  de  Tautre 
monde. 

Or^  admettons  pour  vraie  cette  intelligence 
bornée  de  Févéque  d'Hiérapolis ,  que  saint 
Irénée  cite  «  comme  un  personnage  déjà  an- 
cien ,  auditeur  de  Jean  et  ami  de  saint  Poly- 
carpe^  »  qu'en.résultera-t-il7  La  lecture  tex- 
tuelle des  quelques  paroles  de  ce  disciple  im- 
médiat des  ap6tres  qui  ont  résisté  au  pouvoir 
du  temps  et  Fexcès  de  sa  prudence  dans  le 
choix  de  ses  opinions^  feront  éprouver  le  be- 
soin d'accorder  à  la  faiblesse  ou  plutôt  à  la 
naïveté  de  son  esprit  un  degré  d'autorité  his- 
torique très-supérieur  à  la  force  de  ceux  qui, 
depuis  lors,  ont  vu  les  choses  dans  l'intérêt 
des  applications  du  moment ,  et  avee  le  des- 
sein général  de  régulariser  leur  système,  a  Je 
ne  balancerai  pas,  dit  Papias ,  à  expliquer 
ce  que  j'ai  appris  des  anciens  et  que  j'ai  fidè- 
lement retenu»  Je  rendrai  témoignage  à  leur 
doctrine  ;  car  je  n'ai  jamais  pris  plaisir  dans 


NOUVEAU  DOGME.  49 

kl  conversation  Jtles  hommes  qui  parlent  beau- 
coup, ou  de  ceux  qui  répandent  des  idées  nou* 
velles  et  étrangères.  Je  me  suis  renfermé  dans 
les  préceptes  que  ]e  Seigneur  nous  a  laissés  et 
qui  procèdent  de  ia  vérité  même.  Quand  je 
rencontrais  quelquVn  qui  avait  suivi  les  apô- 
tres, je  m'empressais  toujours  de  Tinterrogsr 
sur  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'enseigner  : 
que  disaient  André,  Pierre,  Matthieu,  Philippe, 
Thomas,  Jacques,  Jean  et  les  autres  disciples 
du  Seigneur  ?  j'étais  persuadé  que  ces  hommes 
qui  avaient  connu  les  anciens  m'instruiraient 
beaucoup  mieux  de  vive  voix  que  je  n^aurais 
pu  m'instruire  moi-^méme  par  la  lecture  des 
livres  K  n 

Les  premières  modifications  que  la  marche 
naturelle  des  choses  força  bientôt  l'Eglise 
d'apporter  dans  les  croyances  de  ses  fonda- 
teurs, consistèrent  donc  à  revenir  sur  l'esprit 

*  Neque  enim  muHa  dicentibusg  sed  vera  tradentihus 
aus€uUapimus,^».,  quod  si  qiiando  adi>emsset  alîquis  ex  his 
qui  secuti  $unt  aposiolos  ,  ab  ipso  sedulo  expiscabar  :  quid 
Andréas,  quid  Petrus  dixerit?.,..  née  enim  tantum  mihi 
librorum  lectiones  prodesse  eredeham,  quantum  vipœ  vocis, 
presentisque  magisteriuni  (Eiiseb.,  Histar,  ecclesiast, 
lib.  in ,  cap.  xxyix). 

II.  4 
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d'interprétation,  à  Faide  duquel  la  doctrine 
de  Jésus  et  de  son  école  avait  transformé  les 
figures  purement  poétiques  des  livres  sacrés 
des  Juifs  en  dogmes  réels;  on  suivit  une 
marche  rétrograde  et  tout  opposée.  On  dé- 
truisit en  partie  ce  genre  de  spiritualité,  et 
ceux  d'entre  les  dogmes  admis  par  le  maître, 
par  ses  disciples  intimes  et  par  leurs  succès* 
seurs,  qui  causaient  actuellement  le  plus  d'em- 
barras ,  furent  ramenés  a  l'état  de  figures 
poétiques  toutes  simples. 

En  effet ,  des  deux  époques  successives  que 
le  christianisme  évangélique  et  apostolique 
avait  assignées  à  la  résurrection  directe  des 
morts ,  k  rétablissement  du  royaume  éternel , 
comme  la  première  époque  seule  ofirait  des 
difficultés  pressantes,  par  la  raison  que  le 
cours  des  événemens  était  loin  d'en  justifier  la 
Véri|;é,  les  chefs  de  l'église  se  hâtèrent  d'en 
saper  les  conditions. 

Dan»  ce  dessein,  ils  ne  firent  des  deux  ré- 
suffrections  successives  qu'une  même  époque, 
et  ils  reportèrent  d'autorité  toiit  ce  que  la 
première  annonçait  de  trop  merveilleux  sur  la 
seconde^^  qui  est  la  résurrection  et  le  juge- 
ment universels.   I^a  /laie  indéfinie  de  cette 
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dernière  résurrection  leur  assurait  un  long 
repos  :  ils  se  voyaient  dëliyrës  soudain  4^« 
toute  responsabilité  aui  sujet  de  ce  retour  per^- 
sonnel  de  Jésus  du  ciel  sur  la  terre^  et  au 
sujet  de  la  résurrection  première  4^5  }|Oii^m^ 
de  choix,  que  le  fils  de  Marie  avait  conçue  et 
avait  attestée  aussi  formellement  que  po&sibk 
comme  devant  s'effectuer  à  une  distance  très*, 
peu  éloignée  de  sa  mort  et  avant  la  dispari--^ 
tion  totale  des  générations  vivantes. 

En  même  temps  ^  il  fallut,  remplir  le  vide 
que  la  destruction  de  cette  partie  du  dogme 
originel  allait  occasionner.  Pour  cela^»  on  admit 
qiie  les  premières  stipulations  de  Jésus  avec, 
ses  apôtres  et  que  toutes  les  paroles  relatives 
aux  conséquences  mir{|culeu$e&  de  son  retour 
prochain  du  ciel ,  ne  devaient  plus  désor- 
mais s'entendre  qu'allégoriquement.  BH  lors.^ 
le  sens  de  ces  allégories  se  trouvait  suffisam- 
ment accompli  au  moyen  des  succès  terresT 
très  que  Tégliçe  obtenait  avec  rapidité^  et 
par  l'élévation,  du  nom  de  son  fondateur 
et  4^  i*eprésentans  de  son  fondateur  jusque 
sur  le  trône  renouvelé  et  presque  ressuscité 
4e^  Fancienne  pi^is^^nçe  ^t  unité  romaines. 

Toujours  est-ce  une  cUo^ç  assurée  que,  la. 
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croyance  k  la  formation  directe  d'un  premier 
royaume  de  Fautre  monde,  qui  recevra  dans 
Texamen  de  l'œuvre  apocalyptique  ses  der- 
niers dëveloppemens ,  a  traverse  plusieurs 
phases  distinctes  dans  Tbistoire  de  Tinstitu  - 
lion  chrétienne.  D'abord,  cette  croyance  avait 
une  existence  de  droit  et  de  fait;  elle  appa*- 
raissait  dans  toutes  les  paroles  et  dans  tous  les 
actes  du  maître ,  elle  était  répétée  par  tous 
les  apôtres  et  par  leurs  disciples  immédiats  \ 
ensuite,  son  droit  n'eut  plus  rien  d'absolu; 
toutefois  elle  ne  cessa  point  d'être  accueillie  et 
d'exercer  beaucoup  de  puissance  ;  enfin,  après 
en  avoir  retiré  tous  les  avantages  qu'il  lui  ap- 
partenait de  produire ,  on  lui  ferma  la  porte 
avec  violence,  et  on  la  proscrivit. 

Mais  il  n'en  est  pas  d'un  ensemble  moral 
comme  desdécouvertes  nombreuses  que  l'ordre 
physique  amène  chaque  jour  ;  ici  l'idée  vraie 
ou  fausse  qui  a  conduit  à  les  obtenir  peut  être 
abandonnée  facilement  et  ne  conserve  avec 
les  résultats  acquis  aucun  lien  nécessaire. 

Quelque  raison  que  l'église  eut  au  fond  dans 
les  modifications  qu'elle  adoptait ,  de  quelque 
autorité  qu'elle  se  revêtit  pour  en  cacher  la 
portée  à  tous  les  yeux  ^  il  ne  pouvait  pas  arri- 
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ver  quVn  des  élëmens  constitutifs  de  la  vie  et 
de  la  doctrine  de  son  auteur  fut  éliminé 
sans  qu'un  trouble  général  se  manifestât  dans 
ses  plans ,  et  sans  enfanter  au  dehors  les  con- 
tradictions les  plus  remarquables. 

Reportons  encore  une  fois  notre  pensée  sur 
le  principe  de  Jésus,  dans  sa  manière  d'inter- 
préter et  de  spiritualiser  les  prophètes  ;  car 
c'est  là  seulement  qu'il  est  permis  de  bien 
saisir  le  fil  intérieur  de  ces  grandes  contradic- 
tions. 

Pour  le  nouveau  maître  et  pour  son  école^ 
l'ère  d'oppression,  d'épreuves ,  de  douleurs  ^ 
que  les  prophètes  ont  décrite,  était  le  fruit  de 
la  nature  passagère  et  déclarée  méprisable  du 
monde  présent.  Les  temps  de  rémunération, 
au  contraire,  la  période  sur  laquelle  l'imagi- 
nation de  ces  prophètes  avait  accumulé  tout  ce 
qu'elle  était  capable  de  concevoir,  pour  en 
faire,  selon  leur  époque,  un  tableau  de  puis- 
sance réelle,  de  richesses,  de  félicité  durable 
et  d'éclat,  représentait,  dans  le  même  système 
interprétatif,  ta  gloire  spirituelle  de  la  vie  fu- 
ture. En  conséquence,  et  selon  l'esprit  au- 
thentique de  Jésus,  ces  tableaux  rémunéra- 
teurs ne  pouvaient  recevoir  leur  réalisation 
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qu'à  dater  du  grand  jour  qui  déciderait  de  la 
foritiation  miraculeuse  de  son  premier  royau- 
me de  l'autre  vie. 

Mais,  du  moment  où  l'e'glise  chre'tienne,  cé- 
dant à  la  marche  impe'rieuse  des  choses,  rc- 
dbisait  elle-même  les  conditions  diverses  de 
ce  jour  miraculeux  et  annoncé  d'avance  com- 
me si  prochain  aux  simples  proportions  d'un 
événement  historique  et  naturel  ;  dès  qu'elle 
n'y  distinguait  plus  que  la  prévision  poétique 
des  succès  visibles  auxquels  il  lui  avait  déjà 
été  donné  d'atteindre,  toutes  les  promesses 
rémunératrices  des  prophètes  et  toutes  les 
images  analogues  renfermées  dans  les  livres 
des  évangélistes  et  des  apôtres  subirent  à  leur 
tour  la  même  altération.  Elles  se  dépouillè- 
rent du  genl^e  de  spiritualité  qui  leur  venait 
de  Jésus  ;  et,  par  une  suite  de  déductions  que 
les  sectes  chrétiennes  dissidentes  n'ont  eu  au- 
cune raison  valable  de  contester,  l'église  les 
adopta  comme  l'expression  littérale  et  comme 
le  titre  original  de  tous  les  droits,  de  tous  les 
privilèges  et  de  toutes  les  prétentions  qu'il  lui 
appartenait  d'acquérir  personnellement  et 
d'exercer  sur  là  terre. 

Voilà   doiic   par    quelle   pente   singulière 


NOUVEAU   DOGME.  S$ 

récôle  de  Jésus  ne  tarda  pas  à  retomber  de 
tout  son  poids,  et  avec  une  certaine  franchise 
de  moins,  dans  la  méthode  interprétative  des 
écoles  des  Juifs  ;  ceux  -  ci  tenaient  de  toute 
leur  ame  au  caractère  temporel ,  et  n'avaient 
pas  craint  d'exiger  du  messie  promis,  en  pre- 
mier lieu  pour  la  nation ,  en  second  lieu  pour 
toutes  les  autres  familles  d'Adam,  l'ère  la  plus 
naturelle  et  la  plus  terrestre  d'intelligence,  de 
richesses,  de  prospérité  et  de  gloire.  Voilà  com- 
ment cette  église  se  fit  une  loi  d'acquérir  pour 
elle-même  et  à  tout  prix,  dans  le  monde  pré- 
sent, la  réalité  sensible  des  avantages  inté- 
rieurs et  extérieurs  dont  les  croyances  origi- 
naires du  maitre  nazaréen  avaient  subordonné 
la  possession  a  son  propre  retour  du  ciel  et  à 
l'accomplissement  miraculeux  d'une  résurrec- 
tion des  morts  première  et  prochaine. 

Or,  chacun  sait  toute  la  persévérance  long- 
temps déployée  par  l'église  dans  cette  exten- 
sion terrestre  de  ses  intérêts  personnels,  et 
toute  la  sagacité  qu'elle  avait  mise  à  répandre 
chez  les  populations  que  plus  on  se  déferait 
en  sa  faveur  des  richesses  et  du  pouvoir,  mieux 
on  attesterait,  par  figure,  la  manifestation  pre- 
mière de  Jésus-Christ  et  de  son  royaume  di- 
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vin,  et  plus  on  acquerrait  des  droits  aux  féli- 
cités sans  bornes  de  son  dernier  jugement  e^ 
de  la  résurrection  universelle. 

Personne  nignore  aussi  quel  a  été,  dans  le 
grand  travail  de  la  réformation  chrétienne  du 
seizième  siècle,  le  principe  des  succès  immen- 
ses qui  couronnèrent  auprès  des  masses  le  zèle 
et  le  talent  de  ses  auteurs  :  c'est  la  facilité 
qu'eut  leur  éloquence  d'oflfrir  en  relief  et  avec 
force  à  tous  les  yeux  les  richesses ,  le  faslc  et 
Tinépuisable  ambition  du  pouvoir  religieux 
dominant,  opposés  a  l'humilité  native  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtresr 

Toutefois,  les  succès  de  cette  protestation 
imposante  furent  loin  de  constituer  une  vic- 
toire heureuse  dans  Tordre  des  destinées  du 
christianisme  de  Jésus,  et  les  traits  les  plus 
pénétrans  de  cette  éloquence  ne  manquèrent 
ni  d'injustice  involontaire  ni  de  témérité.  Dès 
que  la  secte  nouvelle  perdait  de  mémoire  la 
nécessité  absolue  où  Féglise  régnante  s'était 
vue  jadis  de  ramener  à  Fétat  d'une  Bgure 
simplement  poétique,  la  première  partie  du 
dogme  constitutif  de  ses  doctrines,  qui  ne  re- 
cevait sa  justification  ni  du  temps  ni  des  évé- 
nemens;  dès  qu'elle  se  refusait  à  entendre 
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qu'après  avoir  franchi  ce  pas  difficile,  qu'a- 
près avoir  habilement  modifié  l'objet  de  la 
croyance  du  maître  et  de  ses  apôtres^  la  même 
église  s'était  montrée,  dans  son  éclat  et  dans 
son  ambition,  aussi  conséquente  que  pos$ible 
avec  les  tendances  émanées  de  ses  livres  fon- 
damentaux, la  secte  nouvelle,  soi-disant  évan- 
gclique,  se  créait  à  son  tour  un  embarras  inex- 
Iricable  :  elle  s'obligeait  à  expliquer  sur  Theure 
])ourquoi  la  conception  d'origine  tout  orien- 
tale du  législateur  quelle  adorait  n'avait 
pas  eu  son  accomplissement  ;  pourquoi  le  fils 
de  Marie  n'était  pas  descendu  en  personne  du 
ciel  dans  les  limites  des  jours  ou  à  peu  près 
qu'il  avait  définis;  pourquoi  les  trompettes  des 
anges  n'avaient  pas  sonné  :  il  lui  fallait  expli- 
quer enfin  d'oii  vient  que  nul  climat  de  ia  terre 
ne  renferme  encore  le  premier  noyau  du 
royaume  miraculeux,  c'cst-a-dire  une  société 
nombreuse  d'hommes  échappés  tout-à-coup  a 
la  tombe,  où  leurs  corps  auraient  été  déposés, 
et  tenant  à  jamais  sous  leurs  pieds,  à  l'exemple 
de  Jésus,  la  mort  naturelle. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  rompu,  dans  un 
intérêt  tout  moral  et  tout  favorable  aux  pro- 
grès du  genre  humain,  l'uni  lé  et  l'autorité  qui 


58  LIVRE   il,    CHAPITRE   VII. 

avaient  fait  jusqu'alors  la  force  de  sa  métro- 
{)ble,  l'ëgUse  nouvelle  et  dissidente  ne  pouvait 
ëthappér  à  un  reproche  e'mincmment  fondé, 
celui  de  n'avoir  pas  eti  Fintelligence  complète 
de  son  propre  sujet.  Elle  croyait  rappeler  les 
esprits  à  un  christianisme  prétendu  originel, 
tandis,  au  contraire,  qu'elle  obéissait  à  un 
entraînement  dont  le  temps  seul  et  la  pro- 
vidence ont  le  dernier  mot  :  elle  servait  sans 
y  songer  d'instrument  et  de  signal  à  la  réac- 
tion d'une  double  classe  de  principes  philoso- 
phiques et  religieux,  grecs  et  hébraïques,  con- 
tre le  christianisme  lui-même  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

Première  idée  de  la  forme  trinitaire  et  de  la 
forme  symbolique  et  mythologique  de  la 
doctrine.  —  Paraboles. 


Ce  chapitre  appartient  presque  tout  entier^ 
comme  le  jpréccdent,  à  un  ordi'e  d'idées  et  de 
de'diictîons  qui  s'e'loigne  beaucoup  de  rios  for- 
mes et  de  nos  méthodes  actuelles. 

J'ai  expose  les  convictions  dominantes  dil 
fils  de  Marie,  la  nature  de  son  dogme,  et  les 
causes  de  sa  volonté  de  mourir,  qui,  en  se  îiia- 
nifestant  au  dehors^  produira  bientôt  sa  lutte 
avec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée  ;  f  ai  fait 
connaître  en  quel  sens  ces  convictions  inti- 
mes étaient  une  conséquence  du  nouvel  esprit 
d'interprétation  de  la  loi  et  des  prophètes 
juifs,  et  comment  elles  entraînaient  des  àhald^ 
gies  soudaines  avec  les  croyances  religieuses 
de  rOrient.  Il  me  reste  à  examiner  une  autre 
face  de  la  même  question,  lès  premières  sour- 
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ces  de  la  forme  trinitaire  et  de  la  forme  sym- 
bolique et  mythologique  de  sa  doctrine. 

Mais  c'est  ici  qu'il  devient  plus  que  jamais 
indispensable  de  se  pénétrer  de  l'usage  anti- 
que et  universel  des  personnifications  collec- 
tives^ à  l'aide  desquelles  une  seule  et  même 
figure  entraînait  des  significations  très-diffé- 
rentes, les  unes  de  ces  significations  étant  re- 
latives à  rhistoire,  les  autres  à  la  morale,  cel- 
les-ci au  monde  connu  ou  à  l'inconnu.  Tel, 
pour  éclaircir  le  fait  par  des  exemples,  l'Osiris 
de  rÉgyple  réunissait  en  lui  toutes  ces  allu- 
sions :  les  vicissitudes  d'un  roi  ancien  et  plein  de 
gloire,  le  modèle  divin  proposé  à  tous  les  Pha- 
raons, le  fleuve  du  Nil  et  le  soleil,  la  force  de 
fécondation,  la  bienfaisance,  l'amour,  et  par- 
dessus tout  cela  lïmage  de  la  nature  entière, 
son  créateur  suprême ,  l'être  incompréhensi- 
ble, le  grand  Dieu.  Tel  aussi,  le  type  incarné 
des  héros  de  l'Inde,  du  nom  de  Crichna,  s'ex- 
primait en  ces  termes  :  «  Je  suis  l'ame  qui 
réside  dans  tous  les  corps,  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  toutes  les  existences  ;  je 
suis  l'océan  et  le  soleil^  Tair  et  le  feu ,  le  pre- 
mier des  pénitens,  des  pontifes,  des  rois,  des 
poètes  et  des  sages enfin,  pour  tout  dire 


MYTUOLOGIK.  fil 

en  peu  de  mots^  o  Arjouna,  l'univers  qntier 
est  en  moi  ^ .  » 

Jésus  -  Christ  ne  doit  donc  pas  être  pro«- 
posé  seulement  comme  une  individunUté  his* 
torique^  ou  comme  une  individualité  apparte- 
nant au  monde  surnaturel;  il  faut  le  consi* 
dérer  aussi  comme  un  symbole,  comme  une 
personnification.  Ace  titre,  son  développe- 
ment successif  sert  à  caractériser  les  trois 
phases  distinctes  du  christianisme  naissant, 
depuis  le  moment  où  Fi  mage  du  maître  n'of- 
fre  qu  une  transposition  de  la  figure  la  plus 
simple  et  la  plus  populaire  du  pays^  de  la  ti-* 
gure  de  Jacob,  jusqu'au  jour  où  elle  rentre 
dans  la  classe  des  personnages  universels  et 
divins  qui  recevaient  de  toutes  les  théosophics 
des  Orientaux,  et  des  écoles  des  Juifs  spécula- 
lifs  en  particulier,  une  importance  illimitée. 

Le  fils  de  Marie  et  ses  disciples  avaient  ap-» 
pris  dès  leur  enfance  a  discerner  trois  signifi-^ 

*  La  note  A,  à  la  fin  du  volume,  donne  un  résumé  de  la 
légende  d'Osîris  conservée  par  Plutarque  et  par  Diodore, 
et  un  résumé  de  la  légende  de  Crichua  tirée  du  frag- 
ment du  poème  religieux  des  Hindous  (le  Bliagavat  gità 
trad.  en  français),  auquel  la  citation  précédente  appar- 
tient. 
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catiiMis  différentes,  trqis  images,  dans  le  nom 
de  Jacob  ou  dlsraeL  Et  ce  qui  existe  6a  cela 
de  remarquable,  c'est  que  si  l'on  isole  avec 
sain  ces  significations  IHine  de  l'autre  pour  les 
raj^procher  ensuite  et  les  confondre  de  nou^ 
veau,  on  en  voit  surgir  les  conditions  mytbo** 
logique  et  trinitaires  d'un  être  des  plus  mya- 
tërif «|x  ;  ces  conditions  sont  celles-là  mêmes 
qui,  dana  les  doctrines  de  Paul  et  de  l'apotre 
Jean,  ir<mt  en  s'élargissant  sur  leurs  bases. 

Dans  sa  première  signification,  Jacob  ou  Is- 
raël est  le  créateur  naturel  de  la  nation  hé- 
braïque, son  père  direct,  l'auteur  des  douze 
fils  qui  auraient  donné  naissance  aux  douve 
tribus  ;  il  est  l'image  à  laquelle  le  pays  atta- 
chait un  principe  de  fraternité  générale  et 
physique  d'origine,  de  sang  ou  de  race. 

Mais  le  second  aspect  est  bien  plus  digne 
d'aftteation  à  cause  de  son  intérêt  tout  théo- 
rique et  tout  moral.  Il  sert  à  confirmer  à  quel 
point  les  grandes  légendes  religieuses  des 
peuples  anciens,  soit  qu'elles  eussent  ime  base 
réelle,  ou  qu'elles  vinssent  entièrement  de  l'i- 
nvagination, s'identifiaient  avec  les  principes 
essentiels  de  leur  coi^stitution  d'état,  eH  assu- 
raient à  ces  principes  une  influence  extérieure 
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constante.  Ici^  Jacob  va  dévoiler  un  plan  légis- 
latif tout  entier^  un  modèle  ou  un  type  vivant* 
Mais  ee  n'est  pas  le  type  du  Roi  et  du  jfvUxm 
comme  TOsiria  de  l'Egypte,  ni  letype  divia  du 
héros,  comme  le  Crichna  de  Hnde;  c'est  l'Iiom* 
me-peuple,  c'est  l'esprit  pid>Uc  de  la  nation 
dlenoséme,  concentré  dans  un  seul  homoie  9t 
exprimé  sous  forme  de  légende^  afin  de  mieuK 
exercer  la  puissance  d'imitation  communica- 
tive,  qui  a  acquis  tant  d'étendue  et  tant  d'elB-* 
cacité  dans  la  propre  figure  de  Jésus-Christ. 
De  deux  enfans  sortis  du  même  père  et  d0 
la  qiéfne  mère,  le  plus  jeune,  d'iine  i|ite)U«« 
genca  élevée  et  d'ian  mv^cthm  paisil^Le^  re- 
présente la  vie  sociale  ,  stable,  Thomme  in^è* 
grc,  disent  les  textes,  qui  se  nourrit  de  la 
gralwsse  de  la  terre  et  de  la  rosée  du  ciel. 
L'ainé,  plein  de  force  et  violent,  tout  entier  k 
son  arc  et  à  son  épée,  personnifia  re3çî$tMice 
antique  du  chasseur  nomade,  l'ardeur  avaa^ 
tureuse  et  redoutable  de  l'Arabe  du  désert. 
Or,  celui  des  deux  frères  qui  possède  les  qua- 
lités ii^térieures  est  destiné,  mén^e  avant  de 
nsutre,  à  obtenir  la  prééminence  %  et,  quoique 

*  Remarquez  à  ce  sujet  que  le  fameux  ra^^At  de  ]m^ 
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l^autrc  ait  un  droit  profondcmcnt  enraciné 
chez  les  Orientaux,  le  droit  dont  les  castes  su- 
périeures faisaient  leur  appui,  quoique  le  iitre 
d'aine  lui  appartienne,  Tordre  de  naissance  et 
de  force  cède  à  Fordce  de  raison  ;  ce  principe 
donné  pour  fondement  à  la  loi  du  peuple  hé- 
breu est  à  lui  seul  une  grande  révolution  qui 
doit  s'étendre  dans  tout  le  monde  ^ . 

tilles  de  Jacob  n'est  qu'an  incident.  Sa  prééminence  bi- 
blique sur  son  frère  ne  tient  point  du  tout  à  cette  Cciuse. 
Elle  remonte,  d'après  les  textes,  à  leur  naissance  ;  elle 
s'établit  sur  le  caractère  particulier  de  chacun  d'eux. 
L'histoire  singulière  de  ce  ragoût,  vue  de  loin,  n'est  pas, 
sans  contredit,  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Jacob;  elle 
•exprime  toutefois  une  vérité  applicable  aux  nations  com- 
■me  aux  individus.  C'est  par  la  faim,  par  le  cri  du  besoin, 
«quel  qu'il  soit,  que  le  faible  et  l'opprimé  prévoyant  par- 
vient à  surmonter  le  fort  et  l'oppresseur  heureusement 
<iépourvu  des  qualités  qui  assurent  la  durée. 

*  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  cette  manière  d'envisager  la 
légende  de  Jacob  et  d*£saù  n'était  nullement  avancée  au 
ha&ard  ;  la  supérîorité  qu'elle  donne  à  l'inteUigence  sur 
Tordre  de  naissance  et  sur  la  force  découle  de  tous  les 
textes,  de  tous  les  commentaires  des  docteurs,  de  l'en- 
semble complet  de  la  législation  mosaïque.  L'utilité 
sociale  que  la  même  législation  avait  placée  alors  dans 
certains  avantages  assurés  d'avance  au  fils  aîné,  dans  le 
respect  particulier  dont  elle  l'entourait  comme  le  repré- 
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Oblige  de  fuir  les  tentes  paternelles,  Ja-  , 
cob,  loin  de  compter  sur  l'avenir  incertain 
d'un  héritage,  place  toute  sa  confiance  dans 
son  activité  personnelle  et  dans  les  inspira- 
tions de  justice  et  de  prévoyance  que  le  lan- 
gage de  sa  famille  appelait  depuis  long-temps 
«  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  ))  La  première 
nuit  de  son  voyage,  une  simple  pierre  lui  sert 

sentant  immédiat  du  père  et  le  commencement  de  sa 
force,  constitue  un  autre  ordre  de  considérations  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  Tordre  précédent. 

Qu'on  se  rappelle  en  effet  les  deux  principes  opposés 
des  Orientaux  :  Osiris,  le  bon  génie,  est  Taîné  de  Typhon; 
Ormuzd,  le  bon  génie,  est  Taîné  d'Alirimane.  Les  pères 
de  toutes  les  castes  sacerdotales  ont  leur  droit  irrévoca- 
blement fondé  sur  Taînesse  du  sang;  le  brame  est  le  fils 
aîné  de  Brama  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  légendes  bibli- 
ques, au  contraire,  Caïn,  le  symbole  des  passions  vio- 
lentes de  l'humanité,  est  l'aîné  d'Abel  :  Isaac  n'est  pas 
l'aîné  d'Ismael ,  Jacob  est  le  cadet  d'£saii.  Parmi  les  en- 
fans  de  Jacob,  si   les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  ac- 
quièrent une  prééminence  relative  et  nullement  absolue, 
leurs  premiers  pères  ne  sont  pas  les  aînés  de  la  race. 
De  mcme,  parmi  les  enfans  de  Joseph,  le  plus  jeune, 
Ephraïm ,  obtient  l'avantage  sur  son  frère  Manassé  dans 
la  bénédiction  de  leur  aïeul;  Moïse  à  son  tour  est  le 
cadet  d'Aaron;  enfin^  ni  Saùl,  ni  David,  ni  Salomon, 
ni  Juda  Machabée,  ni  tant  d'autres,  no  sont  les  aînéN 
II.  5 
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à  reposer  sa  tête  au  milieu  des  champs,  et  ce 
n'est  qu'après  vingt  ans  entiers  de  travaux, 
pendant  lesquels  il  avait  eu  à  supporter  la 
froideur  des  nuits  et  des  journées  brûlantes; 
ce  n'est  qu'après  avoir  considérablement  ac- 
cru par  une  administration  habile  les  pos- 
sessions des  parens  iniques,  qui  auraient  voulu 
le  frustrer  de  sa  légitime  part,  qu'il  retourne  sur 
sa  terre  natale,  riche  de  ses  propres  sueurs*. 

d'entre  leurs  frères  {Loi  de  Moïse,  pag.  339,  ^<<f^*  ^^^  ^f^st, 
de  Moïse,  t.  il  y  pag.  4o6}.  Aussi  un  savant  écrivain  et 
jurisconsulte  à  qui  je  dois  une  réponse  depuis  Tannée 
18269  sur  une  question  tout  autrement  grave  à  laquelle 
j'arriverai  bientôt,  avait-il  déjà  signalé  eu  1826  ce  pas- 
sage de  mon  premier  travail,  dans  un  écrit  de  circons- 
tance relatif  aii  droit  d'ainessé.  [Du  Droit  daùiesse^  par 
M.  Dupin  aîné,  1826,  i"^*^  note.) 

*  S'il  est  toujours  facile  à  l'homme  de  saisir  le  faible 
des  choses  les  plus  sérieuses  qui  se  passent  sous  ses 
yeux>  de  leur  donner  une  apparence  frivole  ou  même 
ridicule ,  à  pins  forte  raison  la  critique  railleuse  pouvait- 
elle  prendre  tous  ses  avant^es,  lorsqu'elle  se  transpor- 
tait au  milieu  de  mœurs  aussi  éloignées  de  notre  civi- 
lisation que  celles  de  la  Bible.  Mais  les  jeux  de  l'esprit 
s'émoussent  et  les  faits  restent.  Une  fois  les  situations 
admises,  on  aurait,  aujourd'hui  même,  quelque  embarras 
à  s'e&primer  en  meilleurs  termes  que  la  légende  de  Ja- 
t'ob ,  pour  peindre  l'homme  pratique  et  laborieux.  «  Ac- 
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Bien  plus,  cet  être  figuratif  qui  nous  oc- 
cupe, ce  Jacob,  considère  comme  modèle 
the'orique,  comme  loi  vitante,  emporte  en- 
core un  autre  intérêt.  Indépendamment  de  la 
réunion  en  sa  personne  des  deux  conditions 
que  toutes  les  théocraties  des  Orientaux  sépa- 
raient par  un  abime  sans  fond,  savoir  :  1^  no- 
blesse contemplative  des  hautes  castes,  et  l'é- 
tat pratique  et  laborieux  des  rangs  inférieurs, 
on  reconnaît  en  lui  un  symbole  complet  de  li- 
berté d^esprit  et  de  force  morale.  C'est  un  jou- 
teur intrépide  qui  ne  se  contente  point  de  ré- 


cepte  ici  comme  juges  mes  frères  et  les  tiens j  dit  le 
patriarche  à  Laban,  son  oncle;  j'ai  été  avec  toi  vingt  ans 
entiers;  tes  brebis  et  tes  chèvres  n*ont  point  avorté  et 
je  n'ai  pas  mangé  des  moutons  de  tes  troupeaux  ;  je  n'ai 
lien  rapporté  en  compte  de  ce  qui  a  été  déchiré  par  les 
bétes  sauvages;  j'en  ai  supporté  la  perte;  tu  as  mis  encore 
à  ma  charge  ce  qu'on  lious  dérobait  de  jour  et  de  nuit. 
De  jour,  la  chaleur  me  consumait;  de  nuit,  la  froidure; 
et  mon  sommeil  fuyait  sans  cesse  devant  mes  yeux.  Je 
t'ai  donc  servi  vingt  ans  entiers  et  dix  fois  tu  as  changé 
mon  salaire.  Si  même  le  Dieu  d'Abraham  et  la  frayeur 
dlsaac  n'eussent  agi  pour  moi,  tu  m'aurais  renvoyé  à 
vide,  mais  ee  Dieu  a  regardé  mon  affliction  et  tout  le 
travail  de  mes  mains,  et  il  a  détourné  tes  projets,  »  {Ge^ 

5. 
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sister  <iux  hommes  et  aux  choses;  mais  il  ob- 
tient la  victoire  en  luttant  corps  à  corps  avec 
Dieu  ^.  Enfin,  tous  les  sentimens  de  la  nature 
se  manifestent  à  leur  tour  dans  sa  légende. 
Quelles  amours  touchantes  que  ses  amours 
avec  Rachel  !  quelle  femme  eut  un  lit  de  mort 
baigné  de  larmes  plus  douloureuses,  et  laissa 
dans  le  cœur  d'un  homme  un  plus  long  sou- 
venir ^?  Pour  quels  enfans  Famour  voué  à 

*  Sans  doute,  pour  figurer  la  puissance  individuelle  de 
rhomme,  on  imaginerait  tout  autre  chose  aujourd'hui 
qu'un  combat  ayec  Dieu  dans  lequel  la  victoire  reste  au 
lutteur  humain.  Mais ,  à  part  la  forme,  Tidëc  du  symbole 
est  certainement  très-grande^  la  personnalité  de  l'homme 
y  reçoit  une  haute  conlirmation.  Cette  idée  se  lie  au 
principe  d'après  lequel  le  Dieu  des  Juifs,  son  esprit,  la 
sagesse  intellectuelle  et  pratique  des  nations ,  se  pliait  à 
toutes  les  conditions  d'une  alliance,  d'un  contrat  mutuel , 
et  était  toujours  disposé  à  dire  ses  motifs,  ou,  selon  le 
langage  du  pays,  ù  entrer  en  jugement,  à  plaider  tant 
avec  les  Juifs  qu'avec  les  nations  étrangères.  Venue  et 
arguite  me,  dicit  dominas,  (Isaïe,  i ,  etc.) 

'  L'expression  de  l'amour  de  Jacob  dans  sa  légende 
prouve  que  ce  sentiment  était  loin  de  se  réduire,  auprès 
de  l'écrivain  biblique ,  à  l'attrait  des  sens  ou  même  de  la 
paternité.  Des  deux  filles  de  Laban,  dit-il,  Lia  avait  les 
yeux  tendres  et  Rachel  était  de  belle  taille  et  belle  à  voir 
Jacob  servit  son  oncle  pendant  sept  ans  pour  obteni  Ra- 
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leur  mère  imprima-t-il  une  couleur  plus  vive 
aux  transports  paternels?  Et,  lorsqu'à  ses  der- 
niers jours  sa  voix  s'adresse  à  un  puissant  mo- 
narque ,  maigre'  les  souflFranccs  profondes 
dont  son  cœur  avait  ressenti  les  atteintes, 
Jacob  témoigne  ses  regrets  sur  la  rapidité  de 
la  vie  ;  il  ne  puise  de  consolation  absolue  que 
dans  la  prévoyance  des  jours  heureux  promis 
à  sa  postérité  la  plus  reculée,  et  a  l'assemblée 
tout  entière  des  peuples  à  venir  *. 

Quant  au  dernier  aspect  de  la  ligure  en 
question,  on  connaît  sa  nature  collective  ou 
panthéistique ,  ce  qui  veut  dire  que  Jacob  ou 
Israël  représentait  l'ensemble  général  du  peu- 

chcl;  et  ces  sept  ans  ne  durèrent  ù  ses  yeux  que  peu  de 
jours,  tant  il  avait  d'amour  pour  elle!  Et  vidchantur  illi 
pauci  (lies  y  prœ  amoris  magnitudine,  [Genèse,  xxix ,  20), 
Remarquez  de  plus  que  Jacob  n*eut  réellement  que  la 
seule  Rachel  pour  femme  de  son  choix.  S'il  épouse  Lia, 
c'est  par  la  supercherie  de  son  oncle;  s'il  reçoit  Bilha 
dans  sa  couche,  selon  les  mœurs  de  Tépoqae,  c'est  pour 
plaire  à  Rachel ,  qui ,  désespérée  de  sa  stérilité ,  voulait 
adopter  pour  siens  les  enfans  de  sa  servante  (Ge/iè^e,  xxi). 
Enfin,  il  accueille  Zilpa  afin  ne  pas  se  montrer  contraire 
au  vœu  de  celle  des  deux  sœurs  qu'il  aimait  le  moins , 
après  avoir  accueilli  le  vœu  de  Rachel.  [Ibid,  xxi ,  9). 
'  foy.  Genèse,  xlvii,  ix,  et  ci -dessus  tqm,  ï,  p.  73, 
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pie  hébreu ,  dans  lequel  tous  les  individus , 
originaires  ou  affilie's,  se  voyaient  frères  par 
la  justice  et  par  la  loi,  encore  plus  que  par  le 
sang.  En  conséquence ,  après  avoir  isolé  Tune 
de  l'autre  ces  trois  significations,  le  père  phy- 
sique d'un  peuple,  l'esprit  de  ce  peuple,  et  ce 
peuple  tout  entier,  rapprochons-les  soudain 
et  essayons  de  les  confondre  avec  les  dispo- 
sitions au  mysticisme  et  à  la  mythologie  fami- 
lières aux  siècles  qui  précédèrent  et  qui  sui- 
virent la  venue  de  Jésus-Christ;  nous  y  re- 
trouverons un  personnage  unique,  composé 
en  apparence  des  plus  étranges  contradictions, 
car  il  pouvait  se  proclamer  comme  étant  a  la 
fois  le  fils,  l'esprit  et  le  père  de  lui-même. 

Dès  que  Jésus  eut  jeté  les  bases  d'un  peuple 
israelite  nouveau,  qui  devait  attacher  aux  fé- 
licités éternelles  du  monde  futur  la  même  foi 
qu'Abraham  et  Jacob  avaient  eue  dans  les  fé- 
licités naturelles  promises  à  leur  postérité  et 
à  toute  la  terre,  les  formes  diverses  et  modi- 
fiées du  nom  judaïque  ne  tardèrent  pas  à  se 
concentrer  en  lui.  Alors  la  figure  du  maître 
fut  destinée  à  exprimer  quelque  chose  de  plus 
que  le  père  historique  ou  le  fondateur  de  l'é- 
cole qui  en  réalité  naissait  à  sa  voix,  quelque 
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ckose  de  plus  que  l'esprit  vivant  de  conduite, 
propose  à  tous  les  membres  de  cette  ëcole; 
sa  figure  devint  la  personnification  collective 
de  la  sociëtë  nouvelle,  du  peuple  nouveau  tout 
entier,  pris  non-seulement  dans  son  état  actuel, 
mais  dans  Fétat  le  plus  perfectionne,  le  plus 
miraculeux  auquel  la  doctrine  promettait  de 
le  faire  atteindre.  Cette  personnification, 
comme  je  Fai  déjà  dit  et  comme  je  le  prou-» 
verai  mieux  en  parlant  des  idées  de  Paul  et  de 
Tapotre  Jean,  a  obtenu  un  accroissement  suc- 
cessif à  mesure  que  les  limites  premières  et  la 
signification  du  nom  de  l'église  se  sont  ëten-* 
dues  ^ . 


'  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  phase  de  la  doc- 
triae^  le  caractère  persooaificateur  et  collectif  du  nom 
de  Jésus-Christ  sera  consacré  par  les  apôtres  avec  une 
netteté  hors  de  toute  contestation.  Lorsque  j'en  arri- 
verai là ,  une  de  mes  notes  de  la  fin  du  volume  pren- 
dra pour  texte  un  passage  de  critique  qu'un  très«- 
honorable  pasteur  et  professeur  de  Genève  a  inséré  à 
mon  sujet  dans  un  de  ses  ouvrages.  Je  prouverai,  au 
moyen  de  quelques  explications  et  d'une  citation  seule , 
que  je  ne  suis  point  sorti  des  droits  que  les  documens 
me  donnaient  dans  ce  que  j'ai  dit  des  diverses  manières 
d'envisager  l'unité  du  Dieu  des  Juifs.  Je  prouverai  que 
s'il  y  a  du  panthéisme  dans  mon  histoire  des   insti- 
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Mais  un  corps  de  société,  quelle  que  soit  .sa 
nature,  est  le  produit  de  rintelligenoe  ou  de 
Tesprit  agissant  sur  des  élémens  donnés  ;  mais 
en  sa  qualité  générale  de  personnification  du 
peuple  hébreu,  de  même  qu'en  sa  qualité  pri- 
vée d'homme  de  justice  et  d'intelligence,  Jacob 
ou  Israël  reçoit  continuellement  dans  les  li- 
vres sacrés  des  Juifs  les  noms  denfant  de 
Dieu,  de  fils  de  la  sagesse  éternelle  qui  a  pré- 
sidé à  sa  formation.  Enfin,  ces  mêmes  livres 
nous  ont  montré  sans  cesse  l'enfantement  de 
Jérusalem  semblable  à  une  femme,  à  une 
vierge  :  elle  s'épuisait  en  efibrts  pour  mettre 
au  jour  un  fils  bicn-aimé,  un  peuple  de  droiture 
et  de  gloire  *.  11  est  donc  facile  de  prévoir  par 
quelles  inflexions  rapides,  sous  l'influence  do- 
minante du  dogme  de  ia  résurrection  des  morts 
et  du  mysticisme  apportés  de  l'Orient ,  le  lan- 
gage poétique    et  symbolique  des   Hébreux 

tutions  du  peuple  hébreu,  ce  panthéisme,  bien  diffé- 
rent du  principe  purement  astronomique  des  religions 
égyptiennes  et  grecques ,  ou  plutôt  cet  in6ni-théisme, 
comme  je  Tai  appelé,  n'est  pas  moins  justifié  par  les 
écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres  que  par  tonte  la 
loi  ancienne. 

*  Foy\  les  textes  cités  ci- dessus  tom.  i,  p.  94. 
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prit  en  la  personne  de  Jésus  tous  les  carac* 
tères  d'un  système  mythologique. 

Nous  nous  sommes  bien  convaincus,  en  ef-* 
fet,  que  de  tous  les  besoins  de  l'époque  le  pre- 
mier concernait  la  mythologie.  Là  était  le  cri 
du  siècle;  de  ce  côté,  Fesprit  humain  exigeait 
un  bouleversement  immédiat.  Il  fallait  que  les 
dieux  de  FOrient  et  de  l'Occident  fussent  rcn- 
versés  de  fond  en  comble ,  que  toutes  les  re- 
présentations immorales  ou  bizarres  devant 
lesquelles  les  populations  déposaient  leurs  sa- 
crifices, tombassent  les  unes  sur  les  autres  avec 
fracas.  Par  un  entraînement  irrésistible,  la 
nature  des  choses  et  la  voix  des  sages  répé- 
taient alors  en  commun  les  paroles  que  le  lé- 
gislateur hébreu  avait  prononcées  depuis 
quinze  siècles  :  «  Démolissez  ces  autels,  coupez 
ces  bocages,  jetez  au  feu  toutes  les  images 
taillées  qui  exigent  de  la  part  des  hommes  de 
se  prosterner  servilement  en  leur  présence, 
comme  si  elles  avaient  une  vie,  comme  si  elles 
étaient  des  dieux.  »  Mais  pour  opérer  une 
oeuvre  si  grande,  il  y  avait  des  nécessités  con- 
sécutives. Jamais  les  idces  et  les  habitudes  an- 
tiques des  peuples  ne  se  brisent  tcut-à-coup 
d'une  manière  absolue  ;  il  est  des  transitions 
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graduée^.  Un  Diea  visible  pouvait  seul  lutter 
avec  succès  contre  des  dieux  visibles;  et  lors 
r^tnême  que  Jcsus-Christ  eût  voulu  sortir  de  la 
Judée  en  qualité  d'homme,  lors  même  que  les 
doctrines  évangéliques  n'auraient  pas  fait  de 
sa  divinité  une  condition  irrévocable  * ,  les 
moeurs  universelles  auraient  changé  sa  nature 
et  l'auraient  forcé  d'être  Dieu. 

Ici  donc  on  voit  apparaître  de  nouveau 
une  des  causes  nombreuses  qui  défendaient  à 
la  pensée  hébraïque,  séparée  de  toute  question 
accessoire  d'intérêts  et  de  personnes,  d'accor- 
der sa  sanction  entière  au  christianisme  du 
fils  de  Marie,  et  de  se  perdre  froidement  en 
son  sein.  La  position  des  Juifs,  sous  ce  rap- 
port, leur  spécialité  se  déployait  précisément 
en  sens  inverse  des  populations  étrangères.  Le 
progrès  était  immense  pour  une  partie  de  l'O- 

*  Il  est  impossible  d'admettre ,.  comme  quelques-uns 
l*^ont  pensé,  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'aurait  été 
iihaginée  et  adoptée  qile  long-temps  après  la  créatioii 
de  la  nouvelle  école.  Sans  doute,  parmi  les  Juifs  qui  pré^ 
sidèrent  à  cette  création ,  ou  qui  y  furent  initiés  dès  les 
premiers  jours,  un  grand  nombre  conserva  les  idées  na- 
tionales sur  l'unité  de  Dieu.  Leur  influence  ne  tarda  pas 
à  produire  la  plupart  des  sectes  chrétiennes  qui  repous- 
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rient  et  pour  le  monde  grec  à  se  réfugier  dans 
un  jeune  Dieu,  plein  de  justice  et  de  chasteté, 
d'enthousiasme  et  d^amour,  et  k  délaisser  en 
sa  faveur  une  hiérarchie  divine  sans  dignité, 
sans  frein  et  sans  espérance.  Mais  chex  les 
Juifs,  où,  malgré  tons  les  abus  et  toutes  les  as- 
sertions  étranges,  inhérens  aux  moeurs  et  au 
langage  national,  le  principe  universel  de  l'u- 
nité avait  des  fondemens  immuables,  associer 
au  Dieu  suprême  un  Dieu  visible  et  palpable, 
enchainer  pour  jamais  l'idée  infinie  à  une 
forme  bornée,  c'était  dans  tous  les  temps  et 
en  tout  état  de  cause,  marcher  en  sens  con« 
traire  du  progrès. 

Au  reste,  cette  propre  qualification  de 
DieUy  dont  la  formation  grammaticale,  in- 
connue à  la  langue  sacrée,  dérive  d'un  mot 
grec  et  mythologique  qui  a  signifié  primiti- 

sérent  de  toutes  leurs  forces  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais,  avant  même  que  les  divers  Évangiies  fussent  rédigés, 
réglise  avait  eu  surtout  à  se  recruter  dans  les  masses 
populaires  des  Grecs  qui  vivaient  de  Tidée  des  dieux  vi- 
sibles. Alors  le  principe  de  la  divinisatioa  absolue  rem- 
porta avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  fallait  réellement 
être  Dieu  pour  accomplir  toute  l'œuvre  de  résurrection, 
attribuée  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  au  fils  dd  Marie. 
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vement  Jupiter  et  l'air  \  s^accordait  alors  aux 
hommes  vivans  avec  une  facilité  qu'on  ne 
concevrait  pas  aujourd'hui  sans  quelque  peine. 
De  même  que  Fecole  juive  de  la  résurrection 
des  morts  allait  courir  de  triomphe  en  triom- 
phe sous  les  auspices  du  fils  de  Marie  consi- 
déré comme  Dieu,  de  même,  pour  obtenir  la 
victoire  dans  la  lutte  qui  était  engagée  entre 
les  doctrines  principales  des  divers  climats, 
certaines  écoles  des  Orientaux  et  les  écoles 
des  Grecs  jetteront  bientôt  sur  la  scène  du 
monde  plusieurs  autres  dieux  pleins  de  jeu- 
nesse et  d'activité  comme  Jésus,  entraînant  à 
leur  suite  des  masses  d'adorateurs,  et  aussi  fé- 
conds en  miracles.  De  plus,  les  témoignages 
réunis  de  deux  écrivains  célèbres  des  pre- 
miers siècles  confirment  l'extension  presque 
faroilière  donnée  à  ce  nom  imposant  et  l'in- 
fluence  que  les  principes  d'inc«nrnation  divine 
et  de  déification  humaine  répandus  chez  les 
Orientaux^  avaient  exercée  depuis  long-temps 
sur  le  langage. 

*  Le  mot  latin  Deus  et  le  mot  grec  Theos  dérivent  Tun  et 
l'autre  du  mot  grec  beaucoup  plus  ancien  Deus  ou  Zetis 
qui  appartenait  à  la  religion  des  astres  et  des  élcmens. 

'  f^oy,  tom.  1 ,  pag.  43. 
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«  I/homme  applique  à  la  sagesse,  saisi  clc 
rameur  de  Dieu  et  occupé  de  lui  seul,  est 
plus  qu\in  homme,  disait  Philon,  il  arrive  à 
être  Dieu  des  hommes*.  » 

((  Jean  l'e'vangéliste,  s'écrie  Orîgène ,  était 
bien  plus  qu'un  homme,  lorsque  par  la  puis- 
sance de  sa  sagesse  il  pénétrait  dans  les  mys- 
tères célestes ,  lorsqu'il  voyait  une  essence 
dans  trois  substances,  et  trois  substances  dans 
une  essence  ;  comment  aurait-il  pu  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  si  au  préalable  il  n'était  pas  de- 
venu Dieu  lui-même*.   » 

Mais,  outre  ce  symbolisme  inhérent  a  l'oi^ 
dre  théologique,  fertile  en  personnifications 
et  en  subtilités  dont  je  viens  d'indiquer  les 

*  Amore  dei  correptum  et  ejus  solias,  dcditum  plus  quam 
hominem  pronuntians ,  viddicet  hoimnum  Deuin  (  Philo, 
(luod  omnis  homo  probus  sit  liber,  edit.  graec.  el  latin.)      ». 

*  Non  ergo  Joannes  erat  homo ,  sed  plus  quam  homo , 
quando  et  scipsum  et  omnla  quœ  sunt  superavit;  et  inef^  .. 
fahili  sapientiœ  7Hrtate  purissimoque  mentis  acumine  sub- 
jcctus  in  ea  quœ  superiora  sunt  sécréta  y  videlicet  unius 
essentiœ  in  tribus  substantiisy  et  trium  subtantiaram  in  unâ 
essentiâ  ingressus  est.  Non  enim  aliter  potuie  ascendere  in 
Deum  nisi  prias  fieret  Deus.  (  Origeii.  in  E^>angeL  Jaan. 
Homilia,  11,  p.  i?76,  K;  éd.  1609.) 
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premières  bases,  on  en  rencontre  un  autre 
dans  les  Évangiles  beaucoup  plus  simple  et 
tout  littéraire.  Sous  le  nom  de  paraboles  ou  si^ 
militudes,  son  objet  est  de  revêtir  les  principes 
du  maître  d'une  forme  poétique  très  en  faveur 
aussi  dans  ces  jours-là.  Il  se  distingue  de  Fa^ 
pclogue  ou  de  la  fable  en  ce  sens  que  la  pa- 
rabole emprunte  ses  termes  de  comparaison 
à  des  scènes  toutes  naturelles,  tandis  que  l'a- 
pologue attribue  pour  l'ordinaire  des  senti*- 
mens,  des  mœurs  et  le  langage  de  l'huma- 
nité, aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  êtres  les 
plus  éloignés  de  notre  espèce  ^ . 

Dans  un  point  de  vue   général,  tous  les 
écrits  sacrés,  tant  de  l'ancienne  que  de  la  nou- 


•  Le  mot  allégorie  y  dérivé  de  deux  mots  grecs,  signi- 
fie prendre  les  cboses  dans  un  sens  autre  qu'elles  ne  sont 
dites.  Le  mot  parabole  vient  d*un  verbe  grec  qui  veut 
dire  jeter ^  parce  qu'elle  jette  un  sens  caché  dans  une  pe- 
tite histoire  ;  c'est  un  synonyme  de  comparaison,  de  simi- 
litude, d'allégorie.  Le  mot  symbole,  dérivé  de  la  même  ra-^ 
cine ,  entraînait  un  grand  nombre  de  significations  chez 
les  anciens  :  un  signe,  un  drapeau,  un  mot  d'ordre,  une 
Wttre,  une  formule  de  passe,  ime  image  commémorative 
d'une  ou  de  plusieurs  idées  qui  n'étaient  connues  que 
des  initiés.  Le  mot  mythe,  dont  l'usage  e^t  aujourd'hui 
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vclle  loi,  pourraient  passci .,  au  besoin,  pour 
une  grande  parabole.  S'il  aiTÎvait  qu'on  sup* 
primai;  tout -à- coup,  et  sans  aucune  excep- 
tion, le  caractère  bistoi^ique  des  évëneibens 
qui  y  sont  retracés,  Fintërét  moral  n'y  péri- 
rait point  par  la  raison  qu'ujie  cofiception  su* 
périeure  de  l'esprit,  qu'une  œuvre  écrite,  un 
poème  tout  idéal,  est  susceptible  de  renfermer 
autant  d'enscignemens  qu'une  histoire  réelle. 
Mais,  en  particulier,  la  parabole  se  borne  à 
assurer  un  cours  plus  populaire,  une  plus 
grande  force  d'expression  à  une  belle  sen- 
tence, à  une  pensée  quelconque  qui  n'est 
qu'une  partie  intégrante  d'un  ensemble  donné. 
jScs  formes  peuvent  varier  à  l'infini,  sauf  à 
remplir  toujours  cette  obligation  que  l'im^e 
qu  elle  adopte  pour  vêtement  conserve  beau- 
coup de  gravité  et  n'offre  rien  de  trop  difficile 

si  rrpandu  et  qui  entre  dans  la  composition  liu  mot 
myttiologie,  signifie  une  parole ,  un  discours  ^  une  tra* 
dition  religieuse,  populaire  ,  une  histoire  fabuleuse,  une 
fable;  et  ce  moi  fable  vient,  ù  son  tour,  du  verbe  latin 
furi  parler,  et  est  le  synonyme  exact  d*apologue.  Enfin  le 
mot  mystère  dérive  d'un  mot  grec  signifiant  fermer  la 
bouche  y  ou  bien  d'un  autre  verbe  qui  veut  dire  ensei' 
gner  les  choses  sao'ées. 
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à  saisir,  comme  il  arrive  aux  Tormcs  mysU!- 
rieuses  du  symbole. 

Voilà  pourquoi  on  n'hésitera  pas  à  ranger 
au  nombre  des  paraboles  la  plupart  des  dia- 
logues qui  établissaient  aux  yeux  des  masses 
populaires,  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs,  les 
bases  les  plus  profondes  de  la  morale  et  du 
droit;  leur  grand  principe,  l'Etre  éternel, 
Jéhovab ,  y  apparaissait  comme  un  interlocu- 
teur presque  indispensable.  «  Cacherai-je  mes 
desseins  a  Abraham,  s'écriait,  par  exemple,  ce 
Dieu  en  personne,  à  l'occasion  d'une  ville  fa- 
meuse qui  fut  frappée  d'un  bouleversement 
physique  complet.  Une  clameur  s'est  élevée 
contre  elle  de  toute  part;  mais  je  ne  m'en 
fierai  point  à  ce  cri,  je  descendrai  moi-même 
sur  la  terre  afin  de  m'en  instruire  de  mes 
yeux,  et  afin  de  savoir  si  l'énormité  de  son 
crime  est  véritable.  »  Alors,  Abraham  s'étant 
approché  de  l'Éternel  lui  dit  :  «  mais  ferais-tu 
périr  le  bon  avec  le  méchant?  Peut-être  y  a* 
t-il  cinquante  justes  dans  cette  ville,  ne  par- 
donnerais-tu pas  à  cause  d'eux?  il  serait  indi- 
gne de  toi  d'en  agir  autrement  :  le  juge  de 
toute  la  terre  manquerait-il  de  justice?  »  — Si 
je  trouve  cinquante  justes,  dit  rÉternel,  je 
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pardonnerai.  Abraham  ajouta  :  «  mus  s'il  ne 
s'en  fallait  que  de  cinq  hommes  pour  accom- 
plir ce  nombre^  voudrais*tu  détruire  la  ville?  » 
—  Non,  —  Ne  s'en  trouverait-il  que  qua- 
rante? —  Non  plus.  —  Que  trente,  que  vingt , 
que  dix?  —  En  faveur  de  ces  dix  justes,  je 
pardonnerais  à  la  ville  entière  ^ .  » 

La  majeure  partie  des  paraboles  réunies 

• 

*  Quelle  que  soit  la  forme  de  ce  dialogue ,  on  ne  peut 
trop  s'arrêter  sur  le  sens  et  sur  les  expressions  textuelles 
qu'il  présente.  1\  a  valu  à  Abraham  le  titre  de  père  de  la 
justice  y  tant  sous  le  rapport  législatif  que  sous  le  rapport 
moral.  Dans  un  temps  où  la  barbarie  et  la  violence 
avaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre,  où  les  fondemens 
les'plns  nécessaires  de  Tordre  et  de  la  sécunté  sociales 
étaient  loin  d'être  établis,  l'Ét^nel,  l'Être-Supréme ,  le 
Dieu  qui  est  proclamé  pour  tout  voir,  pour  tout  savoir  et 
pour  tout  entendre ,  ne  cède  pas  comme  tous  les  hommes 
à  une  indig^ation,  même  des  plus  légitimes.  Il  se  soumet 
en  personne  à  des  garanties  protectrices  qui  doivent  s'é- 
tendre sur  le  coupable,  non  moins  que  sur  rinnocent. 
Aussi  ces  propres  pairoles  du  dialogue,  «je  descendrai,  je 
verrai  de  mes  yeux  s'ils  ont  agi  selon  le  cri  qui  est  venu 
jusqu'à  moi,  et  si  cela  n'est  pas,  je  le  saurai,  »  sont  repor- 
tées plus  tard  par  Moïse  dans  le  texte  des  lois;  il  est 
prescrit  sans  cesse  aux  juges  de  scruter  les  témoignages , 
de  prendre  des  informations,  de  s'instruire  avec  une  ri- 
govjretise  exactitude. 

II.  6 
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dân$  les  Évangiles  aVaient  de  rautorité  eh 
Judée  avant  JésuS^Christ.  Elles  étaient  fami- 
lières k  Técole  phatisienne^  comme  on  en  lire 
la  preuve  des  recueils  qui  existent  encore*, 
familières  aut  esséniens,  auteurs  de  divers 
écrits  tjue  le  temps  ne  ttous  a  point  conser- 
vés et  que  j'ai  déjk  signalés  pour  avoir  con«> 
couru  sam  contredit  à  la  composition  des 
premières  oeuvres  de  l'école  chrétienne. 
OUiiears,  le  dessein  av#é  du  fils  de  Marie  et 
de  ses  disciples  de  publier  leurs  idées  parmi 
les  rangs  inférieurs,  les  entraînait  nécessaire*- 
ment  à  employer  les  comparaisons  et  les  ima- 
^  Jm  plus  répandues. 

<^lle  que  soit  Torig^iie  qm'on  ietir  accMde^ 
il  est  toujours  certain  que  plusieurs  de  ces  pa*» 
raboles  font  allusion  à  des  événemeUs  qui  agi- 
tèrent Féglise  bien  des  années  après  la  mort 
d«  JeMs-Christ.  Si  on  les  parcourt  dans 
leur  eiilead3l6^  en  y  aperçeàt  une  expreaston 


*  La  i^ftbole  <!ki  semeiir^  «litre  jwrttwa,  se  tnMire  dans 
le  tt aiv^  des  semeeees  y  oèiap*  i  du  Talmud  ds  Jénfesalem  ; 
la  pânib«Ae  d<i  rtdie  «t  da  ptowe,  dm  mrvriiH>s  appelés 
par  l«  père  de  famille,  sent  diM  le  trmté  des  bénédietions 
(Voir  saint  Jérôme  sur  r£yapgiledeMalchie«;ebap.xvH.) 


MTTHOLOetE.  83 

nouvelle  et  complète  de'  tous  les  élémens  de 
H  doctrine  que  î'ai  exposée,  depuis  les  sén* 
timens  les  plus  sjrmpatfaiques  et  les  pins  mo** 
raux^  jusqu'amx  prixc^^  rigaureux  donl  les 
dëveloppemens  naliiFeb  ont  été  rcpoossës  mai 
à  {»*opoS)  coiuine  élrangws  en  tout  potnt  ù 
Li  parele  éTangéKi|Qe  et  à  sa  douœnr  inalté- 
rable. 

Parmi  les  paraboles  morales,  il  serait  im- 
possible de  ne  pas  cite?  au  ^emler  rangfbis- 
toire  eiquise  du  samaritain,  destinée  h.  définir 
à  quels  signes  on  peconnait  le  prochain  vërita* 
ble  ;  c'est  une  opposition  aux  écoles  pharisien- 
iies,  qui  avaient  ajouté  des  restrictions  nora- 
Ureuses  au  sens  étendu  que  ce  mot  entraîne 
dans  la  loi.  «  Un  homme  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs  reste  sur  le  chemin,  tout  nu 
et  frappé  de  plusieurs  coups.  Un  sacrificateur 
passe,  le  voit  et  se  détourne  ;  un  lévite  fait 
la  même  chose,  msàè  un  samaritain  s'ap- 
pi*oche,  bande  ses  plaies,  y  verse  de  Thuile  et 
du  vin,  le  conduit  dans  une  hôtellerie  et  l'en- 
toure de  toute  sorte  de  soins.  Voilà  le  prochain 
en  personne  !  »  La  parabole  si  connue  de  Ten- 
£wt  prodigue,  la  pumitiaa  d|i  dâ>it€ur  qui, 
après  avoir  obtenu  bienveillance  pour  lui-» 

6; 
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même,  ne  montre  que  dureté  à  ceux  qui  lui 
doivent  ^  le  riche  avare  et  le  pauvre ,  le  denier 
de  la  veuve,  et  la  prière  d'un  humble  peager 
opposée  à  la  prière  superbe  d'un  pharisien, 
découvrent  aussi  une  moralité  directe  ^ . 

Une  seconde  classe  de  paraboles  embrasse 
plus  particulièrement  la  nécessité  de  la  renon- 
ciation à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  la  sou- 
veraineté exclusive  du  royaume  de  l'autre  vie, 
l'esprit  de  conquête  et  d'agrandissement  com- 
muniqué à  ses  sectateurs.  Telle  est  la  compa- 
raison de  ce  royaume  futur  avec  un  champ 

*   Mais  la  parabole  de  Tintendant  inBdèle,  qui  est  sur- 
loul  curieuse  à  rapporter  comme  tableau  des  mœurs, 
liÊÂsie  beaucoup  plus  difficilement  saisir  son  sens  moral. 
La  première  impression  qu'elle  réveille  entraîne  même 
quelque  chose  de  contraire  à  l'idée  morale.  Elle  est  pro- 
posée en  ces  termes  par  Jésus  :  «  Un  intendant  sachant 
son  maître  à  la  veille  de  le  renvoyer  à  cause  de  sa  mau- 
vaise gestion,  se  dit  à  lui-même  :  que  ferai-je  lorsque 
mon  maître  m'aura  été  l'administration  de  ses  biens?  je 
ne  puis  pas  bêcher  la  terre,  et  j'aurais  honte  de  demander 
l'aumône.  Voici  comment  je  vais  m'y  prendre,  afin  que 
quelques'-uns  me  reçoivent  dans  leurs  maisons.  11  appela 
tous  ceux  qui  devaient  à  son  maître,  et  il  dit  au  premier: 
que  dois-tu?  Cent  mesures  d'huile.  £h  bien,  prends  ton 
contrat,  assieds-toi  là  et  n'en  écris  que  cinquante;  et  toi 
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qu'un  homme  achète  au  prix  de  toutes  ses 
possessions^  afin  de  profiter  d'un  trésor  qu'il 
sait  d'avance  y  être  cache;  sa  comparais<m 
avec  une  perle  si  belle  que  le  marchand  met 
toute  sa  fortune  à  l'obtenir.  Plus  loin,  ce 
royaume  prend  la  forme  d'une  petite  graine 
destinée  à  devenir  un  arbre  aux  larges  ra* 
meaux,  ou  bien  la  forme  d'un  levain  qui  va 
mettre  en  fermentation  une  masse  de  froment 
considérable  ^ . 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  principes  rigou* 

que  dois-tu  ?  Cent  mesures  de  froment.  Tiens,  n'en  écris 
que  quatre-vingts.  Or,  le  maître  loua  Tintendant  infidèle 
de  ce  qu'il  avait  agi  prudemment.  Ainsi,  les  enfans  de  ce 
siècle  sont  plus  prudens  en  leur  génération  que  les  enfans 
de  lumière.  £t  moi  aussi  je  vous  dis  :  faites-vous  des  amis 
des  richesses  iniques,  afin  que  quand  vous  viendrez  à 
manquer,  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 
(Luc. ,  XVI ,  1 1  9.) 

'  C'est  dans  la  même  classe  et  comme  encouragement 
à  la  conquête  qu'il  faut  placer  la  parabole  d'un  maître 
qui  avait  laissé  pendant  un  long  voyage  des  sommes 
d'argent  à  trois  de  ses  serviteurs.  Il  adresse,  à  son  retour 
les  reproches  les  plus  vifs  à  celui  d'entre  eux  qui,  dans 
la  crainte  pusillanime  d'exposer  le  dépôt,  s'était  abstenu 
de  le  confier  au  banquier  et  d'en  obtenir  l'intérêt  le  plus 
considérable.  (Matthieu,  ?£xv;  Luc,  xiv.) 
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reuX)  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'une  pertisUnee 
ojmiiâtre  conduit  au  taccès,  que  le  nombre  en 
lait  de  prosélytes  supplée  à  la  cpialilé^  la 
force  à  la  persuasion  \  s'il  faut  peindre  surtout 
le  sort  affreux  réserve  aux  adversaires  de  Jé-i 
SUS)  les  traditions  évangéliques  réunissfnt 
i'kistoire  de  la  veuve^  qui,  i  foroe  d'importiH 
nit^,  obtient  l'arrêt  d'un  juge  inique;  l'ivraie 
jetée  dans  les  flammes  dévorantes  au  grand 
jour  de  la  moisson,  et  les  paraboles  de  deux 
rois  3  l'un,  irrité  des  refus,  des  outrages  qu'il  a 
reçus  de  ses  parens  et  de  ses  amis  en  réponse 
à  l'invitation  qui  Uur  a  été  adre&sée  d'assister 
aux  noces  ou  à  Finstallation  royale  de  son  fils^ 
ordonne  de  brûler  soudain  toute  la  cité;  il 
envoie  ramasser  sur  les  chemins  et  derrière 
les  haies  les  bons  et  les  mauvais^  les  borgnes 
et  les  boiteu^)  pour  en  remplir  de  gré  ou  de 
force  la  salle  du  festin  ^  ;  l'autre,  après  avoir 

*  C'est  ici  le  eélèbi^  compelle  intrare  (Luc,  xiv,  ft3) , 
«  forcez- les  d^ellt^er,  »  fondement  du  p«*inoipe  non  moins 
célèbre  «  point  de  salul  hors  de  Téglise.  »  Ce  competle 
s*est  divisé  avec  le  temps  en  plusieurs  espèces.  Le  corm- 
peUe  intrare  direct  déployait  la  force  ouverte;  pour  aug- 
meiiter  le  troupeau  de  Téglise,  et  pour  assurer  Tobëis- 
sance  absolue  de  ce  troupeau;  le  compelle  inirare  indi- 
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demandé  la  couronne  à  un  peuple  étranger, 
rentre  dans  son  pays  et  feit  immoler  sans  pitié, 
à  ses  propres  yenx^  tous  ceux  qui  ont  mis  obs- 
tacle à  sa  fortune  ^ . 

i%ct  ou  occulte  y  le  plus  redoutable  de  tooS|  consistait  à 
semer  asses  de  dangers ,  de  douleurs  et  de  ruioesi  autour 
^e$  réfractaires  pour  que  la  terreur  des  inimitiés  fatales 
de  l'égUse  les  forçât  à  chercher  up  refuge  dans  leur 
entière  soumission. 

'  Qpes  autem  ejus  oderant  eum ,  et  misemnt  tegatto-- 
Tient  post  iilum ,  dicentes  :  nolumus  hune  regnare  super 
nos,  £ifiietum  est  ut  ntUrçt  acceptoregno....  Ferwntamen 
immkos  meos  iifos  qui  nçluerunt  me  regnare  super  sç,  ad- 
ducite  hue  çt  interficitç  ante  me.  (Luc,  xix,  i4>  i5,  27.) 


\ 
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CHAPITRE  IX. 


Esprit  des  tableaux  évmigéliques  relatifs  à  la 
passion  deJésiis^Christ. —  LiUte  durwuveau 
maître  avec  les  magistrats  de  la  Judée. 


Maintenant I,  nous  n'avons  plus  à  nous  oc* 
cupcr  avec  exclusion  des  bases  de  la  doctrine 
nouvelle,  des  sources  où  elle  a  puisé,  des  res- 
semblances qu'elle  présente  avec  les  doctrines 
contemporaines^  ni  du  mélange  intime  de 
tous  les  germes  heureux  ou  défavorables  qu'elle 
portait  en  son  sein.  Notre  attention  doit  se  fixer 
sur  sa  forme  la  plus  extérieure,  la  plus  sensi- 
ble, la  plus  historique  en  apparence. 

L'usage  de  l'antiquité  auquel  je  viens  de 
faire  allusion^  le  besoin  de  personnifier  des 
idées,  d'incarner  un  état  présent  ou  futur  de 
société,  une  législation,  une  doctrine  reli- 
gieuse entière ,  dans  la  figure  d'un  homme 
réel  ou  supposé,  se  montre  avec  le  plus  de 
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force  dans  la  partie  des  tableaux  évangëliques 
qui  comprend  la  passion  du  nouveau  maitre,  sa 
mort  et  sa  résurrection. 

Toutes  les  croyances  du  christianisme  pri- 
mitif y  sont  représentées  en  caractères  ineflk- 
cables,  de  sorte  que  si  le  temps  et  la  nécessité 
ont  concouru  à  changer  ou  à  modifier  sa  vraie 
nature,  jamais  Phistoire  ne  s'est  vue  exposée,  à 
son  égard,  à  perdre  les  traces  de  son  origine. 
Le  tableau  vivant  qu'il  avait  laissé  de  lui-même 
offrait  un  moyen  imprescriptible  pour  en  re* 
venir  à  l'exactitude  précise  des  faits. 

L'étude  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  le 
modèle  original  qui  lui  a  prêté  ses  traits  les 
plus  touchans ,  les  différences  d'aspect  qu  elle 
découvre  quand  on  s^arrête  à  ses  effets  pa- 
thétiques et  dramatiques ,  ou  bien  quand  on 
soumet  la  réalité  locale  de  ses  peintures  au 
jugement  sévère  de  l'esprit,  les  causes  natu- 
relles qui  l'auraient  précédée  et  amenée ,  toute 
cette  étude  forme  sans  aucun  doute  un  des  su* 
jets  les  plus  animés  et  les  plus  graves  que  j'ai 
eu  encore  à  traiter. 

Elle  remet  en  présence  les  deux  conceptions 
en  partie  opposées,  quoique  sorties  de  la  même 
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seuehe^  qui  onl  été  défeadiies  par  ks  Quré- 
lieia  et  par  les  Jiûfi. 

Elle  est  Tabime  inéirilaUQ  à  fran^hûr  pow 
ard^ir  à  une  soiolioa  des  diversités   rali*^ 

Ëx^i  elle  renferioe  une  n;i<u*alité  ixnmé- 
diat€  f;rè&?-étendu^  i  caor  s'il  est  vrai^  comme 
f  en  avais  posé  t^.  pvémisses  dans  celui  des 
di^kpiires  de  mon  ffisiçire  des  Institutions 
d^  Moïse  û^  )e  m'élai&  restreuit  à  examivier  U 
juge«e^  de  Jwns  comme  docuweat  qpnfir- 
matif  de  la  l^islati^n  )udiciaire  de  répoc|u,e  ^  ^ 
s'il  e&%  vrai  que,  pendant  dix-buit  siècles,  Vé» 
glise  chrétienne  tout  entière  ait  prêché  aux 
populations  sur  ce  point  les  erreurs  de  fait  et 
les  injustices  les  plus  certaines,  alors  quel 
hoiione,  quelle  religion ,  quelle  école  oserait 
prétendre  à  la  possession  absolue  de  la  vérité  ? 

*  Le  chapitre  suivant  indiquera  celle  de  mes  notes  de 
^  fin  du  volume  qui  doit  répondre  en  détail  à  Técrit  de 
H,  Dupin  iuné  intitulé  Procès  de  Jésus- Christ ,  ou  Jésus 
devant  Caïpfie  et  Pilate  ,  réfutation  du  récit  épiso- 
dique  de  M.  Salvador  sur  le  jugement  et  la  condamn^^- 
ttOR  de  Jésus.  Ici  la  question  des  formes  judiciaires,  est 
tr^  accessoire.  Tout  l'intérêt  s'attache  aux  origûftes  dq 
^.SQJet  et  au  mouvement  historique  de  Tépoque.. 
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on  trouveraf|*oii  quelqu'un  *qui  youiùl  jeter 
avec^trop  de  vUitence  la  pierre  h  ses  rivaux? 
Personne  ne  s'esiposerait  à  faire  un  appel  sé« 
rieux  à  FinfaîHifcilite  de  ses  propres  jugemens; 
et  Ton  serait  disposé  plus  que  jamais  à  resti* 
tuer  ce  don  exclusif  d'infaillibilité  à  Dieu  seul, 
à  TEtre  éternel  qui  ne  nait  point,  qui  ne  meurl 
pmnt ,  (|ue  nos  sens  exif  rieurs  ne  peuvent  ni 
voir  directement  ni  toucker,  et  qui  ne  nous  li- 
vre une  partie  de  ses  trésors ,  comme  les  pro- 
phètes de  la  Judée  le  disaient^  qu'avec  le 
temps  et  avec  mesure. 

Les  convictions  reconnues  du  fils  de  Marie 
ne  lui  permettaient  pas  de  discuter  en  paix  les 
opinions  rivales  et  de  publier  ses  doctrines  à 
la  manière  d'un  chef  d'école  renfermé  dans  les 
limites  de  son  auditoire.  Un  grand  éclat  était 
nécessaire  pour  attirer  les  yeux  sur  ses  des- 
seins, sur  sa  personne,  et  pour  confirmer  par 
la  preuve  la  plus  irréfragable  rexcellenee  du 
nouvel  esprit  qu'il  se  sentait  appelé  à  intro- 
duire. Sans  ses  attaques  directes  contre  les 
partis  dominanS)  sans  un  combat  corps  a  corps, 
dont  l'issue  matérielle  ne  pouvait  être  longue 
ni  douteuse,  mais  dont  Fefiet  dogmatique  et 
moral  promettait  de  devenir  immense,  le  nou- 
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veau  maitre,  entouré  de  quelques  disciples 
toujours  près  de  lui  échapper,  se  serait  re- 
gardé comme  înadèle  à  son  principe  d'inter- 
prétaUon  des  livres  fondamentaux,  et  aurait 
couru  le  risque  de  passer  presque  inaperçu  au 
milieu  d'autres  écoles  très-nombreuses  et  très- 
puissantes* 

Certes,  ce  double  problème  est  impossible 
à  résoudre  aujourd'hui  :  ce  qui  serait  advenu 
de  la  renommée  du  fils  de  Marie,  si,  par  une 
réunion  imprévue  de  circonstances,  les  Ro- 
mains eussent  été  chassés  de  l'Orient,  et  si  l'a- 
néantissement de  la  Judée  n'eût  pas  disposé 
une  foule  de  ses  membres,  dispersés  dans  tous 
les  climats,  à  chercher  dans  la  croyance  d'un 
royaume  prochain  et  miraculeux  de  résurrec- 
tion, une  gloire  et  un  bonheur  qui  leur  parais- 
saient désespérés  par  les  voies  ordinaires  de  la 
régénération  d'un  peuple  :  ce  qui  serait  advenu 
de  la  Judée  elle-même,  si,  au  lieu  d'opposer 
aux  Romains  une  résistance  terrible,  mais  in- 
suffisante, et  au  lieu  de  se  diviser  en  partis  non 
moins  irrités  entre  eux  que  contre  l'oppres- 
seur commun,  elle  s'était  abandonnée  au  mou- 
vement moral  des  csséniens,  que  nous  avons 
vus  prendre  tant  de  part  à  la  formation  de  Te- 
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cole  de  Jësus-^Christ;  si  elle  s'était  pHée  au  de- 
gré de  résignation  que  son  état  réclamait^  en- 
fin, si  elle  avait  mis  tout  son  espoir  dans  Fin- 
limité  mutuelle  de  ses  défenseurs  et  dans  l'in- 
fluence que  l'exemple  d'une  vertu  des  plus 
religieuses  aurait  pu  exercer  sur  l'ame  de  ses 
adversaires. 

Mais  la  ne  réside  point  en  oe  moment  no« 
tre  question.  Pour  l'établir  avec  clarté,  je  suis 
obligé  d'émetti^e  encore  quelques  observations 
préliminaires  succinctes. 

11  a  toujours  existé  plusieurs  manières  d'é- 
crire, de  parler,  de  prêcher,  au  sujet  des  évé- 
nemens  passés  et  contemporains.  L'une  de  ces 
manières  est  familière  aux  époques  où  un  or- 
dre nouveau,  une  croyance  nouvelle,  se  substi- 
tue à  un  ordre  ancien,  où  de  grands  principes 
suspendus  et  comprimés  pendant  long-temps 
s'efforcent  de  reprendre  l'avantage  sur  d'autres 
principes  qui  ont  accompli  leur  période  de 
puissance.  Alors  la  fidélité  scrupuleuse  dans 
les  récits,  dans  les  argumens  et  les  jugemens, 
importe  peu,  pourvu  que  la  croyance  nouvelle 
arrive  à  son  but,  qu'elle  ébranle  les  popula- 
tions, qu'elle  excite  les  sentimens  les  plus  vifs 
de  courage  et  d'amour  pour  ce  qu'il  lui  appar- 
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tient  de  £9Kider,  les  seutîmens  les  plus  vifs  de 
haitteet  de  mépris  contre  ce  qu'elle  e$t  appelée 
à  dëtriun. 

Une  autre  métbode,  beaucoup  plus  calme  et 
plus  réservée  dans  ses  desseins  ^  ne  se  montra 
pas  moins  indiiSerente  à  Tappréciation  rigou- 
reuse des  lieux  et  des  temps  ;  elle  s'arrête  à 
quelques  ^fierçus  généraux  capables  de  pro- 
curer aux  beseins  )0u|:tiatief  s  de  l'esprit  des 
explications  plus  ou  moins  spécieuses. 

Enfin,  la  méthode  directe  est  celle  qui  as- 
pire a  s'approcher  autant  que  peosible  dt  la 
vérité  quelle  qu'elle  soit^  elle  impose  à  la 
justice  de  Itiisioire  de  n'être  pas  moins  em- 
pressée que  la  justice  sociale  de  faire  la  part  à^ 
tous.  Sa  principale  intention  est  de  distinguer 
avec  beaucoup  de  soin  le  sens  relatif  et  le  sens 
absolu  des  événemens,  et  de  ramener  chaque 
chose  aux  meilleures  proporti^ds,  depuis  les 
mœurs  les  plus  simples  de  tous  les  climats 
jusqu'aux  plus  hautes  aetions  et  aux  plus  hautes 
renommées  des  dieux  A  des  hommes. 

Or,)  la  question  actuelle  consiste  a  dire  ceci  : 
les  deux  systàoies^  religieux  et  philosophique, 
émanés  des  deux  premières  méthodes ,  et  qui 
sont  presque  universellement  admis  au  sujet 


de  h  laltêd^  Jésus  avec  les  écoles  ciominftDtes 
et  ^rec  leis  magistrats  de  là  Judée^  et  au  sujet 
die  sa  paisiein,  ^ej^sent  sûr  des  bases  mcoœ* 
plèMs.  Ih  ofirent  ce  dësaf^aiitag«  de  lie  pds 
com^arei*  âsééz  itltiméftiënt  entre  dks  ou  de 
roiHj^ef  assez  fnal  les  dotmëes  que  foomn- 
sent  d^rie  {>art  leD  tradittena  des  disGij^eB  de 
Jésus  •*  Christ  ^  d'Autre  part  la  siCuatmi  iirté* 
rieuriâ  du  pays  et  l'histoîi^  arëree  des  idées 

contempôi^mes. 

Celui  de  WB  deUft  systétnea  qai  tient  de  ia 
nature  philosophique  signale  le  fils  d»  ttburie 
comme  un  réfonuateur  social  et  maral^  lUc- 
toiaabaM)  h  rexempde  d'un  gverner,  dans  hi 
t*ssats  quMl  anralt  tentés  pour  deoner  à  son 
pays  et  à  tout  le  %tnvt  hmmtAn  une  ooganisa^ 
lion  plua  lAve  et  nouvelle, 

Mais^  pour  que  ce  système  eut  un  fonde- 
ment solide,  il  faudrait  avant  toute  chose  que 
la  ihort  du  maitre  se  présentât  <kni6  son  kis«- 
toire  comme  une  conséquence  involontaire 
et  presque  accidentelle  de  stés  eibf  ts  ;  au  con- 
traire, elle  formait  son  principe  et  son  bnt 
avoués,  et  il  la  recherchait  avec  ardeur  dans» 
m  iniiérét  dogmatique  et  mystique.  «  C'est  de 
ma  propre  volonté  que  je  laisse  la  vie,  s'é- 
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criait  Jésus  lui*-méiiie ;  nul  ne  me  l'enlève; 
si  j'y  renonce,  c'est  à  cause  du  pouvoir  que 
j'ai  de  la  ressaisir^.  »  Bien  plus,  quand  ses 
disciples  eurent  entendu  de  sa  bouche  que  la 
fin  de  sa  mission  était  d^aller  mourir  à  Jéru- 
salem, Pierre,  tout  pénétré  de  la  loi,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fut  de  se  dépouiller  de 
plein  gré  de  lexistence,  s'empressa  de  tirer 
son  maître  à  l'écart  et  de  le  réprimander  for- 
tement; il  le  supplia  de  changer  de  dessein, 
«t  de  ne  pas  les  rendre  témoins  d'une  si  grande 
infortune^. 

Tel  est  donc  le  vrai  point  de  départ  de  la 
lutte  de  Jésus  avec  les  écoles  dominantes  et 
avec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée  ;  telle  est 
la  première  de  toutes  les  causes  qui  ont  pré^ 
^idé  à  sa  passion  ;  c'est  sa  volonté  de  mourir 

"  Nemo  tollit  vitam  a  me;  sed  ego  pono  eam  a  me 
■ipso,,»  et  potestatem  habeo  iterum  sumendi  eam,  (  Jean, 
jt,  18.) 

'  Exinde  caspk  Jésus  ostendere  discipuHs  suis  guia 
oporteret  eum  ire  Jerosofymam  et  occidi,  et  tertiâ  die  re^ 
surgere.  Et  assumens  Petrus,  çâspit  increpare  illum  dicens  : 
ahsit  a  te,  domine:  non  erit  ttbi  hoc»  Qui contfer^us dixitpe^ 
tro  :  vadepostme,  Satana;  scandalum  esmihi,  (Matth.?  xvf, 
aa  ;  Marc,  viiï,  33  ;  Luc,  ix ,  22.) 
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provenant  d'un  ordre  de  convictioBS  et  d'mi^ 
tlioiisiasme  conforme  aux  idées  de  répoque  oii 
il  vivait,  et  conforme  à  rinterprétation  orien* 
taie  des  livres  sacres  des  Jaifs  poussa  à  ses 
dermèi*es  limites. 

Si  ce  n'était  cette  volonté  absolue  ,  toute  sa 
doctrine  serait  revendiquée  :  ni  ses  dogmes 
ni  sa  morale  ne  pourraient  plus  passer  en  dé- 
tail pour  un  fruit  de  ses  inspirations.  Mais  sa 
mort  qu'il  avait  long-temps  préméditée  ;  mats 
la  conviction  écrite  au  fond  de  son  aine,  que 
sa  charge  consistait  à  sauver  la  maimn  d'is- 
i-ael,  et  à  en  être  le  Messie  ou  le  Roi,  non« 
seulement  en  Tarrachant  aux  fautes  qu'elle  ne 
cessait  de  commettre  et  au  malheur,  mais  en 
l'arrachant  au  joug  supposé  de   tout  ce  qui 
constitue  la  vie  réelle  accordée  par  l'Éternel 
u    riiomme  :    voilà  le  mobile  historique   et 
perpétuel  des  actes  et   des  paroles    du  fils 
de  Marie ,  des  succès  rapides  que   ses  pro- 
messes ne  tardèrent  pas  à  obtenir  auprès  des 
masses  étrangères,  et  de  son  impoissance  iné« 
vitable  sur  la  généralité  du  peuple  juif. 

Une  fois  ce  fait  établi,  que  devient  à  son 
tour  l'autre  système,  celui  qui  a  agi  avec  le 
plus  d'énergie  et  le  plus  de  constance  sm*  les 
m  7 


p«|mlatioM^  tdm  qaij^  exakant  au  dermcr 
ckgre  la  grâDikur  Deltgpeuse  ik»  éyétmUmi^ 
les  fl  ral)t»liés  pur  une  covtràdioium  mani- 
féale  k  d^Mwn  peikés  {Mtoaiana  que  ia  jakuaîa^ 
Feûvic,  la  violence  exclusives  des  éaDlea  plia* 
lisieMiefe  ei  ^màmmeântkJ  Ila'éenmie  de  faiicl 
en  «ondble  comifie  luaioife%  C'est  de  la  poésie 
et  du  drame  :  un  drame  piem  d'ensm^ncmana 
ot  d'cmotioiis  cpttMMl  on  y  assiste  en  apecta* 
leur  indîii!érenl  à  la  vérité  du  rote  usîgoté  a 
chipuii  des  parsûiUiagès  ç  mais  on  draaie  imité 
d^iiHe  oasnrreaatérteitm  et  sBspaaédans  ua  ea^ 
pcatde  patti  d'un  UovA  i  Tsmire^  dès  qu  on  pé- 
mira  dut»  sa  sntuve  lacalc  ;  il caatredk «cha- 
que paa^  comiite  je  vms  n^ndiMUMir  les  preAvas^ 
les  règlea  Ids  plus  «ndômirm  4u  jugeaieM  et 
de  ta  raisott. 

IVabovd)  en  s^alusatt^aît  otm^emant  si  l'on 
^il  croira  cpse  les  kabéeaaK  «ran^él^psea  i^^^ 
hktHk  o  ia  {laasiasi  du  û\»  da  ftlatfe  ^aamt  Ve%h 
pMssma  naïT«  dea  fails  «iciMnpIîa^  la  deaerip»* 
IÎ0n  apontaéée  d'mne  eatastroplEe  aPCtiseUe«  Ua 
ont  pour  objet  arrêté  de  réaliser  sm*  us  nom* 
«eau  plan  Ite  laliieatBs  d'ime  autre  {mssion 
cpn  feappe  avec  évidence  tea^  ks  T^^ur,  de  ia 
«as9Von  longue^  féttonde  eà  avertîssemens  et 


temUfe  cUi  pfeii|ile  hêbrra  férsoMntâJ^  de  la 
Judée^  de  Jënicalsm^  «btit  kfe  nuiHiteiyns  pN^^ 
MM  e%  k  Tsnir  avaient  ëaeîti  «mt  dft  Hlfe  h  . 
YCTTe  tl  If»  liMwcHtatittiÉ  lii»  {mplièliisv  A  te 
pteM  del  idëbs  èck  ^Im  Hjpttndu^s  ma*  Ml«é 
marlière  ^  qttV)ti  melle  im  seul  înêUMKt  «il  i^ 
f  ftrd  tes  deus  înMf  e»  ^i  dîffér«nl«ft  :  ic^  ta 
f>afisiefi  wystNpe  4r  tiôttvclni  ttlaitfe  ifàk  6e 
projpMik  did  vséMMèe  iilonde  «Qniel  et  dele 
cl^rat»)  plus  ioini,  Va  ^âMi(m  natimlto  tl 
pi^«£oÉid«  d«  tvlil  1»  {rtittplèsj  ddttt  te  défifièt^ 
£H  ë'tàt  de  féf^i  de  igimfii»  te  «Mâe  ^ 
d'en  fMir  c  «ei^  te  pasekiii  vi^ltMilaira  dà  filft  dis 
Mariie^  ^  '  s'aoeémpiit  dam  mmm  èè  Mngt 
lifiUre^  pitar  pNnivisr  aux  Jtttf!^t|«i'41  eèt  tettr 
Méstté;  pim  kfifit,  te  ))as«hrii  ferlM^e  de  tMA  le 
pca^e  {«if  en  petsenne^,  qàii  deît  durer  près 
de  Tîaflcidcte»^  oImi  dkiMe«Cerli  te  iSi^  «fe  te 
tfihre  'qli'U  y  e^ririt  Meki  ^  «'UteildM  à  l»e  è#e 
èmore  loate  mmtvMe)  oa,  sèiefi  te  la»(Qge  de 
levÊV  êpè^lie^J  à  un  GhHst  plus  waii^  plus 
grand  et  plus  puissant  que  le  maître  de  Na- 
zareth. 

Ainsi,  toutes  les  fernes  aecumiUëes  dans 
ten  dévdeppîcincns  érmntgMqtimy  te  sert iteitr 
dfe  Kén  Ih^rd  à  de  redtful^Mes  .liigôîsses,  ses 

7- 
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ennemis  cpii,  abusant  de  leur  force,  le  cou* 
vtent  de  liens  ;  la  raillerie  jointe  à  la  cruauté^ 
les  outrages  en  paroles  et  en  action,  les  coups 
sur  la  joue,  les  crachats  au  Tisage,  la  brebis 
bêlante  sous  le  couteau  du  boucher,  la  yictime 
offerte  pour  les  transgressions  de  chacun  et 
pour  préparer  entre  les  peuples  une  alliance 
grande  et  définitive;  toutes  ces  images,  qui 
devaient  émouvoir  les  nations  étrangères  par 
leur  caractère  pathétique  et  par  leur  nou- 
veâii^^  ne  tiraient  nullement  leur  origine  du 
fait.méme  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Elles 
avaient  été  conçues  depuis  plusieurs  siècles, 
«k  elles  avai^it  été  présentées  dans  tous  les 
aspects  possibles  chez  les  Juifs,  afin  de  faire 
ressortir,  au  moyen  de  la  personnification, 
les  vicissitudes  douloureuses,  intérieures  et 
ultérieures)  du  peuple  pris  en  bonne  part, 
les  agitations  privées  des  hommes  d'Inspira- 
tion qui    avaient  embrassé  sa  cause  morale 
avec  ardeur,  et  ses  destinées  immortelles^. 


'  Outre  les  textes  que  j'ai  exposés  précédemment  (t.  r, 
m. -^4, 96),  en  voici  de  nouveaux;  c'est  par  le  grand  nom- 
bre des  textes  qu'on  peut  mieux  saisir  l'esprit  dominant 
«l'une  école,  d'une  nation,  d'une  littérature  entière  :  «  Mais 


» 
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.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  suivre  de  plus 
près  la  vivacité  du  débat.  Avant  d'arriver  aU 
choc  naturel  qui  eut  Ueu  entre  les  idées  et 
les  devoirs  forcés  des  chefe  de  la  Judée  et 
les  projets  du  maître  nazaréen,  il  faut  réu* 
nir  plusieurs  indications  générales  et  des 
exemples  précis.  On  y  apprendra  mieux  pour- 
quoi et  comment  cette  partie  des  tableaux 
cvangéliqûes  tient  beaucoup  moins  du  carac- 
tère  de  l'histoire  que  de  la  poésie  et  du 
drame,  qui  néglige ,  selon  ses  convenances , 
les  conditions  des  temps  et  des  lieux ,  et  qui  ' 

Sion  s'est  écriée  :  je  suis  abandonnée  de  TÉternei  I  Eh 
quoi  la  femme  pourrait-elle  oublier  l'enfant  qu'eUe  al^ 
laite,  pourrait-elle  se  montrer  sans  pitié  pour  le  fils  de 
ses  entrailles?  et  quand  les  femmes  feraient  cela,  moi  je 
ne  les  imiterais  point!...  L'Éternel  m'a  accordé  une  lan-» 
gue  savante  afin  de  parler  avec  opportunité  à  celui  qui 
est  accablé  de  maux  ;  il  me  réveille  chaque  matin  pour 
que  je  prête  l'oreille  aux  inspirations  sages...  J'ai  exposé 
mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues  à  ceux 
qui  me  tiraient  la  barbe;  je  n'ai  point  soustrait  mon  vi* 
sage  aux  insultes  ni  aux  crachats,  nuis  j'ai  rendu  mon  vi- 
sage semblable  à  un  caillou,  car  je  savais  que  je  ne  res- 
terais pas  honteux  et  que  ma  justification  était  assnrée... 
Écoutez  donc  ^ittentivcment,  6  mon  peuple^  prêtez  l'o- 
reille, ma  nation...  vous  qui  connaissez  ma  JosUce  et  qui 
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m^'M  s^ent  Mttk  ou  ingéniés  )  à  Yià^  âomi^ 

naigle  da  si^€it  tfc  à  tim  phw  kipt  fmêontkimg^ 

l^fiSi|u«t  tous  lea  poonet  P^itus  dm  an* 

i%ss  4u]aîeii  elflii  mal  j  wmm,  le»  Cmimm  1[u\»i 
dfi^iifi^.  k  096  prâK»|i^»  étaÎMt  pMip)a  pl^iiqMurt 
my^ologîqiiea  et  i^agon.  BaiM  1m  takleaus 
4miiigéliqties  et  ^vêa  k»  dér^loppcpneii^  qaf 
kttr  «ni  été  attackéb,  ii  p'a  pas^  suffi  ^  piH>- 
i^boAt ir<  k  ik  de  Marie  oohmb^  l^^g^  «'- 
dHpBtve  de  h  kunisère  ^  du  bien ,  v^9M  on  tai 
oppose  un  principe  des  ténèbres  et  du  mal  ;  et 

porte»  nui  lot  duos  voire  oostir,  ne  oraig^es  pas  l'oppro<> 
hte  dte»  heimyie^)  f t  »e  saye»  pas  eoB9tei»és  de  la  tk>- 
hipce  de  leurs  F^rockee  (Baie,  xlix^  iS,  19;  l,  4,  9; 
£1)  47').«...  Gemmenl  Jérusalem,  la  Yilie  si  peuplée,  esKeHe 
devenue  veu¥e^iie»lci|oes  de  ses  (armes  sontsursesjbues; 
setamis  kes  pki^îirtknes  ont  agi  perfidement  ilvece}le...Eà 
indexa  été  amenée  c^dve;  oh!  qite^estaffligiéeé^que 
sa  servitode  est  grande  I  l^ûoê  ses  persétutenrs  font  enve- 
lo|ipée  dans  leurs  ItteH...  tous  les  passans  se  sont  ino*- 
q«és  dMle;  %  oni  branlé  Ta  tête,  ils  ont  grincé  des  dents^ 
îk  ent  dit  :  iK>ns  Savons  abîmée  h,.  Mais  c'est  fÉterael 
^  a  ftt^  tout  oeki  pour  la  punir  de  son  imqnhé  et  des 
vwîoM  meiiteaâes  e^  (H^oles  de  ses  prophètes...  Je  suis 
Vh^nme  qui  ai  éprourér  tonte  Taflliction  causée  par  ta 
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la  form^  df  ee  dernier  prâcipe,  cUift  leifud 
l'^gBse  Aurait  eHdarasMr  de  proohe  on  furo- 
cbe  tous  les  adversaîret  qu'elle  reneonfrMatt 
smoft  set  pat,  est  une  natioii  entière,  wi  peuple 
exppesdement  désigné,  la  propre  aafemi  d'cv» 
iéwM  a  tiré  reustenee . 

Alors  tout  se  dériMile  tw  ce  plan  avec  une 
eirtréme  rapidBté.  Alors  Teffct  néceasûre  pour 
amener  ka  popttlatîeasàla  foi  et  à  l'fihâiaaaoe 
par  l'iiDAgmation  et  par  le  seotmeAt  eH  |Nro* 


colère  de  rjÉternel;  il  s'est  tourné  tous  les  jours  contre 
moi,  il  a  fait  vieillir  ma  chair  et  ma  peau;  il  m^a  brisé 
les  os...  il  m'a  tenu  dans  des  lieux  ténébreux  eomme  les 
demeures  des  morts,.,  Jai  été  rtasaûé  d^amertume  et 
abrouvà  d'absyuAuekM  (Jéféniie,  U^mp^*  >»  l-^ai  u» 
lir^s^^î  »<i  I  >  33}*...<  Ain^i  JacQb  est  tgmbé  devant  X^^'^ 
nenû*  Tu  nous  a  livrée  comm^  des  brebis  qu'on  destine 
à  être  mangées..,..  Lève-toi  donc^  ô  Éternel  ^  pourquoi 
dormirais^tu?  réveille- toi...  Ne  cache  point  ta  face  à  ton 
serviteur,  car  je  suis  en  détres^  \  fsà  attoidu  que  quel- 
qu'un  «At  oraqnssioa  de  moi,  mais  persoDoe  a'a  paru; 
j'ai  »Ufeaftu  d^  QQi|#obt0ur6|  mm  je  n*w  ai  pas  |rou«é; 
h,  jo^'mK  au  contraire  doimé  4^  fiel  pour  mofi  repa3t  et 
dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  £e  dederunt 
,  in  escam  meam  fel;  et  in  siti  meâ  pot^verunÈ  me  aceto. 
(Psaunî.  sLjv ,  et  dans  la  Tulgate,  xlxi  ,  %%*%t\  txoi  ou 
jLXviUy  t8-aa.) 
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duit  ;  mais  il  en  résulte  contre  le  peuple  con« 
damné  à  jouer  le  râle  odieux,  contre  l'ad- 
irersaire  destiné  à  former  Tombre  au  tableau , 
une  foule  de  suppositions  6t  de  suggestions 
qui,  loin  de  se  ressentir  en  rien  d'une  doctrine 
de  charité,  vont  jusqu'à  méconnaître  les  droits 
de  la  justice^a  plus  simple. 

Sans  doute,  le  système  de  Técolepharisienne, 
par  exemple,  où  la  presque  unanimité  de  la 
nation  allait  se  réunir,  enfantait  des  abus  graves 
et  nombreux  et  agissait  comme  un  lourd  far-  . 
deau  sur  les  facultés  de  Tesprit  et  sur  la  liberté 
personnelle.  Mais  est-ce  là  le  signe  d'une  écla- 
tante lumière  et  d'une  suprême  équité  de  n'a- 
voir dévoilé,  pour  mieux  les  flétrir,  que  le 
mauvais  aspect  de  leur  situation ,  de  n'avoir 
tenu  aucun  compte  de  la  force  qu'ils  puisaient, 
pour  la  défense  des  droits  les  plus  moraux  et 
les  plus  sacrés,  au  fond  de  ces  abus  mêmes. 

Pourraient-ils  s'expliquer  sans  détour,  tous 
les  orateurs  sublimes,  tous  les  historiens  d'uae 
sagacité  incontestée,  qui,  soumis  depuis  tors  à 
l'impulsion  (:vangélique,  ou  à  d'autres  influen- 
ces, ont  parlé  avec  une  foi  si  courageuse  de  la 
stupidité  des  Juifs  contcmporains.de  Jésusr 
Christ?  Lorsqu'un  petit  peuple,  déborde  pat 
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des  nations  prodigieusement  supérieures  en 
nombre)  avait  verse  pow*  son  indépendance 
des  flots  de  son  ssmg,  et  qu'à  la  veille  cPun 
naufrage  définitif^  il  prévoyait  ^  sans  vouloir 
encore  se  Favouer^  que  son  épée  ne  pourrait 
plus,  malgré  tous  ses  efforts,  remplir  son  espé- 
rance par  quel  nouveau  moyen  émané  de  leur 
génie ,  ces  juges  éclairés  de  l'histmre  auraient* 
ils  arrêté  les  progrès  inévitables  de  la  des- 
truction? Comment  auraient  «ils  appris  au 
monde  entier  qu'un  petiple  doué  de  la  con- 
science de  lui-même  et  qui  unit  à  une  grande 
raisim  de  vivre  une  ferme  volonté,  peut  par^ 
courir,  sans  y  trouver  la  mort,  tous  les  degrés 
des  vicissitudes  humaines? 

Sans  doute  aussi,  les  fautes  du  peupte  de 
Judée  avaient  été  pour  une  part  considàrable 
dans  ses  malheurs  actuels,  et  cette  justice  di* 
vine  qui  accompagne  chaque  faute  d'un  cliàti- 
ment  prochain  ou  éloigné  pesait  sur  lui,  vers 
répoque  de  Jésus-Christ,  de  toute  sa  puissance. 
Mais,  au  milieu  des  circonstances  extraordinai-* 
res  où  il  avait  vécu,  dans  la  lutte  des  popola- 
tiens  armées  de  l'Orient  et  de  FOccident,  et 
en  présence  de  niasses  aussi  imposantes  que 
les  Chaldcens,  les  Perdes,  les  successeurs  d'A- 


I06  LIW  il)  CBAIPITAB  11. 

lexaadre  et  le»  Rmamus  ^  canl^eii  de  causes 
ÎMunBMontables^  méBM  paur  la  plus  austère 
verlu,  avaient  ccuiccnrii  à  ce  v^uitat  et  eii* 
geaiMt  dWe  rigonreusQ  équité  q^^on  les  re« 
tran^Mt  aveo  aaîn  d'une  iMseinatkai  peraon-i 
neV«? 

Enfin,  de  êe  que  k  )«daïanie  orienta),  dont 
réoole  du  ^ade  Marie  étaût  la  demicnre  exprès*» 
sien,  s'identifiait  a¥eo  un  monde  de  rdsavree*- 
tion  tria^prochain  et  jetait  sur  lotttea  les  nî* 
faires  de  la  vie  «n  regard  de  ^lépns,  devait«tt 
s^ea  suivre  nëceasairsfnent  que  la  croyance  in»* 
vavifUe  dea  antres  écoles  en  un  messie  ou  li« 
bérateur  temporel  méritât  d'être  taxée  à  jft* 
mais  d'impiété,  que  te  désir  de  regagner  leur 
indépendance  se  càangeàt  en  déshonneur,  et 
que  leur  ambitiep  pnbliqne  et  privée  d'arriver 
à  nne  ère  de  riohessM  positives^  de  paii  et  de 
félicité,  fût  frappée  de  la  dénopiination  exclu-- 
sive  d'avarice  ? 

Mais,  outre  l'exagération  évidente  de  çen  ai* 
taqnes  et  de  ce  langage  prh  en  général,  ri«n 
ne  cwifirme  mieux,  cbns  Tordre  des  tableaux, 
objet  de  notre  examen,  fa  diâ^rence  qui  sé- 
pare l'esprit  de  la  poésie  et  du  drame  d'avec 
la  réaUté  de»  fiûts  que  le  rôle  et  le  caractère 
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aafligQés  pw  les  évang^lîMfll  a  ^ux  (ie«  {Wh 
smmges  ^plw  cm^ot  de  lu  piiisiQiiitMHiw^* 
L'utt4f  cea  parMaoag»  Ml  Poutitts.nBUate^  k 

puis  Coponius  ;  Tautre  est  un  habitant  du  pays 

qm,  o»  pMcamt^w  f Irimgw  leiMi(  €n  sf  n  pou* 
^rv  On  a  }ugé  ^  pr^paa  depuis  lots^  d^  le  fU*! 
panittcr^  de  sml  vàitaUe  iMfRi)  ear  U  «'appe^ 
lait  Jépus  th  d'Abb^  ou  Btor^ÀkibasSowoiHie 
le  fils  fk  Marie  a'^apfielait  JoMa  ittt  de  J(4m|iIi 
Mt^ffiiioëepli)  camne  Piçvw  ^'appelai!  Simen 
tti  de  Jianaa,  eu  |(avr  Jene. 

O^^te  pefloettra  aaB&  peine  en  «fiémaire  k 
tyraBMÎe  et  la  c«pldîlé  dee  prépara  Mmains, 
dans  les  pveKinees  seumises  à  leur  eu^iire.  Les 
phUoyerA  de  GieëMA  coalre  Venès  nmis  eut 
tranaaik  sur  leuv  oosifte  des  teoseîgtievÉeaa 
iiap»lireux;  et^  îad^peiukmnenl  dn  tëmotr 
gne(|eoculairc  de  Jeaèpbe,THoîtemiis  apprend 
qoela  Judée  avait  été  bwée  àdes  cheiraliers  nif 

*  En  parlant  des  manuscrits  ies  Évangiles  dans  les- 
qiMls  o»«altvail^  déjà  a»  fil»  d^AUba»  so»  umm  pfopre  de 
Jésai^  OrigdB»  s^foef^me  ainsài  i»  Mtt/4û  MMiyWWk» 
jM»  C9ftiyte9êir  qtiflA  BarMbas  9êiam  Jésus  dicêbaêÊK,  f( 
/bFsiSaH  vecseu^ne  ftomei^Ms»  com^ema^atoui  mijaotwi^ 
(Origen.  in  MatA.  9  suivit.) 
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mains  et  à  des  aflranchis  qui  unissaient  fré- 
quemment, selon  ses  propres  expressions, 
toute  sorte  de  débauches  à  leurs  cruautés  et 
Texigence  des  despotes  à  la  bassesse  des  escla- 


ves * 


Ces  autorités  diverses  ajoutent  donc  le  plus 
grand  poids  à  un  passage  de  Philon  qu'il  est 
convenable  de  rapporter  dans  toute  sa  teneur. 
L'écrivain,  exempt  d'aucune  arrière -pensée 
relative  à  Jésus*Christ,  dont  le  nom  lui  resta 
toute  sa  vie  inconnu,  y  retrace  avec  énergie  la 
situation  conten^poraine  du  pays  et  le  portrait 
moral  du  premier  de  nos  deux  personnages. 

<i  Pendant  que  Pontius«Pilate  gouvernait  la 
Judée,  dit  Philon,  il  résolut,  moins  par  hon- 
neur pour  Tibère  que  dans  le  dessein  de  blcs* 
séries  habitans,  de  faire  à  Jérusalem  latlédi« 
cace  religieuse  de  certains  boucliers  d'or,  ce 
qui  était  contraire  à  nos  lois  et  a  nos  usages. 
On  lui  adressa  des  remontrances  ;  mais,  comme 
il  avait  un  caractère  tenace  et  dur,  il  résista. 

'  £t  prowwiœ  Syria  atque  Jwkeafessœ  diminutionem 
tribudorabaru^.  (Tacit,  AmiaL,  Lib.  cap.,  xlii).  Jiukeam 
jn'Ofrineiam  equitibus  Romanis  aui  libertis  permisit,  eqnibus 
Antonius  Félix  pcr  onmem  sœvitiam  ac  libidincmjas  regium 
iftgcNio  scrvili  exerçait,  [Hist,,  Lib.  V,  cap,  iX.} 
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Alors  on  lui  cria  de  toute  part  :  «  Cesse  de 
provoquer  à  la  guerre  et  aux  séditions  ;  cesse 
de  rendre  la  paix  impossible  ;  la  volonté  de 
Teoipereur  est  que  nos  lois  soient  respectées, 
et  si  tu  as  reçu  de  lui  quelque  édit  ou  quelque 
lettre  nouvelle,  donne*noas-en  connaissance^ 
afin  qu'une  députation  parte  à  l'instant.  »  Mais 
ces  paroles  ne  firent  qu'exaspérer  le  procura- 
teur, qui  redoutait  qu'un  appel  à  Rome  ne  dé- 
voilât tous  ses  crimes,  la  vénalité  de  ses  sen- 
'  tences,  ses  rapines^  la  ruine  des  familles,  tous 
les  outrages  et  toutes  les  tortures  qu'il  avait 
suscités ,  le  supplice  fréquent  des  personnes 
qui  n'avaient  subi  aucun  jugement,  enfin  la 
cruauté  la  plus  excessive  ^ .  » 

Voilà  l'histoire  !  En  face  de  ces  témoignages 
multipliés  et  concordans,  que  fait  le  drame 
évaiigélîque?  TI  s'empare  de  cet  homme,  il  le 
façonne  à  son  usage.  Pour  rendre  la  noirceur 

*  Pi  talus  erat  procurator  Jlideœ,,,.,  Cumque  adifersare- 
ttir  rigifie  ut  erat  pervicaci  duroque  ingenh ,  conctamatum 

est:  dcsine  seditiones  hellaque  ciere Idvero  eum  magts 

exaspérant,  veritum  ne,  si  miteretur  tegaiio,  cœtera  qu4>- 
que  dctegeret  ejus  crimina,  veneUtatas  sententias,  rapinas, 
injurias,  clades,  tormenta,  crehras  cœdesindemnatomm, 
crudelitntem  siévissimnm.  (Philo,  de  légat,  ad  Caifum.) 
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dès  Hiti  plus  fhi|rahte)  il  auire  Mt  Mate  un 
gf^nd  kitî^t.  SéÈ  lùHVûtn  it  m^  «xiirriaM 
dont  ëHbliéés  ;  sa  Toix  ft^ëmeiit  en  lieiteur  dtt 
juste  ;  sll  Comiatené^  c'est  par  feiblesae^  «^  fli^ec 
quel  èHfi^ssietti^M:  ftcteniràble  aes  maihs  sie 
ptëti^t  éans  r^au  fntè^  lant  la  iitoiiiNlt*8 
gtitttté  cte  ëahj^  de  Pii^nae«hce  le  frappe  «d'une 

Mais  le  double  aspect  df*amatiqué  ^i  histo- 
rique du  Second  personnage  est  bien  plus  dë- 
cîsîf  encore.  Là,  on  vient  dé  reconnaître  com- 
meril  un  étranger  fatal  au  pays  est  pï^èteUtë 
avec  une  intention  favorable  *  ;  ici ,  l'on  jugera 
comment  les  qualifications  les  plus  odibiiSéS 


*  C'est  ainsi  que  le  savant  auteur  de  la  réfutation  à  la- 
c|uelle  une  de  mes  notes  de  la  fin  de  ce  volume  doit  répon- 
dre, paie  en  ces  termes  son  ttibut  au  système  d'indul- 
gence établi  à  regard  du  procurateur  de  la  Judée.  «Il 
ne  parait  pas ,  dit  M.  Dupin ,  que  Pilate  ait  été  un 
mécba&t  homme,  mais  il  était  fonctionnaire  public,  il 
tenait  à  sa  place;  il  fut  intimidé  par  des  cris  qui  révo- 
^pMieftt  en  doute  sa  fidélité  à  Temitereur;  il  crûgnit  une 
de^tkutioAy  il  céda.  Qtféebat  lib&arc  Jesum;  sed  cum 
C|  ««nuK  cedelmt  affectitmibus,  »  (M.  Dupîn  aine, 
éc¥€iH$  Caiphe  et  PUatCf  ou  réfutation  dun  chofitre 
de  M.Stdmdor,  Paris,  i8a8,  in-i8®,  pag.  xo5,) 
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Mut  grataîttttimii  «osumulë^i  sut  nii  liottiiii» 
nttéoie  du  fittya. 

A  è«we  4t8  partis  MUlMtmx  «pie  Fopjir»- 
mn  entrétemit  on  qa^slki  fatoàil  nattée  ^  les 
sédîÉNitit  émient  Mq«eitt#s.  Ulee  aHëpèm;  en 
ftttgitteiitQAt  fa§<)«^ii  rf»sfm*e0tî<m  géii^MAe, 
m,  afnèe  àYoîr  dé^oyd  des  eÉ»flè  extttiôlFdi^ 
fHiiras^  1b  ilalion  tit  sés  rèfil{iài^ts  nbiiitiii  et 
SOS  cillés  embrasées  sens  rien  ferdre  tiéân* 
«aoîns  àe  ea  vo|ontë  mtérienra  et  sMe  déiee* 
përe^  éè  son  nvenir  ^«  C'mI  daittft  ces  sènlëre^ 


•  fiartis  iôrt  haSté  (îcfeloîspàtlSùûlièf^,  et  lorsqu'il  en  est 
à  cHscnteV  l'iïijustîcé  qn'îl  y  a  à  feih-e  porter  tes  fautes  ^es 
ttïi*  sut  les  autres,  des  pères  sur  les  éhfans ,  ttiiloti  cite  un 
exctrtpfe  qui  expfiqné  mieux  qu'aucun  raisonnement  les 
cadSes  niawr^és  de  l'esprit  dlniitrrectioh  ^ùi  allait  cha- 
que jôxir  c^oissàAt  eti  Jud<*e  :  «  tl  h*y  â  pas  long-temps,  dîl- 
iT,  qit*un  collecteur  des  taxes  était  dans  notre  pays;  plu- 
sieurs de  cédx  qui  passaient  pour  îui  devoir  de  Targent 
!r étaient  «rïfliis  à  causé  de  leur  pamtreté,  et  dans  la 
crainte  des  tourmens  insuppoitables  auxquels  i!s  allaient 
être  e^^sés.  Alors,  on  s'empara  de  teurs  femmes,  de 
leurs enfcns,  de  toute  leur  parenté,  et  oh  les  condamna  à 
t6trte  sorte  de  peTsécntîoiïs  et  de  tortures  jusqu'à  ce 
qu*iis  eussent  livré  les  fugitifs,  on  qu'ils  eussent  payé  à 
lettr  place.  Mais,  comme  ni  futie  ni  i*autre  de  ces  condi- 
•ièiis  ne  fonvait  dtre  rempiv^  pMr  enx,  et  collecteur  des 
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mem  parliek  que  les  procurateurs  romains 
et  leurs  afiidës  trouvaient  les  occasions  les  plus 
propices  pour  s'enrichir*  Ik  imposaient  des 
taxes  très-fortes  aux  cantons  révoltes^  et  ils 
embrassaient  dans  des  aecusati<ms  ci^itales  les 
hommes  opulens  ou  les  objets  de  leurs  affec« 
tions  les  plus  chères.  Pikte  retenait  parmi  ses 
prisonniers  Thabitant  juif  que  la  pr^nière 
des  traditions  évangéliqués  présente  avec 
exactitude  pour  avoir  joui  auprès  de  ses  con* 
citoyens  d'une  influence  considérable  ^.  Ce 

taxes  les  soumit  à  un  nouveau  genre  de  mort:  il  les  fit 
exposer  au  milieu  du  marché ,  avec  un  panier  rempli  de 
sable  et  attaché  avec  des  cordes  autour  de  leur  cou. 
L'ardeur  du  soleil ,  la  honte ,  la  douleur  et  la  faiblesse 
extrême  à  laquelle  on  les  avait  déjà  réduitis,  les  firent 
tomber  et  rendre  l'ame.  L'horreur  de  ce  spectacle  pro- 
duisit  un  effet  si  violent  sur  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins  y  que  plusieurs  se  donnèrent  la  mort,  disant  qu'elle 
était  de  beaucoup  préférable  à  une  misère  si  grande.  En- 
fin, à  défaut  de  parens  les  plus  reculés,  on  frappait  sur 
les  voisins,  sur  les  amis,  sur  les  bourgs  et  sur  les  villes 
entières.  Plusieurs  de  ces  villes  furent  entièrement  aban- 
données par  leurs  habitans;  ils  allèrent  se  réfugier  dais 
les  lieux  les  plus  déserts,  en  attendant  des  circonstances 
meilleures.»  (Philon,  des  lois particuL^  liv.  ii,  vers  la  fin.) 

*    H  avait  alors  un  prisonnier  distingué,  remarquable. 
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qui  le  prouve,  c'est  qu'il  était  bien  connu  des 
anciens  du  grand  conseil  et  des  sacrificateurs^ 
des  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  puissan- 
tes de  la  nation.  Cet  homme  n'était  pas  con-^ 
vaincu,  mais  seulement  accusé,  comme  le  se* 
cond  et  le  troisième  évangélistes  l'établissent 
en  tonnes  textuels,  d'avoir  pris  une  part  di- 
recte ou  indirecte  à  un  meurtre  commis  dans 
la  chaleur  d'une  sédition  ^.  Qui  pourrait  aifir* 
mer  hardiment  la  véracité  du  reproche?  et 

dit  Vévangiie  de  Matthieu.  {Hahebat tune  insignemvinctum, 
Matth.,  XXVII.) 

*  La  Vulgate  introduit  ici  une  altération  da  texte  grec, 
un  changement  du  pluriel  en  singulier  qui  mérite  qu*on 
le,  remarque;  la  tendance  systématique  que  j'expose  y  est 
toute  résumée.  D'après  le  livre  de  Marc:  «  Il  y  avait  un 
homme  prisonnier  avec  des  séditieux,  lesquels  séditieux 
amient  commis  un  meurtre  dans  une  sédition.  »  Mais 
Vauteur  de  la  traduction  latine,  frappé  sans  doute  de 
ridée  que  la  culpabilité  collective  de  plusieui*s  n'aggravait 
pas  assez  la  positiou  du  prisonnier,  a  modifié  l'original 
en  ces  termes  :  «  Et  il  y  avait  un  homme  prisonnier  avec 
des  séditieux,  lequel  homme  avait  commis  un  meurtre. 
Qui  cum  seditiosis  erat  vinctus  qui  in  seditione  fecerat  ho^ 
micidium  (Marc,  xv,  7).  »  «  Et  il  y  avait  un  homme,  dit 
l'évangéliste  Luc,  qui  avait  été  envoyé  en  prison,  à 
cause  d'une  certaine  sédition  faite  dans  la  ville  et  ac- 
compagnée de  meurtre,  v  (  Luc,  xxxii^  i8.j 
II.  8 
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lot*8  même  que  l'accusation  serait  fondée,  qui 
se  chargerait,  en  pareilles  circonstances  ^  de 
reconnaître  en  lui  un  criminel  ordinaire  et  de 
le  signaler  à  Fanimadversion  de  l'univers? 

Or,  ce  que  l'histoire  la  plus  simple  n'oserait 
hautement  avouer,  le  drame  de  l'école  nou^ 
velle  l'a  accompli^  et  l'on  sait  dans  qu'elle  pen- 
sée. Les  anciens  du  peuple  et  tous  les  Juifs 
ayant  profité,  en  faveur  de  cet  homme  estimé, 
de  la  faculté  qu'ils  avaient  un  certain  jour  de 
l'année  de  délivrer  un  prisonnier,  rien  ne  de- 
vait les  marquer  d'un  signe  plus  ténébreux  que 
d'avoir  préféré  à  Jésus  un  brigand,  un  meur» 
trier,  un  infâme  M  , 

*  Bien  plus,  ceux  qui  ont  senti  la  nécessité  de  couvrir 
une  si  grande  inexactitude  à  Taide  de  quelques  motifs 
spécieux,  ont  mal  réussi  à  s'autoriser  des  témoignages 
dus  à  l'historien  Josèphe.  Comme  cet  historien  parle 
d'une  société  de  meurtriers,  de  sicaires,  dont  les  fureurs 
avaient  ensanglanté  Jérusalem ,  ils  en  ont  tiré  la  consé- 
quence que  le  prisonnier  de  Pilate  était  du  nombre.  Mais 
d'abord  Josèphe  assure  que  ces  méchans  hommes  frap- 
paient leurs  victimes  en  pleine  paix  et  au  milieu  de  la 
foule,  sans  qu'on  pût  savoir  la  main  qui  avait  porté  le 
coup  (  Guerr,  judaïq.,  liv,  ii,  ch.  xxiii).  Les  évangélistes. 
au  contraire  ont  signalé  le  fait  en  question  comme  la 
conséquence  immédiate  d'une  sédition  ouverte.  Ensuite 
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Avec  ces^  notions  préalables,  on  juge  s'il  ne 
deTÎtnrrt  pas  beaucoup  plus  facile  de  rëcapitu«« 
1er  les  causes  et  de  suivre  les  progrès  de  la 
eollision  iriolente  qui  devait  éclater  enire  lea 
projets  avoués  du  fih  de  Marie  et  les  eondi** 
tiohs  intérieures  du  pays.  Prenons  d'abord  le 
côté  le  plus  politique  de  la  question ,  le  choc 
avec  le  conseil  des  anciens  ;  les  raisons  parlicu* 
Hères  de  Fintervention  des  sacrificateurs ,  ou , 
cotnine  on  a  coutume  de  les  nommer,  des 
princes  des  prêtres^  viendront  ensuite. 

Sous  t'influence  du  principe  de  foi  rtriîgieuse 
et  nationale  qui  faisait  de  l'état  d'oppression 
le  plus  prolongé  une  époque  exceptionnelle, 
qui  promettait  au  dehors  l'indépendance,  et  au 
dedans  le  règne  souverain  de  la  loi ,  l'on  a  vu 

Josèphe  indique  exactement  rarinée  où  la  société  des  si^ 
caires  parut  à  Jérusalem,  le  nom  de  la  première  J)er- 
sonoe  qu'Us  immolèrent  et  le  premier  instigateur  âa 
ciime.  Or^  cette  apnée  répond  à  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ  j  la  première  victime  fut  le  grand- 
pontife  Jonathas  ^  et  Tinstigateur  de  l'assassinat  fut  le 
procurateur  romain,  un  des  successeurs  de  ce  Pilale,  à 
l'égard  duquel  l'école  évangélique,  jusque  dans  la  plus 
vive  ardeur  de  ses  récriminations,  a  conservé  tant  d'in- 
dulgence«  (Josèphe,  Jntiquit,  judaïq.^  Uv.  xx,  ch.  vi.) 
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que  les  Juifs  persislaient  dans  Tespoir  d'ecliap 
per  a  la  domination  des  Romains  ;  ils  comp- 
taient  sur  Tapparitioii  prochaine  d'nii  homme 
de  Dimi  approprie  à  la  grandeur  et  à  tontes 
les  conséquences  de  l'entreprise. 

Les  supplémens  bizarres  que  Timagination 
des  écoles  et  la  superstition  publique  avaient 
ajoutes  à  cette  confiance  dansFavenir,  restaieni 
entièrement  distincts  de  son  objet.  L'histoire 
sacrée  des  temps  antérieurs  lui  fournissait  des 
points  d'appui  trop  sérieux,  pour  que  les  pré* 
dications  de  l'école  de  Jésus  ou  de  tel  autre 
maître  qu'on  veuille  supposer  fussent  capa* 
bles  de  lui  enlever  soudain  sa  puissance.  Tou- 
jours le  Dieu  des  -Juifs  en  personne  s'était 
glorifié  de  les  avoir  retirés  matériellement  de 
la  terre  d'Egypte^  de  la  maison  d'esclavage. 
David,  le  principal  type  du  Messie,  avait  com- 
mencé sa  carrière  en  brisant  les  coalitions  en- 
nemies et  en  délivrant  la  nation.  Enfin  le 
personnage  bien  plu^récent  en  faveur  duquel 
toutes  les  villes  de  la  Judée  sVtaient  émues , 
celui  dont  la  perte  avait  frappé  les  âmes  de 
désespoir,  c'était,  pour  me  servir  des  expres- 
sions d'un  brillant  orateur,  Juda  Macchabée, 
le  héros  qui  avait  triomphé  par  ses  exploits  et 
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par  sa  vertu  de  Itlppression  syrienne^  qui  cou- 
vrait son  camp  du  bouclier  et  fm*çait  celai  de 
ses  ennemis  avec  fëpëç;  il  avait  donne  lieu 
à  ce  cri  entrecoupe  de  sanglots  :  «  Âh  !  corn* 
ment  est  mort  l'homme  puissant  qui  sauvait 
le  peu]de  d'Israël  ^  !  » 

Dans  des  circonstances  aussi  ind^[»endante5 
des  passions  individuelles  des  diverses  sectes^ 
devant  une  foi  nationale  depuis  si  long«temps 
arrêtée,  l'tdstoire  religieuse  avait  donc  à  rean 
plir  un  autre  devoir  qu^k  prendre  pour  base 
exclttâve  de  ses  explications  habituelles  et  de 
ses  tableaux  les  ifispositions  malicieuses  et  per^* 
fides  que  la  généralité  du  peuple  ou  même  des 
che£i  de  la  Judée  auraient  manifestées  contre 
Jésus.  Si  l'on  se  prête  un  moment  h  l'ordre  d'î« 

'  Les  paroles  du  livre  des  Macchabées,  que  ]a  prosch- 
|>opée  de  Fléchier  a  choisies  pour  texte,  conservent 
encore  tout  leur  prix  devant  ce  beau  morceau  d'élo" 
quencc  :  «  La  bataille  fut  renforcée  et  plusieurs  tombè- 
rent, d'un  côté  et  d'autre,  blessés  à  morts.  Juda  fut  tué 
et  tous  les  autres  s'enfuirait.  Mais  Jonathan  et  Simon 
prirent  leur  frère  et  l'ensevelirent  au  sépulcre  de  leurs 
pères,  dans  la  ville  de  Modin.  Tout  Israël  pleura,  se 
couvrit  d'un  grand  deuil  et  fit  des  lamentations  pendant 
plusieurs  joufs  en  criant  :  Comment  a  été  tué  l'homme 
puissant  qui  sauvait  le  peuple.  »  (t,  Macchab.,  ix,  14-21O 


Il8  UVft£    II,    CHAPITRE    IX. 

déeg  qu'elle  a  fimyë,  ne  swaîl4i  pas  plus  naturd 
de  se  demander  pourquoile  fils  de  Mnie^  qui^au 
dire  de  ses  annalistes,  possédait  le  don  illmutë 
des  miracles  et  qui  ne  dédaignait  pas  d'y  reoou^ 
rir  chaque  j  our  ^  se  serait  refusé  de  sa  pleine  vo- 
lonté à  imprimer  à  sa  parole  le  degré  4e  fiireé 
assez  efficace  pour  attirer  aui  interprétations 
nouvelles  Fesprit  et  Famé  de  ses  concitoyens  ? 
Sans  doute,  en  se  réglant  d'après  les  événe^ 
mens  arrivés ,  la  réponse  ne  peut  rester  incer- 
laine  :  c'est  que  la  simplicité  de  cette  rësolutioa 
aurait  tout^à-coup  prévenu  et  anéanti  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir  une  foule  ék  dévelop* 
pemens  qui  entraînaient  un  intérêt  égal  et  suc- 
cessif pour  Jésus,  pour  le  monde  et  pour  les 
Juifs  eux-mêmes.  A  l'égard  du  jeune  maître 
dont  toute  la  destinée  reposait  sur  sa  croyance 
à  une  résurrection  immédiate  des  morts,  quelle 
obligation  plus  impérieuse  que  de  se  ménager 
avec  ses  adversaires  une  manière  de  combattre 
qui  le  conduisit  înëvitablement  à  mourir  !  AFc*» 
gard  du  monde,  en  général,  ne  fallait-il  pas 
que  les  principes  moraux  de  la  loi  des  Hébreux 
fussent  revêtus,  pour  se  propager  au  loin  et 
pour  mieux  s'épurer,  d'une  forme  féconde  en 
énnotions  ^Ji^tées?  Avant  d'obtenir  le  règ9e 
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définitif  du  jngeiiieiit  sur  la  lerrC)  Tespèce  ku<> 
maine  dermt  traverser  toutes  les  phases  relt«» 
gieuses  de  rinagination  et  du  sentîmeAt.  Bnfin^ 
au  s^et  des  Juifs  eux-mêmes,  si  on  les  prend 
pour  imtrumens  d'une  volente  proTidentieUe, 
comment  la  passion  naturelle  de  tout  on  peuple 
se  serait^elle  mieux  vérifiée?  A  quelles  voix 
le  temps  et  la  persévérance  auraient-ils  ao-« 
cordé  plus  de  droits  pour  proclamer  tét  ou  tard 
que  le  christianisme  du  fils  de  Marie  n'avait  pas 
accompli  et  était  impuissant  pour  accomplir 
toute  la  promesse  sacrée?  U  ne  représentait 
qu'une  des  grandes  phases  d'une  révoltttion 
religieuse  et  morale  plus  antique  que  lui  et 
fdns  avancée,  en  principe,  dans  l'intelligence 
des  choses,  et  sa  prétention  dominante,  d'a« 
Toîr  abrogé  à  jamais  la  p^sëe  mosaïque, 
manquait  sans  réserve  de  fondement. 

A  l'appui  de  cet  état  des  opinions  locales,  si 
nous  revenons  sur  la  situation  de  fait,  les  tra* 
ditions  évangéliques  confirment  ce  que  le  té« 
moignage  des  historiens  nationaux  nous  a  déjà 
appris.  Des  hommes  pleins  d'ardeur,  cédant  à 
leur  haine  contre  le  pquvoir  étranger,  à  leur 
lUQbition  privée ,  ouà  unepthousiasme  religieux 
mal  entendu,  ébranlaient  souvent  les  popula» 
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tiofis^  après  avoir  operéde  prétendus  prodiges, 
après  avoir  promis  à  la  nation  sa  dëlivrànce^au 
monde  entier  Tère  de  paix  et  de  justice^  ils  ne 
tardaient  pas  à  tomber  devant  les  armes  ro- 
maines, en  attendant  que  des  hommes  de  la 
même  trempe  se  hâtassent  de  les  remplacer^. 
Dès  que  le  bruit  des  miracles  de  Jésus  se  fut 
répandu  dans  la  Galilée,  on  lui  annonça  ^ue 
des  bandes  nombreuses  se  disposaient  à  Tenle* 
ver  et  à  le  reconnaître  comme  roi^.  En  même 
temps,  rien  n'atteste  mieux  la  multitude  de 
prétendans  au  titre  de  libérateur  que  les  qua- 
lifications vii^entes  sorties  de  la  bouche  da 
nouveau  maître,  contre  ceux  cpti  Tavaient  de- 
vancé dans  la  carrière  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
venus  avant  moi,  dit-ii,  sont  des  brigands  et 
des  voleurs  ;  c'est  pourquoi  les  brebis  se  sont 
reiîisées  à  les  entendre  ^.  » 

Sous  Tempire  de  ces  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  entre  Timpatience  des  nationaux 

*  Fc^.  tom.  If  pag.  a58. 

*  /esus  ergo,  cum  eognovisset  quia  venturi  essent  ui 
rapereru  eum  etfacerent  eum  regem^  fugit  iterum  in  mon- 
iem  ipse  soUts.  (Joann.)  vi,  i5). 

*  Omnes  quotquot  venerunt  Jures  iunî  et  lairones,  et  non 
audierunt  eos  oçes,  (JeaB^  x»  S.) 


KSPRIT    I>E    LA    PASSION.  i:&| 

ai 

et  la  ^i{plaiice  redoutable  des  RoHiains,  k  quel 
autre  plan  de  condoite  que  celui-ci  le  conseil 
général  des  Juifs  aurait-il  ùài  sag^nent  de  se 
r&oudre?  Exiger  auasitét  de  chaque  prétendu 
Messie  une  manifestation  authentique  ;  se  dé- 
vouer hautement  k  leur  mission  supérieure  ^ 
si  elle  emportait  à  leurs  yeux  un  caractère 
irrécusable^  ou  bien  les  avertir  de  leur  insuf*- 
fisance,  el  quand  ils  résistaient  aux  v(Jontés 
de  la  loi  souveraine,  les  punir.  Dès  que  les 
succès  populaires  de  Jean^Baptiste,  par  exeon 
pie,  eurent  été  connus  à  Jérusalem,  les  anciens 
avaient  délégué  plusieulrs  personnes  pour  aU 
1er  l'interroger,  pour  savoir  de  lui  qui  il  était, 
et  en  quel  sens  il  se  proposait  de  tirer  paii4 
de  son  influence  ^ . 

Ainsi,  c'est  bien  avant  que  Jésus  paraisse 
sur  la  scène  publique  en  Judée,  avant  qu1l 
ait  inspiré  aucun  sentiment  favorable  ou  con- 
traire, qu'on  peut  se  figurer  avec  une  parfaite 
exactitude  toutes  les  démarches  que  les  lois 

'  Et  (merrogaperunt  eum,  ta  quis  es?.,.  Non  sûm  ego 
Chmttts  s  Quid  ergo?  EUas  e^  ta?  et  disàt  :  non  sum, 
Propheta  es  tu?  et  respondit:  non,  Dùcetunt  ergo  ei:  quis 
es 9  ut  responsum  demus  his  qui  miserunt  nos?  Quid 
dicis  de  te  ipso?  (Joaiiii.>  i,  i^,  a5.) 
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et  les  circonstances  obtinrent  les  principftu:^^ 
du  peuple  a  remplir  soudain  auprès  de  lui. 
Plusiews  anciens  de  Jérusalem  furent  charges, 
de  la  part  du  conseil,  de  réclamer  des  explica- 
tions précises  sur  ses  desseins,  sur  sa  personne . 
En  outre  y  comme  le  nouveau  maitre  se  glori- 
fiait devant  le  peuple,  et  selon  l'usage  du 
temps,  dé  ses  œuvres  miraculeuses ,  ce  fut 
une  partie  nécessaire  de  leur  mission  d'exiger 
de  lui  quelque  miracle ,  non  pas  de  ceux  qui 
entraînaient  facilement  les  classes  populaires 
et  dont  on  citait  des  exemples  en  tout  lieu; 
mais  ils  avaient  à  demander  un  signe  grand, 
évident,  en  plein  jour,  dans  Tair,  dans  le  ciel , 
un  signe  qui  ne  leur  laissât  aucune  arrière* 
pensée  * . 

'  J*ai  déjà  dit  comment  on  avait  donné  trop  de  force 
aux  paroles  de  l'apôtre  Paul,  d'après  lesquelles  les  Jui& 
exigeaient  absolument  des  miracles  (f%^.  tom.  i,  p.  34o}. 
En  fait,  ce  n'est  point  du  tout  sur  la  demande  des  Juifs 
que  le  fils  de  Marie  commence  ses  œuvres  miraculeuses 
et  qu'il  en  poursuit  le  cours.  Jésus ,  dans  les  Évangiles , 
Qpère  ses  miracles  pour  se  manifester  lui-même ,  pour 
attester  sa  nature  céleste;  il  obéit  à  la  situation  génér 
raie  qui,  dans  tout  l'uniTors  connu  à  oeite  époque» 
chez  les  Égyptiens,  dans  l'Asie  et  çbw  les  Grecs,  au- 
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fiiett  loin  de  là,  le  plan  «la  fils  de  Marie 
eiak  de  se  refuser  h  toute  eKpliealion  cKrecte. 
Ses  convictions  invariables  avaient  réduit  à 
rien  le  monde  présent  ;  elles  transportaient  ta 
vraie  société,  le  vrai  royauiâe,  dans  le  monde 
de  résurrection,  oà  sa  puissance  infinie  de 
Messie  glorieux  et  vengeur  brillerait  de  tout 
son  éclat.  L'autorité  vivante  de  ce  monde  fu- 
tur ne  voulait  donc  pas  fléchir  un  seul  mo- 
ment devant  les  eiigenoes  de  l'autorité  des 

tant  que  chez  les  Juifs,  se  çonsipbquâ^t  du  goût  fk\\&  ou 
moins  exagéré  du  merveilleux.  C'est  dans  ce  point  de  vue 
qu'il'faut  juger  ce  que  les  textes  disent:  «  Alors  des  scri- 
bes, des  pharisiens,  des  saducéens,  arrivèrent  de  Jérusa- 
lem vers  Jésus  pour  réprouver,  et  lui  demandèrent  quMl 

leur  fît  voir  quelque  miracle  dans  le  ciel Les  Juife 

disaient  à  Jésus  que  ferons-nous  pom*  accomplir  les  œu- 
vres de  Dieu?  Il  leu.r  répondit  :  c'est  ici  ce  que  vouâ  ave? 
à  faire,  de  croire  à  celui  que  Dieu  a  envoyé.  Mais,  pour 
te  croire,  voyons,  quel  miracle  fais- tu ?.....  Donne-nous 
une  preuve,  là,  dans  le  ciel;  nous  désirons  fortement  te 
voir  de  nos  propres  yeux  accomplir  quelque  miracle.  » 

Et  ro^peruat  eum  at  sigmtm  de  cœlo  ostendetei  eis 

Hoc  est  opus  Dei  ut  credatis  in  eum  quem  misit  iile»  Quod 
ergo  tufacis  signum  ut  videamus  et  credamus  tibi?  Qaid 
operaris  ?. ..  Magistère  volumus  a  te  signum  w</ere.  (Matth. , 
XV,  I,  XVI,  i;  Joann.,  vi,  a8,  3i;  Matth.,  xii,  38^ Marc, 
▼m,  lî,  etc.  ). 
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choses  actuelles*  D'ailleurs,  comment  s'enten* 
dre?  Tandis  cpie  la  crainte  de  voir  les  domi- 
nateurs étrangers  anéantir  la  nation  et  le 
temple  formait  le  mobile  essentiel  des  an- 
ciens ou  sénateurs  des  Juife^  la  parole  du 
fiis  de  Marie  annonçait  la  destruction  de  ce 
temple  et  de  la  cité^  comme  la  condition  ex- 
preste de  son  prochain  avènement  ;  c'était  là 
un  des  signes  précurseurs  de  sa  descente  per- 
sonnelle et  visible  des  cieux,  pour  opérer  la 
première  résurrection  des  morts,  et  pour 
commencer  son  propre  royaume. 

Ces  graves  motifs  de  collision  étaient  cor- 
roborés par  d'autres  causes  ;  mais  on  se  re- 
portera toujours  pour  les  juger  dans  les  . 
temps  qui  ont  précédé  les  succès  de  la  nou- 
velle école,  au  lieu  de  céder,  selon  l'habitiKle 
ordinaire,  à  la  seule  impression  des  résultats. 
Jésus  ne  s'épargnait  pas  de  recourir  à  une 
certaine  obscurité,  à  la  dissimulation  même, 
soit  pour  assurer  un  effet  plus  pathétique  aux 
déclarations  de  ses  derniers  jours,  soit  afin 
de  suivre  avec  moins  d'obstacles  les  progrès 
de  ses  enseignemens  moraux  et  son  mode  de 
réalisation  des  prophètes.  Au  bout  de  deux 
ans  de  prédications  et  de  miracles,  ses  frères 
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OU  ses  parens  les  plus  intimeS)  lui  repro- 
chaient d'agir  d'une  manière  mystérieuse ,  de 
ne  pas  se  déclarer  franchement  et  sans  voile 
devant  les  principales  populations  ^ .  Au  mo« 
ment  de  se  rendre  à  Jérusalem,  lorsque  Jésus 
eut  obtenu  de  Pierre  la  réponse  qui  le  recon- 
naissait  pour  le  Christ,  sa  première  parole  à 
tous  les  apôtres  réunis  leur  intima,  avec  me- 
naces, de  n'en  faire  l'aveu  à  qui  que  ce  f&t  ^. 
Quelques  jours  après  sa  transfiguration,  sa 
voix  prescrivit  de  nouveau  aux  trois  apôtres 
qui  en  avaient  été  les  témoins  de  cacher  ce 
qu'ils  avaient  vu,  jusqu'au  temps  où  sa  résur- 
rection serait  accomplie^. 

*  £t  dixerunt  :  nemo  quippe  in  occuUo  quid  facit,  ei 
quœrit  ipse  inpalam  esse:  si  hœcfacis,  manifesta  teipsum 
mundo,  Neque  enim  fratres  ejus  credebant  in  eitm,  (Joann., 
Vil,  3,  5.  ) 

*  Phecepit  discipuUs  suis  ut  nemini  dicerent  quia  ipse 
csset  Jésus- Christus  (Mtitth.y  xvi,  ao).  £t  comminatus  est 
cis  né  cui  dicerent  de  illo  (Marc,  viii,  3o).  At  iUe  incre^  ' 
pans  ilios  prœcepit  ne  cui   dicerent  hoc,    dicern  :  quia 
opoTtet filium  hominis  multa  pati  et  reprobari ,  etc.  (Luc, 

IX,  ai,  %%,) 

'  Et  prcecepit  iUis  ne  cuiquam  quiB  vidissent  narra^ 
rent  :  nisi  cum  filius  kominis  a  mortuis  resuirexerit,  (Marc, 
IX,  8;Matth.,  xvn,  9.} 


l 
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Dès  que  raccord  devenait  împoMÎble  à  con** 
dure  enta«  le  nouveau  maître  et  les  anciens 
de  Jërusdem^  dès  que  les  explications  exigées 
comme  une  nécessité  et  comme  un  droit  par 
ces  derniers  n'eurent  amené  que  des  accens 
d'indignation^  ou  des  réponses  susceptibles 
de  passer  à  leurs  yeax  pour  des  moyens  éva-> 
sifr^^.le  fils  de  Marie  eut  fait  un  pas  consi- 
dérable vers  son  but  :  le  combat  engagé  avec 
les  chefs  du  pays  ne  laissa  plus  prévoir  qu^une 
seule  issue. 

Telle  était ,  cependant ,  la  haute  inflilence 
de  la  législation  intérieure  des  Juifs  :  malgré 
les  conditions  de  famille  les  plus  défavorables 
a  Jésus,  dans  Fétat  des  préjugés  et  des 
inœurs,  et  quoiqu'on  ait  présenté  les  phari- 
siens sous  les  couleurs  les  plus  noires,  quoi- 
qu'on ait  porté  au  dernier  degré  leur  haine  ^ 
leur  colère,  leur  désir  de  vouer  le  nouveau 
doet^iu*  à  la  mort,  pendant  trois  ans  entiers, 
selon  le  témoignage  de  ses  propres  historiens, 

*  Quand  les  anciens  lui  avaient  demandé,  par  exem* 
pie,  un  signe  authent^piey  Jésus  s'était  éloigné  d'eux, 
en  leur  disant  qn'il  ne  bur  serait  pas  donné  d'autre  si* 
gne  que  celui  du  prophète  Jonas.  (Matth.,  xvi,  t,  4.) 
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le  fils  de  Marie  eut  la  liberté  la  plus  étendue 
dans  le  pays ,  liberté  d'aller,  de  venir,  de  par- 
ler, de  prêcher,  d'accabler  ses  adversaires 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  au  milieu 
des  synagogues  pharisiennes,  jusque  sous  les 
portiques  du  temple.  N)ille  délibération  ne 
fut  prise  définitivement  sur  sa  personne,  qu'a- 
près lui  avoir  adressé  les  avertissemens  lé«* 
gaux,  préliminaires  indispensables  de  toute  pé- 
nalité* Jésus  lui-même ,  loin  d'ignorer  la  force 
de  ces  avertissemens,  en  avait  déjà  adopte  et 
appliqué  le  principe.  Les  textes  évangéliques 
qui  le  consacrent  sont  devenus  pour  l'église 
une  des  bases  de  sa  législation,  si  souvent  fé« 
conde  en  développement  redoutables  :  «  Lors- 
que  ton  frère  aura  péché  contre  toi,  dit  le 
nouveau  maître,  va  l'avertir  en  secret;  s'il  te 
montre  du  repentir,  pardonne-lui;  s'il  ne  t'é- 
coute  pas,  amène  deux  ou  trois  personnes,  afin 
que  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins 
toute  parole  soit  ferme  ;  s'il  ne  veut  pas  vous 
écouter,  dénoncez-le  a  l'église,  et  s'il  n'écoute 
pas  l'église,  qu'il  soit  désormais  pour  vous 
comme  un  paycn  et  comme  un  publicain  ^.  » 

*  Si  autem  te  non  audierit^  ad/tibe  tecum  adhuc  unam 
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D'autres  preuves  confirment  Textréme  la- 
titude laissée  à  Jésus  et  les  dispositions  gène'* 
ralement  pacifiques  des  magistrats  delà  Judée. 
Ici,  c'est  la  parole  d'un  docteur  de  la  loi  qui 
se  borne  à  Finterronipre  dans  un  de  ses  dis- 
cours  remplis  de  reproches  amers^pour  lui  dire: 
((  Maître ,  en  t'exprimant  ainsi ,  tu  prononces 
contre  nous  des  injures  ^.  »  Là,  c'est  l'explo- 
sion spontanée  du  peuple  de  Jérusalem,  à 
propos  d'une  allocution  du  fils  de  Marie. 
L'idée  qu'il  avait  de  mourir  se  représentait 
sans  cesse  dans  son  discours.  Alors  toute 
l'assemblée  s'écria  ;  «  que  cet  homme  était 
sous  le  joug  d'un  démon  en  répétant  qu'on 
voulait  le  mettre  à  mort  ;  au  lieu  d'attribuer 
un  pareil  dessein  aux  principaux  du  pays,  il 
fallait  plutôt  croire,  d'après  l'entière  liberté 
qu'on  lui  laissait  de  parler  publiquement,  que 

velduos,  ut  in  ore  duorum  vel  trium  steiomne  verbum. 
Quod  si  non  audieni  eoSf  die  ecclesiœ.  Si  auiem  ecciesiam 
non  audieritf  sii  ttbi  sicut  ethUcus  et  publicanus.  (Matth., 
XVIII,  i5,  17;  Luc,  XVII,  4.) 

*  Reipondens  autem  quidam  ex  legis  peritis,  ait  iUi  : 
Magister,  hœc  dieens  etiam  contumeUam  nabis  fitcis,  (Luc, 
XI,  4&)- 
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les  principaux    eux-mêmes    étaient  avec  lui 
de  connivence  *.  » 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  encore  que  les 
anciens  du  peuple,  le  côté  national  et  poli- 
tique de  la  question,  et  les  évangélistes  ont 
placé  les  chefs  des  sacrificateurs  de  la  Judée, 
ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  princes  des 
prêtres,  au  premier  rang  dans  leurs  tableaux. 
Voyons  donc  si  les  renseignemens  fournis 
par  leurs  propres  traditions  ne  sont  pas 
assez  clairs,  assez  nombreux,  pour  substi- 
tuer de  plus  en  plus  au  système  fondé  siu*  la 
supposition  absolue  de  la  jalousie,  de  la  haine, 
delà  fureur ,  un  autre  système  beaucoup  moins 
âpre,  moins  exclusif  et  plus  véridique. 

D'après  celui  des  quatre  évangélistes,  par 
exemple ,  qui  transporte  presque  toute  la  vie 
publique  de  Jésus  à  Jérusalem,  ce  n'est  point 
dans  la  violation  seule  de  quelques  ordon* 
nances  légales  qu'il  faut  chercher  le  motif  pour 
lequel  les  Juifs  auraient  résolu  de  traduire  le 

*  Respondit  turba  et  ait  :  dœmoniwn  habes,  quis  quas^ 

rit  te  interficere? Et  ecce  palam  loquitur  et  mhU  ei 

dicunt.  Numquid  vero  cognoverunt  principes  quia  hic  est 
Christus  ?  (Joann.,  vit,  ao,  a6.) 

II.  o 
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nouveau  docteur  derant  là  haute  cour  de 
justice  ;  ils  lui  reprochaient  de  soutenir  que 
Dieu  était  son  père  naturel,  immédiat,  de 
se  faire  égal  &  Dieu,  de  se  prétendre  des- 
cendu positivement  du  haut  du  ciel,  tandis 
que  chacun  pouvait  connaître  son  père,  sa 
mère,  ses  frères  ^  Une  fois,  entre  autres, 
l'assemblée  du  peuple,  après  avoir  long-temps 
prêté  a  sa  parole  la  même  attention  qu'à  un 
prophète  des  anciens  joiirs,  finit  par  crier  à 
Jésu^  :  «  Ne  tiens  pas  notre  ame  en  suspens  !  Si 
ttt  es  le  Christ ,  déclare^tot  avec  franchise.  » 
Mais  comme  sa  réponse  né  servit  qu'à  accroître 
k  leurs  yeux  le  huagé  d'obscurité,  les  Juifs  se 
saisirent  avec  précipitation  dés  pierres  qui  se 
rencontraient  sous  leurs  pas.  Jésus  leur  de- 
manda sans  s'émouvoir,  pour  laquelle  de  ses 
bonnes  œuvres  on  menaçait  de  le  lapider; 
tous  les  assistans  lui  répliquèrent  d'un  com- 
mun accord  :«  Ce  n'est  pour  aucune  bonne 

■  Propterea  persequebantur  Judœi  Jesum Qiiia  non 

solum  sobehat  Sabbathum^  scd  et  patrem  suum  dicebat 
Denm,  œqualem  sefàciens  Deo  (Joann.,  v,  i6,  i8).  Nonne 
hic  Jésus,  fiUus  Joseph,  cujus  Hos  nopîmus  patrem  et  ma-' 
frem?  Quomodo  ergo  dicit  hic  :  quia  de  ccelo  descendi? 
(Joann.yVJy  k%\  Matth-^xiii^SS.) 
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œuvre,  mais  à  cause  de  ton  blasphème,  car 
tu  oses  te  faire  Dieu,  toi  qui  n^es  qu'un 
homme  ^.  » 

Or,  si  tous  les  dogmes  possibles,  l'immor- 
talité' des  âmes,  la  résurrection  des  corps, 
Texistence  séparée  des  esprits  ou  des  anges, 
étaient  livrés ,  sous  la  protection  avouée  de 
la  loi,  à  la  discussion  publique  et  au  libre  ar- 
bitre de  chacun  ^,  qui  pourrait  ignorer  que 
l'idée  suprême  de  Funitë  de  Dieu  avait  une  au- 
torité exclusive  chez  les  Juifs?  elle  ne  se 
prétait  en  rien  à  des  -modifications  ou  à  des 
moyens  termes.  Nous  avons  reconnu  Tobjet 
essentiel  du  monde  grec  :  il  a  développé  toute 
la  puissance  de  Tindividualité  humaine,  de  ce 
principe  qui  est  appelé  à  contracter  des  liens 
indissolubles  avec  les  principes  de  nationalité 
et  d'humanité.  De  même,  nous  devons  nous 
représenter  sans  cesse  la  spécialité  du  peuple 
hébreu  :  d'une  part,  elle  consistait  à  déployer 
toute  la  puissance  morale  et  les  phases  les 

*  MuUa  bona  opéra  ostendi  volns  ex  pâtre  meù^prûpter 
quod  eorum  opus  me  lapidatis?  Re^ponderum  ei  Jiuuei: 
de  bono  opère  non  lapidamus  te,  sed  de  blasphemid,  et 
quiatuJiomocum  sis,  facis  te  ipsum  Deum,  (Joann.,  x,  33.) 

•  Fojez  ci-dessus,  p.  9. 

9' 
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plus  diverses  de  cette  nationalité  nécessaire  ; 
d'autre  part,  elle  consistait  à  conserver  dans 
sa  pureté  complète  et  à  répandre  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terrele  principe  de  Funité 
infinie  qui  donne  naissance  et  qui  sert  d'ap- 
pui k  toutes  les  autres  unités. 

Quelles  que  soient  les  idées  qu'on  adopte 
sur  le  caractère  privé  des  hommes,  et  sur 
la  supériorité  ou  la  faiblesse  des  institutions 
du  pays,  il  était  donc  actuellement  imposé 
par  leurs  fonctions  constitutives  aux  sacrifi- 
cateurs Juifs  de  s'élever  avec  promptitude 
contre  toutes  les  atteintes  publiques,  directes 
ou  indirectes  portées  à  ce  principe  souverain. 
Ils  devaient  avoir  toujours  devant  leurs  yeux 
les  paroles  majestueuses  et  précises  de  leurs 
prophètes  :  <(  Je  suis  Jéhovah,  FËtemel,  le 
premier  et  le  dernier;  je  ne  transmets  à  d'au^ 

très  ni  mon  nom  ni  ma  gloire H  n'y  a  pas 

eu  de  Dieu  avant  moi.....  Il  n'y  en  aura  pas 

après  moi Il  n'en  existe  pas  avec  moi.  C'est 

à  moi  seul  que  la  vie  éternelle  appartient 

Seul,  je  suis  le  Dieu  fort,  le  Dieu  juste,  le  Dieu 
libérateur,  rédempteur  et  sauveur  ^ .  » 

*  j4nte  me  nonformatu.f  estDeus^  dixit  fehovah,  etpost 
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Maintenant,  qu'il  nous  suffise,  pour  arriver 
plus  vite  au  dénouement  du  drame  évangé- 
lique  et  aux  différentes  manières  d'envisager 
les  circonstances  principales  de  la  mort  et 
de  là  résurrection  de  Jésus,  de  réunir  en 
peu  de  mots  toutes  les  images  relatives  à  son 
entrée  à  Jérusalem.  Les  cris,  les  fleurs,  les 
vétemens  jetés  sur  la  poussière,  et  jusqu'à 
l'animal  pacifique^  qui  aurait  servi  à  porter 
le  rejeton  mystérieux  de  David ,  n'ont  rien 
coûté  à  l'imagination,  d'ailleurs  si  grande  et 

me  non  erit...,»  F'idete  quod  ego,  ego  ipse  et  non  alius  Deus 
mecum,  Accinxi  te  ut  sciant  ah  ortu  solis  et  ah  occidente 
quod  nihilprœter  me.  Ego  Jehovahy  et  non  amplius^for-» 
mans  lucem  et  créons  obscuritatem, /aciens  pacem  etcreans 
adversitatem.  Non  est  alius  fortis,  jus  tus  et  saWans,  prœter 

me Respicite  ad  me  et  salvamini  omnes  fines  terras , 

quia  ego  Deus  et  non  ampims.  (Isaïe,  xLiiiy  lo»  ii^Deuter., 
XXXII,  39;  Isaïe,  xlv,  5, 6,  7,  ai,  aa,  etc.  ) 

*  Le  cheval  servait  en  toute  occasion ,  chez  les  Juifs, 
de  symbole  à  l'homme  de  guerre,  aux  combats,  au  ra- 
vage ;  tel  il  apparaît  dans  la  description  magnifique  du 
livre  de  Job,  lorsque  au  bruit  des  armes  son  pied  frappe 
la  terre,  ses  naseaux  s'ouvrent  et  son  hennissement  sem- 
ble dire:  Allons I  allons!  Les  juges,  au  contraire,  mon- 
taient sur  des  ânes  d*une  espèce  tout  autre  que  dans  nos 
i-limats,  et  doués  d'une  beauté  singulière.  De  là,  les  paroles 
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si  riclije ,  de  la  nouvelle  école.  11$  sont  une 
transposition  presque  littérale  des  formes  an- 
ciennes, Tefiet  inévitable  du  mode  interpré- 
tatif qui  s'appliquait  à  réaliser  en  Jpsus  toutes 
les  conditions  matérielles  et  morales  attri- 
buées par  les  livres  des  prophètes  à  Finstiga- 
teur  de  Talliance  finale  entre  tous  les  peuples 
de  la  terre,  à  leur  Messie  temporel  ^ 

d'un  des  chants  bibliques  :  «  O  vous  qui  êtes  montés  sur 
des  ânesses  blanches  et  qui  vous  asseyez  au  siège  de  la 
justice,  parlez  (Jug.,  v,  lo).  »  En  conséquence,  l'image 
prophétique  du  libérateur  porté  sur  Tânesse  ou  sur  Ten- 
fant  de  l'ânesse,  voulait  indiquer  que  cette  époque  d'a- 
venir et  que  l*homme  qui  en  serait  le  représentant  au- 
raient un  caractère  de  législation  plutôt  que  de  conquête, 
un  dessein  de  paix  et  d'alliance  entre  les  peuples  plutôt 
qu'une  disposition  à  la  guerre,  un  esprit  de  jugement  et 
de  bon  conseil  plutôt  qu'une  ivresse  entraînante  et  une 
ardeur  de  sang.  C'est  la  même  idée  que  les  Grecs  au- 
raient rendue  par  la  balance  de  Thémis  opposée  aux 
armes  de  Mars^  par  l'olivier  de  Minerve  opposé  aux  at- 
tributs de  Bellone.  Ainsi  est  né  l'usage  imposé  au  chef  de 
l'église  romaine,  qui  se  considère  comme  le  succesj»eur  du 
Roi-Messie  des  prophètes ,  réalisé  en  Jésus  :  il  appaiait 
sur  une  mule  blanche  dans  les  grandes  solennités. 

*  La  note  B,  à  la  fin  du  volume,  expose  les  textes  rc- 
nuirquables  du  prophète  Zacharie  auxquels  le  t^lcau 
«vangélique  correspond. 
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Dans  Jérusalem,  le  premier  9ct|S  du  maître 
nous  ramène  pour  un  moment  a  la  différence 
des  deux  plaps  évangéliques  qui  ont  été  expo- 
sés au  sujet  de  la  direction  de  ses  voyages 
dans  la  Palestine  ^.  L'un  fixe  sa  venue  dans 
la  capitale  de  la  Jufiée  à  ses  derniers  jours , 
l'autre  fait  de  cette  citp  le  centre  perpétuel 
de  ses  prédications  et  de  ses  courses. 

Â  Textérieur  du  temple,  des  individus  ga- 
gnaient leur  vie  à  vendre  les  tourterelles  que 
les  femmes,  en  particulier,  employaient  pour 
leurs  sacrifices,  et  que  les  pauvres  substi- 
tuaient aux  victimes  ordinaires,  tirées  des 
troupeaux;  d'autres  individus  échangeaient 
les  pièces  d'argent  '  qu'on  destinait  en  partie 
à  des  offrandes  :  Jésus  les  chassa  tous  à  coups 
de  fouet  de  leur  place.  Or,  cet  acte  que  les 
anciens  du  peuple  accompagnèrent  d'une  pre- 
mière admonition ,  et  qui  ne  pouvait  se  répé- 
ter plus  d'une  fois  de  la  même  manière  et 
dans4es  mêmes  termes,  se  trouve  reporté  par 
les  évangélistes  à  des  époques  toutes  diffé- 
rentes. Comme  conséquence  nécessaire  du 
plan  qu'ils  ont  adopté,  Matthieu  et  ses  deux 

*  Voyez  tome  i,  pag.  267. 
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imitateurs  le  font  arriver  après  Fentrëe  solen- 
nelle et  finale  du  maître  à  Jérusalem ,  tandis 
que  la  tradition  de  Jean  le  renvoie  aux  pre- 
miers commencemens  de  sa  carrière  ^  • 

Cependanti,  la  présence  et  Tenthousiasme 
d^un  nouvel  interprète  de  la  loi  sous  les  por- 
tiques du  temple,  lieu  de  réunion  des  lettrés, 
excitèrent  les  docteurs  des  diverses  sectes  et 
partis  ^  à  entamer  des  discussions  privées, 
conformes  au  goût  de  l'époque.  Les  trois 
grandes  questions  qui  agitaient  toutes  les  âmes, 
dans  Tordre  politique  comme  dans  Tordre 
religieux,  y  furent  successivement  évoquées. 
Les  faérodiens  ou  les  partisans  de  la  famille 
d'Hérode  et  des  Romains,  dont  les  zélateurs 
ou  exaltés  étaient  les  adversaires  principaux, 
auraient,  dit-on,  adressé  à  Jésus  la  question 

*  Comparez   Matthieu ,   chap.  x%i ,    1 2 ,   et  Jean 
chap.  1I9 16. 

*  La  distinction  des  sectes  juives  d'avec  les  partis  de 
la  Judée  est  une  des  plus  importantes  à  faire  pour  l'in- 
telligence  de  cette  époque.  Chacune  des  sectes  avait  des 
membres  .qui  appartenaient  aux  difîérens  partis.  Yoilà 
pourquoi  les  pharisiens  se  montrent  sous  des  aspects  en 
apparence  si  opposés  dans  l'histoire  de  Josèphe,  qui 
était  lui-même  pharisien,  comme  dans  les  Evangiles. 
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la  plus  irritante  et  la  plus  insidieuse ,  cellç 
du  tribut  a  payer  à  Ccsar  ou  à  lui  dénier  har- 
diment, sauf  à  s'en  remettre  à  la  volonté  de 
Dieu  et  au  courage  de  la  nation  pour  les  con- 
séquences d'un  refus  si  voisin  d'horribles  tem- 
pêtes * . 

Les  saducéensi,  de  leur  côté,  ennemis  irré- 
conciliables du  dogme  de  la  résurrection  des 

'  Sans  doute  ou  à  vu  de  tout  temps  des  pouvoirs  pu* 
blics  qui  ne  craigaaient  pas  de  recourir  à  des  provoca- 
tions occultes  pour  entraîner  les  hommes  qu^ils  avaient 
intérêt  à  perdre  dans  de  fatales  démarches;  mais  il  est 
aussi  d'usage  immémorial  que  toute  secte,  tout  parti  at- 
taqué dans  ses  projets,  accuse,  même  sans  motifs,  les  ad- 
versaires contre  lesquels  il  combat  de  provocations  et  de 
manœuvres  odieuses.  En  admettant,  avec  les  évangélîstes, 
que  les  hérodiens  et  plusieurs  des  pharisiens  eussent  eu 
une  mauvaise  pensée  et  se  fussent  couverts  de  faux  sem- 
blans  dans  leurs  discussions  privées  avec  Jésus ,  ce  fait 
particulier  ne  porte  aucune  atteinte  aux  véritables  motifs 
de  la  collision  du  nouveau  maître  avec  la  puissance  na- 
tionale de  la  Judée.  D'ailleurs,  dans  la  position  où  étaient 
les  Juifs  à  l'égard  des  dominateurs  étrangers ,  si  quel- 
que chose  doit  frapper  les  yeux,  c'est  évidemment  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  comparée  à  la  vigilance  occulte 
et  à  toutes  les  provocations  auxquelles  ils  étaient  eux- 
mêmes  en  butte.  L'histoire  de  Josèphe  notis  a  transmis 
sur  la  police  politique  de  l'époque  quelques  renseigne- 
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morts,  lui  proposèrent  leur  argument  résumé 
dans  une  parabole  singulière  :  «  Tu  sais, 
maître,  que  la  loi  de  Moïse  prescrit  au  frère 
de  rhomme  qui  est  mort  sans  enfans  de 
prendre  sa  veuve  pour  femme,  afin  de  ne  pas 
laisser  éteindre  la  maison  du  défunt.  Il  y 
avait  parmi  nous  une  famille  de  sept  frères  : 
rainé  de  tous,  après  s'être  marié  mourut  sans 
postérité  ;  son  frère  épouse  la  veuve  et  meurt 
aussi  privé  d'enfans;  le  troisième  subit  le 
même  sort,  et  aipsi  jusqu'au  septième.  £|ir 
suite  la  femme  descend  au  tombeau.  Si  donc 
le  monde  futur  se  compose,  comme  tu  le  sou- 
tiens, des  individus   ressuscites,  auquel  des 

mens  qui  sont  trop  curieux  pour  ne  pas  être  rapportés.  «Le 
roi  Hérode,  dit-il,  craignant  les  suites  du  mécontente- 
ment des  nationaux,  ne  négligea  rien  pour  y  remédier. 
Il  ordonna  à  chacun  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à  ses 
affaires  particulières.  Il  défendit,  sous  des  peines  exces- 
sives, de  faire  de  grandes  assemblées  à  Jérusalem  et  de 
se  réunir  dans  des  festins.  L'observation  de  cet  édit  i'io- 
tjéressait  tellement ,  qu'il  avait  des  gens  répandus  dans 
Iji  ville  et  sur  les  grands  chemins  pour  épier  et  pour  ar- 
rêter ceux  qui  osaient  y  contrevenir.  Les  personnes  ar- 
rêtées étaient  conduites ,  quelquefois  en  secret,  quelque- 
fois en  plein  jour^  dans  la  forteresse  Hyrcania,  où  elles 
recevaient  un  châtiment  très^sévère.  On  assure  aussi  que 
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sept  frères,  cj^os  les  jours  de  la  résurrection, 
cette  femme  sera-t-elle  personnellement  ré- 
servée*? 

Eniin,  les  argmnentations  réciproques  du 
nouveau  maitf^e  avec  des  membres  de  Técple 
pbarisi^nne  prirent  pour  texte  Tavénement 
du  Messie,  et  n  échappèrent  ni  de  part  ni 
d'autre  à  l'usage  universel  des  subtilités^. 

le  roi  lui -morne  se  travestissait  souvent  et  se  mêlait  la 
nuit  parmi  le  peuple  pour  découvrir  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  gouvernement.  Il  faisait  punir  sans  miséricorde 
ceux  qui  condamnaient  sa  conduite ,  et  il  obligeait  les 
autres  à  s'engager  par  serment  à  ne  pas  lui  manquer  dé 
fidélité.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  se  décidait,  par 
crainte  y  à  faire  ce  qu'il  voulait,  et  il  Uk'y  avait  pas  de 
moyens  dont  il  ne  se  servît  pour  perdre  ceux  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  d'être  traités  de  la  sorte,  avaient  le  courage 
de  s'en  plaindre.  »  (  jéntiq.  judaïq,  ^  liv.  xv,  ch.  xiil) 

•  In  resurrectione  ergo  cujus  erit  de  septem  uxor? 
Omnes  enim  îiabuerunt  eam  (Matth.,  xxii,  a8;  Luc,  xx, 
28  ).  J'ai  indiqué  ci-dessus  la  réponse  du  nouveau  maî- 
tre; elle  prenait  texte  de  l'éternité  individuelle  réservée 
dans  le  monde  futur  aux  coi^s  ressuscites  et  transfi- 
gurés, pour  en  conclure  l'inutilité  absolue,  dans  ce 
monde,  de  l'union  des  sexes,  {^oy,  t.  i,  p.  369.) 

^  La  note  C,  à  la  fin  du  volume,  donne  un  exemple 
de  ces  subtilités  et  ajoute  quelques  détails  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
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Mais  des  débats  bien  plus  graves  et  plus 
menaçans  s'élevaient  déjà  parmi  le  peuple  au 
sujet  du  jeune  Galiléen,^,  On  était  à  Tépoque 
de  Tannée  où  une  foule  immense,  irritée  du 
joug  étranger,  accourait  à  Jérusalem  de  tous 
les  cantons  du  pays  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  en  Yiaissait  pour  le  conseil  supé- 
rieur des  Juifs  l'obligation  d'user  avec  le  plus 
d'énergie  de  son  autorité,  afin  d'arrêter  a  tout 
prix  les  conflagrations  intérieures. 

Dans  une  des  solennités  précédentes,  les 
mêmes  bandes  galiléennes,  dont  les  cris  et  les 
transports  en  faveur  de  Jésus  venaient  de 
causer  à  la  ville  entière  un  si  grand  étonne- 
ment,  avaient  excité,  par  un  soulèvement  in- 
tempestif, la  colère  du  procurateur  romain 
et  de  ses  soldats  ;  elles  avaient  fait  couvrir  de 
sang  les  places  publiques  de  la  cité,  jusqu'aux 
parvis  du  temple 2. 

*  Dissentio  itaque  facta  est  in  tuvhâ  propter  eum Et 

murmur  muUum  erat  in  turbd  de  eo  :  quidam  enim  dice^ 
hant  quia  bonus  est.  Dicebant  autem  multi  ex  ipsis  :  dœ^ 
monium  /labet,  insanit;  quid  eum  nuditis?  AUi  autem 
dicebant  :  non  y  scd  seducit  turbas,  (Joann.,  vu,  12,  4^;  x, 
20;  Luc,  XXI115  5.) 

*  «  En  ce  inèiuc  Icniph,  dit  rcvaugOliste  Luc,  quel- 
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Cest  donc  aux  auteurs  eux-mêmes  des  tra- 
ditions eVangéliqucs  (\vCi\  appartient  de  dé- 
truire ce  que  leurs  mains  ont  en  partie  édifie^ 
la  supposition  qui  attribue  journellement  au 
conseil  des  Juifs,  assemblé  pour  prendre  une 
délibération  sur  Jésus,  de  s'être  entouré  d'un 
appareil  mystérieux,  d'avoir  suivi  une  marche 
étrangère  à  Tétendue  et  au  mode  habituel  de 

ques-uns  racontèrent  à  Jésus  ce  qui  était  arrivé  aux  Ga- 
liléens  dont  Pilate  avait  mêlé  le  sang  avec  leurs  sacrifices. 
De  Galilœis  quorum  sanguinem  Pilatus  mUcuit  cum  sacri- 
ficiis  eorum  (Luc,  xiii,  i).  »  L'historien  Josèphc  ne  parle 
point  de  cet  événement,  mais  il  en  cite  d'autres  du  morne 
genre,  dans  lesquels  les  Galiléens  ont  awssi  le  premier 
rôle;  celui-ci,  par  exemple,  concourt  à  éclairer  la  situa- 
tion des  anciens  de  Jérusalem.  Au  milieu  de  leurs  diffé- 
rends avec  les  Samaritains^  les  habitans  de  la  Galilée  de- 
mandèrent justice  à  Cumauus,  gouverneur  delà  Judée, 
postérieur  à  Pilate;  mais  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
rien  obtenir,  parce  que  les  Samaritains  l'avaient  gagné  ù 
prix  d'argent,  ils  excitèrent  tous  les  autres  Juifs  i\  pren- 
dre les  armes  et  à  recouvrer  leur  liberté.  La  servitude 
était  bien  assez  dure  en  elle-même,  s'écriaient-ils ,  sans 
avoir  encore  à  supporter  toute  sorte  d'injustices  et  d'ou- 
trages. Les  magistrats  s'efforcèrent  en  vain  de  les  ap])ai- 
ser;  les  Galiléens  appelèrent  à  leur  aide  les  bandes  ar- 
mées qui  s'étaient  fortifiées  dans  les  montagnes  et  qui  de 
là  épouvantaient  la  Samarie  de  leurs  excursions.  Cuma- 
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sa  puissance.  La  preuve  de  ce  caractère  mys- 
térieux serait-elle  dans  le  choix  que  les  an- 
ciens du  conseil  avaient  fait  des  portiques  du 
temple,  lieu  d'assemble'e  de  tout  le  peuple, 
pour  demander  compte  au  nouveau  maitre  de 
l'autorité  qu'il  s'arrogeait^?  ou  bien  les  tra- 
ditions cvangéliques  auraient-elles  commis 
une  double  erreur?  elles  attestent  que  le  fils 
de  Marie,  instruit  aussitôt  de  la  décision  des 
anciens ,  se  retira  avec  ses  disciples  dslns  une 

nus  ne  tarda  pas  à  marcher  contre  eux  avec  de  la  cava- 
lerie, quatre  cohortes  et  un  nombre  considérable  de 
Samaritains.  Dans  cet  état  de  choses,  et  après  plusieurs 
combats  de  mauvais  augure  pour  les  révoltés,  les  princi- 
paux de  Jérusalem ,  convaincus  des  conséquences  terri- 
ble5  que  Topiniâtreté  de  leurs  concitoyens  pourrait 
entraîner,  se  revêtirent  d'un  sac,  couvrirent  leur  tête  de 
cendre,  et  se  présentèrent  devant  eux.  Ils  leur  peigni- 
rent avec  tant  de  force  la  ruine  inévitable  ù  laquelle  leur 
entreprise  exposait  le  pays,  la  destruction  de  leur  temple 
et  Tesclavage  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  que 
ces  paroles  leur  firent  tomber  les  armes  des  mains  et  les 
ramenèrent  dans  leurs  demeures.  (Josèphe,  Jntiq.  juiL, 
liv.  XX,  ch.  v.) 

'  Et  cum  ambularet  in  templo  accédant  ad  eum  summi 
sacerdotes  ,  et  scribœ  et  seniores ,  et  dicunt  ei  :  in  quâ  po- 
testate  hœc  facis?  et  quis  dédit  tihi  hanc  potcstatem  ut  ista 
facias?  (  Marc,  xi,  aBj  Math.,  xxi,  23  5  Luc,  xx,  1,2.) 
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ville  voisine  attenant  au  dësert  ;  elles  attestent, 
de  plus ,  que  le  conseil  des  Juifs  fit  publier 
presque  à  son  de  trompe  le  résultat  de  sa  dé- 
libcration.  Tordre  à  quiconque  aurait  connais- 
sance de  la  retraite  du  maître  galilëen  de  venir 
le  déclarer,  pour  qu'on  s'emparât  de  sa  per* 


sonne  ^ 


Mais  eu  sortant  de  Jérusalem^  Jésus  n'a- 
vait pas»  songé  un  seul  instant  à  profiter  de 
l'entière  liberté  qu'on  lui  laissait  d'échapper 
aux  dangers  qui  commençaient  à  s'accumuler 
sur  sa  tête.  Son  dessein  était  d'attendre  la  fcte 
pascale  ;  ce  jour  lui  paraissait  le  plus  favora- 
ble et  le  plus  solennel  pour  donner  de  la  vie 
aux  formes  nouvelles  qu'il  se  proposait  de  dé- 
duire des  usages  établis,  et  pour  accomplir^ 
avec  une  fervente  conviction,  les  exigences  in- 
variables de  son  plan  d'interprétation  hébraï- 
co-oriental  des  prophètes. 

'  Abillo  ergo  die,,,  Jésus  abiit in  regiokejuxtadesertumy 
in  civitatem  qtiœ  dicitarEphrem,  et  ihi  morahaturtam  dis- 

eipuHs Dederant  aiitem  pontifices  et  phariscei  manda-» 

tum  ut  si  guis  cognoverit  ubi  sitp  indicé,  ut  appréhendant 
eum.  (Joann.^  xi|  54i  56.) 
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CHAPITRE  X. 

Origine  de  t emblème  eucharistique.  —  MoH 
et  résurrection  de  Jésus. 


Dès  que  Tesprit  exclusif  dans  lequel  on 
avait  coutume  de  concevoir  un  ensemble  d'i-^ 
dëes  se  trouve  tout-à-coup  changé,  il  convient 
de  s'attendre  à  ce  que  les  moindres  parties  de 
cet  ensemble,  comme  les  plus  essentielles,  en 
éprouvent  une  secousse,  une  commotion,  qui 
pénètre  dans  tous  leurs  rapports,  et  qui  tantôt 
attire  une  clarté  directe  là  où  Tombre  domi- 
nait le  plus,  tantôt  semble  réserver  à  une  cer- 
taine obscurité  les  points  les  plus  exposés  jus- 
qu'alors à  la  lumière. 

J'ai  démontré  que  l'entraînement  du  drame 
religieux  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  fidélité 
de  l'histoire  dans  les  tableaux  évangéliques 
consacrés  à  la  passion  de  Jésus.  Étendons  aus- 
sitôt ce  principe  à  la  péripétie  même  de  ce 
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drame^  au  sacrifice  Tolontaire  dont  le  fils  de 
Marie  a  o£fert  Texemple  à  FuntTers.  Mais  pour 
cela,  nous  éloignerons  un  moment  la  disposition 
première  des  nations  polythéistes  à  s'émouvoir 
et  à  pleurer  devant  les  soufirances  matérielles 
d'un  nouveau  Dieu,  elks  qui  n'avaient  jamais 
été  frappées  que  par  la  manifestation  de  divi- 
nités égoïstes  et  frivoles  ! 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  tout  sacri- 
fice personnel  procède  de  sa  nature  du  plus  au 
moins,  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  il  n'existe 
de  sacrifice,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  que 
si  l'on  a  renoncé  entièrement,  au  physique  ou 
au  moral,  à  quelque  possession  très-avanta- 
geuse ou  très^idouce  pour  soi,  dans  le  seul  des- 
sein d'en  faire  passer  tous  les  avantages  sur 
les  autres.  Or,  est-il  vrai  que  cette  condition 
s'applique  avec  toute  rigueur  au  grand  événe- 
ment dont  il  s'agit?  et,  dans  la  nécessité  de 
juger  d'après  le  sentiment  humain  tout  ce  qui 
se  présente  sous  la  forme  vivante  de  l'huma- 
nité, quelle  réponse  péremptoire  faudra-t-îl 
ajouter  à  la  simplicité  de  cette  question?  En. 
ne  payant  que  d'un  jour,  d'un  seul  jour  de 
soufirances ,  trois  années  d'une  lutte  morale , 
suivie  de  tant  de  succès  et  de  gloire;  en  ne 

II.  IC> 
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€tnmç9ét  à  k  rie  qu'tir^c  b  convielkm  mtë*- 
rîmire^  Itès^mréfcto  et  trè9«coai{)lète^  de  la  re^ 
prendre  mille  fois  plus  briikiite  peu  d'imtaiiB 
aprè«i  pMr  devenir  ^m  corps  et  ea  eme  le  d^ 
nuiiAUor  d'un  rejraome  Atmrmm  et  pour  oû^ 
ctiper  en  personne  un  trpne  sans  fin^  le  fils 
de  Marie  elitratne*t4i  Tidée  d'un  sacrifice  trop 
inconcevable  ^  ? 

*  La  <)iie»tion  ne  change  poilU)  loraqu'oii  fait  intenre-* 

nir  Dieu  lui-même  |  qui  se  détermine  à  envoyer  son  fiU 
unique  aux  hommes  pour  les  conduire  à  Vautre  vie,  par 
le%  mérites  de  sa  mort.  Ici  le  (ils  cède  à  un  arrêt  supé- 
rieur; il  remplit  un  acte  de  pure  obéissance;  mais  son 
sactiike  à  lui i  le  sacrifice  de  HMnmie  visible,  du  JFésus 
vivanti  a'«a  ite^te  fMs  ]mia$  raafenné  dans  l'abaodfin  de 
rétat  persomiel  qu'il  avait  ici*ba&  pour  le  Bouvel  ék%t 
que  sa  doctrine  lui  réserve  immédiatement  dans  l'autre 
monde.  Plusieurs  savafns  ont  établi  que  les  livres  du 
christianisme,  répandus  jusque  dans  Flnde,  auraient 
tkerci  utie  gnmdt  înluenoe  «ur  tes  traditions  reCgieuses 
qui  exi»taioRt  dJ}à  dans  et  p&ys^  et  sur  ta  légende  de 
Boodha  en  (lartieuUer*  Daea  celte  bypotbè^e,  il  feudi*ait 
attribuer  à  la  légende  indienne  Tintention  de  donner  au 
sacrifice  de  son  dieu  incarné  une  apparence  humaine 
plus  frappante  que  le  sacrifice  visible  du  fils  de  Marie. 
Beudha  s'est  éie^  par  son  propre  mérite  à  tout  ce 
qui  forme  l'objet  k  plus  envié  dès  ambitions  et  des  af- 
fections du  genre  bottiaia  :  il  esl  devenu  le  gendre  d'tm 


Q^e  irëritid,  de  <}uel(|tte  majesté  (jm  6oit  tolM 
îéttn  «numré  le  fmi  de  «e  dévouer  pour  une 
noMé  dàttse,  de  kactifier  tta  vie  jpour  ks  1^M<^ 
iMs^  dé  se  pnfcipîier  au  devant  deê  ÉAgMSéi 
ifmK  dernière  beure^  lorsque  dé  grands  éixÊa^ 
fi«s  mk  dé  grandes  pensées  doivent  cfh  elfe  lé 
fruit ,  une  chose  plas  majentuéus^^  el  {dus  éîf- 
êéiU  tftUGore  dtiste  aU  mondé  ^  (c^elt  de  vWm^ 
de  lutter  ^tee  la  vie  éUe^méme^  dé  la  soumet^ 


roi  puissant;  il  se  voit  entouré  de  gloire ,  de  richesses ^ 

m 

d'honneurs  ;  il  est  uni  à  une  femme  aussi  remarquable 
par  ses  vertus  que  par  sa  beauté;  il  a  donné  le  jour  h  des 
^nfans  chéris.  C'est  alors  que,  entraîné  par  le  pur  amour 
du  bion,  oh  le  vaîl  reavacer  eoorageaseoftent  à  tout  c* 
bonheur  personnel  et  se  plonger  dans  la  pénitenéeî  att 
fond  des  déserts,  pour  s'y  préparer  à  sa  mission  toute  di- 
vine (Klapprolh,  Jlsia  pol/glott.,  p.  lai;  Abel  de  Rému- 
sat,  Métang.  asiatiq,,  t.  i ,  p.  3fo5).  Le  caractère  histori- 
que de  Moïse  reposait  sur  les  mêmes  bases.  Lédéâséîii  àé 
rendre  à  la  liberté  les  tribus  esclaves  auxquelles  il  était 
lié  pur  le  sang»  d'en  faire  un  peuple  consacré  à  la  mora- 
lité et  à  l'organisation  future  de  la  famille  des  humains  | 
l'arrache  au  palais  du  plus  grand  empire  de  son  temps. 
Il  sacrifie  sans  hésitation  tous  les  avantages  dont  il  y  jouis- 
sait  et  tout  l'avenir  d'un  flli  ùè  roi  à  Tindépendance 
dç  sa  pensée  et  au  sentiment  de  la  justice. 


•  i  > 
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tve  à  des  lois  imposantes  qui  la  trapsforflient 
ca  un  bienfait  véritable ,  de  défricher  son 
champ  immense  )  si  efirayant  parfois  pour 
Toeil  qui  le  mesure,  mais  tout  rempli  des  plus 
richies  trésors.  Développer  avec  une  harmonie 
féconde  et  heureuse  les  phases  variées  d'une 
longue  existence,  ^oilà  l'homme!  et  quel  que 
soit  Téclat  qu^il  ait  jeté  sur  la  terre ,  nul  ne 
poutra  revendiquer  ce  titre  d'une  manière  ab^ 
soluC)  s'il  n'a  fait  l'épreuve  que  d'un  petit  nom- 
bre de  jours  ^ . 

Le  sacrifice  qui  avait  jadis  ouvert  la  carrière 
à  la  doctrine  hébraïque  laisse  saisir  facilement 
son  esprit  et  sa  moralité,  dès  qu'on  rentre  à  son 
égard  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de 
l'histoire.  A  une  époque  reculée  où  l'universa- 
lité des  populations  immolait  des  créatures  hu- 
maines avec  une  terreur  religieuse,  où  les  pères 
sacrifiaient  leurs  propres  enfans  aux  divinités, 
le  Dieu  d'Abraham,  dans  une  scène  toute  sym- 
bolique, tout  idéale,  voulut  obtenir  pour  lui- 
même  un  pareil  signe  de  dévouement.  Mais 
lorsque,  dans  sa  confiance  envers  l'être  qui  ne 

*  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé^ 
bfeu,  t.  XII,  {>.  ax8. 
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lui  avait  encore  imposé  d'autres  lois  que  de 
Inàrcher  avec  intelligence  et  droiture^  qui  ne 
lui  avait  donné  d'autre  espérance  personn^e 
que  d'aspirer  en  paix  à  de  vieux  jours,  d'au* 
ti^e  ambition  d'avenir  que  la  gloire  des  géné- 
rations descendantes  et  l'union  finale  de  tou-< 
tes  les  nations  de  la  terre  ;  lorsque  Abraham 
eut  consenti,  le  Dieu,  après  avoir  accepté 
l'intention,  repoussa  pour  jamais  l'oflrande  :  il 
conduisit  jusqu'à  une  bonne  vieillesse  la  jeune 
victime  qui  s'était  résignée  sans  autre  mobile 
que  le  respect  et  le  devoir  *. 

Mais  cet  usage  universel  des  sacrifices  de 
sang  humain  et  la  diversité  infinie  des  sym- 
boles religieux  qu'on  y  rattachait  entraînent , 
dans  l'ordre  de  la  nature  physique  et  au  mo- 
ral ,  plusieurs  considérations  qui ,  malgré  le 
vague  inséparable  de  leur  objet,  ne  veulent 
pas  ici  perdre  leur  place. 

*  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  l'acte  d'Abraham  que  du  fa^ 
natisme  ou  du  ridicule  avaient  oublié  que  les  grands  in^ 
térets  et  les  grandes  idées  morales  en  Asie^  pendant  le 
vingtième  siècle  avant  Jésus-Christ,  pouvaient  difficile- 
ment recevoir  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  expressions 
que  les  idées  et  les  intérêts  moraux  cquivalens  du  dix- 
huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle  de  Tcre  chrélienne. 
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Souii  le  rapport  physique ,  les  sAciÂficea 
l^W4iW^  atai^At  en  pfirtÎQ  destinai  à  lervîr 
4^i|^pFessHio  extiàrkiar^  et  fnuv;^  à  la  loi  si^ 
fNréme  en  vertu  de  taquellç  tonte  sorte  de 
principes  d'^otivité  et  de  j^enaiêftance  s^ieha^ 
pent  du  s^în  de  I4  d^^traaîott,  Cette  loi  n)flo 
U  vîe  à' la  mort  d'^ne  manière  si  inextrn^e 
qn'i}  est  impossible  de  déterminer  Içs  limites 
de  roue  et  de  l'autre  ;  en  embrassant  la  g^'-» 
ralîi0  de  leurs  actes,  loin  de  les  reconnaître 
exctnsivement  pou?  des  rivales,  elles  se  n^on-- 
trent  soumises  à  une  pensée  uniqne^  à  pae 
l^ar munie  digne  de  deux  sç^urs. 

Dès  qn'on  se  remet  en  mémoire.)  par  exem<* 
pk,  l'incroyable  quantité  de  sfing  buniain  qui 
4  O^ulé  sur  la  terre  et  qui  a  pénétré  tou|  brù^ 
lant  jusqu'en  ses  ^ntraîUoSf  il  n'y  a  plus  ni 
métaplxysique  ni  morale  capiddes  d'eJipUquer 
pourquoi  les  choses  sç  sont  passée  ainsi.  Cesit 
h  des  faits  d'un  autre  ordre  qu'il  faut  demander 
da  seeofirs  ;  c'est  dans  l'organisation  la  phis 
intime  de  natare  petit  monde  qu'il  faut  recher- 
cher quelque  cause  ;  et,  puisque  les  débris  des 
plantes  renversées  par  les  orages  ou  par  la 
main  des  hommes  ont  été  pour  Ifi  terre  elle-, 
men^e  Tune  des  sonpces  prémices  de  son  acT- 
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tivite  puissante  de  vëgëtation^  qui  sait  si  une 
relation  cachée  n^a  pas  eiistë  dès  Forigine^  et 
pour  une  période  indéfinie  de  temps,  entre 
ce  sang'  précieux  et  le  développement  de  sa 
puissance  de  création  animale?  Du  moins, 
voici  une  contradidion  apparente  qui  mérite 
bien  d'attirer  un  instant  nos  regards  :  c'est 
précisément  à  mesure  qu'elles  sont  devenues 
plus  nombreuses  et  plus  serrées  sur  la  terre, 
que  les  populations  ont  perdu  et  perdent  cha- 
que jour  de  leur  goût  et  de  leur  enthousiasme 
primitifs  à  s'entre-détruire. 

Mais,  sous  le  rapport  moral,  la  force  fécon* 
dante  du  sang  est  bien  autrement  certaine  que 
dans  ses  effets  physiques.  Il  n'existe  pas  une 
seule  vérité  sociale  de  quelque  importance 
qui  n'ait  obtenu  du  sang  versé  en  sa  faveur  ou 
contre  elle  un  surcroit  extraordinaire  d'intérêt 
et  d'énergie,  et  qui,  tantôt  sous  le  couteau  du 
prêtre  des  siècles  les  plus  barbares,  tantôt 
sous  le  ^aive  non  moins  rigoureux  de  la  guerre 
et  de  la  justice,  n'ait  exigé  des  sacrifices  hu- 
mains. 

Une  foule  d'anciens  symboles  sont  dérivés 
de  ces  sources  différentes  :  ici,  les  divinités  im^ 
pit^^yables  de  TÂsie^  qui  aimaient  le  sang  hu«» 
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main  pour  lé  sang  même,  comme  les  animaux 
de6  foréls  ;  ou  bien,  la  divinité  de  la  Chaldee, 
qui  se  tranchait  la  tête  de  ses  propres  mains  : 
son  sang  répandu  donnait  naissance  à  un 
ordre  de  dieux  inférieurs  desquek  émanaient 
par  la  même  voie  une  longue  suite  d'autres 
existences  ^  ;  là,  tous  les  jeunes  dieux  des  pays 
voisins  de  la  Judée  :  ces  dieux  de  la  Samo» 
thrace,  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  étaient  ap- 
pelés à  représenter  la  succession  de  la  vie  à  la 
mort,  de  l'excellence  préalable  des  âmes  dans 
les  sphères  supérieures  à  leur  état  de  captivité 
supposée  dans  le  monde  présent,  la  suceession 
de  la  lumière  à  l'obscurité,  de  la  saison  géné- 
ratrice a  la  saison  des  frimats  ;  ils  recevaient 
une  mort  violente  au  milieu  des  cris  et  des 
larmes  de  leurs  sectateurs,  mais  pour  ressu- 
sciter ensuite  plus  brillans  ^,  à  l'exemple  du 

'  Cette  divinité  est  le  dieu  Bel,  selon  la  théologie chal- 
déenne  de  Bérose.  Bel,  avant  de  verser  lui-même  son 
sang,  coupe  en  deux  parties  une  autre  divinité,  Omoroca; 
ces  deux  parties  forment  le  ciel  et  la  terre. 

*  Outre  rOsiris  deTÉgypte,  qui  parait  avoir  été  le  type 
des  autres  divinités  vouées  à  la  mort  et  à  la  résurrection, 
la  Samolhrace  reconnaissait  le  jeune  Dyonisius  ;  la  Phry- 
gie,  Attys  j  la  Thracc,  Orphée  5  le  pays  d'Athènes,  lakhiis^ 
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fameux  phénix,  timcé  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

.   Le  choix  que  le  fils  de  Marie  avait  fait  de  la 
solennité  de  Pâques,  pour  accomplir  son  sa-* 
crifice,  ne  lui  était  pas  inspiré  seulement  par 
la  foule  d'étrangers  qui  accouraient  de  tous 
les  cantons  de  la  Palestine  et  de  tcmtes  les  par- 
ties du  monde.  L'esprit  juif  de  la  fête,  la  dé- 
la  Syrie ,  Tannaouz»  appelé  dans  la  Grèce  Adonis.  Cêftt 
au  sujet  de  ce  dernier  dieu  qu'Ésécfaiel  nous  refxrésenle 
les  femmes  de  son  temps  assises  deyant  les  partes  de, 
leur  maison ,  pour  pleurer  sa  mort  passagère.  Et  ecce  ibi 
mulieres sedebant plangentes  j4donidem  (Èzéch,^  viii,  i4). 
£n  réunissant  les  témoignages  de  Plutarque ,  du  Traité 
sur  la  déesse  de  Syrie  attribué  à  Lucien,  et  de  beaucoup 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  Tautenr  si  recomman- 
dable  des  Recherches  sur  tes  mystères  du  paganisme  nous 
apprend  comment  tout  était  plongé  dans  la  tristesse  pen- 
dant sept  jours  entiers,  au  sein  des  villes  où  le  culte 
d'Adonis  était  suivi,  principalement  dans  la  ville  de 
Byblos,  sa  patrie.  «  On  ne  cessait,  dit-il,  de  pousser  des 
gémissemens;,  on  allait  même  jusqu'aux  coups  et  à  la  fla<- 
gellation,....  A  Athènes,  des  figures  de  cadavre  ressem- 
blant à  un  jeune  homme  mort  à  la  fleur  de  l'âge  étaient 
placées  dans  les  rues,  et  les  fenmies,  vêtues  de  deuil,  ve- 
naient les  enlever,  en  exprimant  leur  affliction  par  des 

chants  et  des  cris  lugubres A  la  fin  de  cette  semaine 

sainte, des  transports  de  joie  succédaient,  en  commémo* 
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livi>^c^  di4  ÎQUg  égyptien,  le  passage  4'ttn  ëlat 
de  servitude  à  l'état  de  liberté  et  les  cérémp- 
mlecî  drrer90s  qu'an  célébriàt  à  cette  ticeasîon, 
off^aî^iit  à  son  enthousiasme  et  aux  intarpré* 
tfttioM  4^  MH  école  une  ^mple  matière  à  des 
r4ppro<;h«0i0n«  figuré^  avec  le  dessein  qviïh 
avaient  do  délivra  ks  amea  et  les  corps  du 
joiiljg  die  tomes  les  i||âri|iit6S.>  de  tous  les  inté^ 
rets  et  de  tous  les  attachemens  de  la  vie  na- 
turelle. Au  jour  de  Piques,  les  sacrificateurs 
do  ia  Judée  immolaient  un  agneau  en  expid- 
tion  des  fkutes  de  tout  le  peuple;  ainsi  le 
jeune  maître  allait  se  livrer  eu  victime  expia- 

taira  et  comme  un  nouvfil  agueau  ^  Le  sang 

ratioa  de  ia  résurrection  d'Adonis...  On  exposail  au  grand 
jour  la  statut  du  jeûna  dieu  y  et  à  Biblos  en  particulier 
toui  le  monde  se  rasait  la  tète ,  selon  la  coutume  dee 
Égyptiens,  sous  peine ,  poinr  les  femmes  qiû  i^nralent 
voulu  10  soustraire  à  oetta  loi,  d'être  liTrées,  pendant  un 
JQU^  futiWf  att  rdle  bonieux  de  prétresses  de  la  Vëniis 
ini|M^i|ue^  9  (Hutarq.»  f1w#  tt'^idbiad^etde  NiaUtf}  Lu- 
cien» i^  de4  i^4si  6)  Sainte -'Croix  y  Afystêns  dtt 
pagatt»»  sect  via,  art.  i'^.)  S 

'  On  a.  vu  que  cette  figure  de  l'agneau  conduit  à  ia 
mort  «tidt  d'un  usage  constant  dans  les  eliants  moraux 
et  nationaux  des  prepkàtes  jui&)  elle  exprime  tttitôt  les 
tribttlatiûna  de  Tbomme  juste  f  t  sélé  pour  le  peuple , 


de  Ta^cau  paseal  «vt  Egypte  ffrait  senri  à  Hiaiv 
quBI*  les  pertes  det  oiiiitQns  des  Héhretti,  pauv 
les  pvéminmr  oontre  le  passage  d'um  peiiTiîr 
destniiieur  lA  i^  4e  diriger  leurs  habîtaiis 
Yen  «né  terpe  maîUeore  ;  ainsi  la  vietnne  nwh 
veilfl  ailak  se  représenter  sous  un  eiohlèBD# 
dent  Torigine  prcasiièra  est  dans  les  fermes  les 
plus  subiïlfs  de  la  pMoie  da  pays  ne»  nnâsu 
que  dans  sas  usages  matériels.  Son  sang  devait 
marquer  le  sein  des  hommes  dévoués,  afin  de 
les  prémumr  eontare  toyte  influence  du  mau* 
vais  esprit  et  i£n  de  leur  assurer  la  poflsession 
du  rayaume  pwditin  de  seconde  vit. 

En  ravenant  vers  Jérusalemi^  Jésua  avfiit 
ordonné  à  Pierre  et  à  Jean  de  Vy  devancer  et 

tantôt  les  malheurs  mêmes  du  peuple  personnifié.  David 
et  Isaïe  ont  employé  dans  le  même  esprit  la  figure  de  la 
brebis  qui  se  laisse  tondre  sans  dire  mot  {^>of.  ei*des~ 
sus,  pag.  loo),  et  Jérémie  l'image  da  cerf  qui,  privé  de 
nourriture  depuis  long- temps,  marche  sans  aucune  vi- 
gueur devant  ceux  qui  sont  à  sa  poursuite  (Lament., 
1 ,  6  ).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  dé  discuter  ici  t'idëe  de 
Dupuis  lorsqu'il  réduit  sérieusement  l'agneau  de  TÉvan- 
giie ,  dans  son  Origine  des  caftes ,  à  n*étre  rien  de  plus 
que  l'emblème  d'une  constellation  dtt  zodiaque,  cdie 
du  Bélier.  Jfous  y  revieodpoqs  en  parlant  de  #on  sys- 
tème général  sur  rAfooal3Fpie. 
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de  préparer  toutes  les  choses  exigées  par  la 
nature  de  la  fétc.  L'hosptfealitë  devenait  pl«6 
que  jamais  à  cette  époque  de  l'année  nn  de- 
voir saci*é.  L'habitant  à  qui  les  deut  iKsciples 
s'adressèrent,  et  qui  savait  d'avance  de  qu^le 
part  ils  étaient  envoyés,  leur  ofirit  une  cham- 
bre du  haut  de  sa  iliaison,  meublée  selon  les 
besoins  du  moment^;  irien  ne  manquait  quand 
le  mâitre  arriva  sur  le  soir  avec  les  autres  dis- 
ciples. 

Le  souper  de  la  pâque  juive  ou  la  cène^  du 
mot  latin  cœna^  s'ouvrait  par  des  cérémonies 
et  par  des  chants  commémoratifs  de  la  sortie 
d'Egypte.  L'herbe  amère  trempée  dans  le  vi- 
naigre y  retraçait  les  douleurs  de  la  servi- 
tude ^;  un  pain  sec  et  dur  jeté  au  milieu  d'un 

'  Jésus  envoya  Pierre  et  Jean  et  leur  dit  :  «Allez  à  la 
ville»  vous  verrez  venir  au  devant  de  vous  un  homme 
chargé  d'une  cruche  d'eau  |  vous  le  suivrez  où  il  entrera. 
Vous  direz  au  chef  de  la  maison  :  le  madtre  t'adresse 
ces  paroles  :  mon  temps  est  proche;  en  quel  endroit 
mangerai-je  la  Pàque  avec  mes  disciples?  Il  vous  mon- 
trera une  chambre  grande  et  entourée   de  lits u 

(LuC)  yaaif  Marc^  xiv;  Matth.,  xxvi;  Jean,  xixi.) 

'  «  Ces  herbes  amères  que  nous  mangeons,  quel  en  est 
l'objet?  Elles  signifient  que  les  Égyptiens  rendaient  la  vie 
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festiii  d'abondance  .et  île  joie  relevait  par  la 
plus  vÎTe  opposition  les  bienfaits  de  Tindë- 
pendance  ^. 

Maâs  ici  tout  Tintërét  se  porte  sur  la  fin  de 
la  cérémonie )  sur  les  actions  de  grâces;  œ 
sont  elles  qui  furent  destinées  a  devenir  l'em- 
blême  le  plus  essentiel  et  le  pins  mystérieux 
de  la  nouvdile  association.  Le  père  de  fkmille 
brisait  un  pain  asyme  et  le  distribuait  au 
convives.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vin  dans 
leurs  verres  ou  fait  circuler  une  même  coupé  ^ 
il  bénissait  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  tous 
les  biens  de  la  terre  ^  tous  les  avantages  mo- 
raux et  physiques  dont  la  jouissance  intelli- 
gente ne  pouvait  être  assurée  au  peuple  que 
sous  les  auspices  protecteurs  de  la  loi.  Ën« 
suite  il  distribuait  un  second  pain  que  Ton 
conservait  en  souvenir  de  la  solennité  jusqu'à 
Tannée  suivante.  Jésus  accomplit  cet  usage  ; 

amère  à  nos  pères;  car  il  est  dit:  Ils  leur  reiuiâîént  ia 
vie  amère  par  une  dure  servitude.  »  {Haggada  ou  prières  de 
la  Pâque  des  Juifs.) 

*  «  Voici  le  pain  de  misère  que  nos  pères  ont  mangé  en 
Egypte.  Venez  prendre  part  à  notre  festin,  vous  qui  êtes 
nécessiteux.  Une  année  nous  étions  esclaves ,  l'autre  an- 
née hommes  libres.  »  [Ibid.;  Exndc^xiUy  14.) 
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Qlaii  il  apprit  à  ses  iBsiÂpies  que  fee  p«ui  tt 
eè  vin  seiéaieht  dëaotmais  la  figiupe  €<Nnm^o« 
rative  de  sa  mort  et  le  sceau  de  leàr  dëitowiK 
nleafe  exclusif  à  tous  lea  principes  de  ta  doc- 
trintà 

Ainsi  ^  Uaidis  qtie  le  preœier  biqpténlè  ou  le 
bapléme  d'eau  avait  eu  cette  signification^  d^cf^ 
deer  toisi  les  sentitnens  anciens,  bons  ou  mait* 
Tais  ,  natiurela  ou  factices,  de  rasnener  figurai 
lÎTrâient  les  adeptes  à  Tëtat  de  l'en£iiii;  <pii 
vienk  de  i^iire ,  ou  Uen  de  les  rendre  seuH 
klables  à  un  tissii  qu'on  jetterait  dans  mi  fleuve 
pmu*  lui  enlever  ses  couleurs  aof}uîftes  et  (ko«ir 
le  f^r<^arer  à  une  autre  emprunte ,  aisisi.  le 
aeeond  t^pténie  ou  reuohurislie,  d'un  met  qui 
se  fapp&rte  à  son  origine  et  qui  a^ifie  actions 
de  graees  ^  ^  devait  produire  cette  ém^iremie 
itieine  el  (lénëtrer  dans  le  ferlin  tërîeur.  , 

En  acceptant  le  corps  et  le  sang  de  celui 
qui  se  proclamait  le  prince  du  royaume  de  la 
résuntetion  prochaine,  tous  les  disciples  s'fm« 


*  C'est  de  la  même  source  que  vient  le  nom  de  femme 
Eucharis^  qui  signifie  ayant  bonne  grâce.  Les  trois  Gra* 
ces  s'appelait  Charités*  Le  mot  eucharistie  entraîne  par-- 
ticulièrement  une  idée  et  un  signe  de  reconnaissance. 
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posaient  de  <UH|[el*  jmqfa'à  leurs  moifidn» 
penâMfi  c6ihmè  si  le  maitre  ne  eéisàlt  \êxtià\% 
de  se  trouver  vivant  au  fobd  de  leur  amè  ;  ib 
devaient  être-  donvaincas  que  leur  satig  i^u- 
nissaitavec  son  sàngi^  lew  onrps  aVed  ëoil 
corps  I  pour  renoncer  en  commuii  aux  chësen 
du  monde  actuel  et  pour  ne  former  qu'tul^ 
seule  et  même  personne. 

Telle  î\As  ^^  dî'c  ^^  ^^^^  ^^  ^fàxtm^  Viïiàtk^ 
guration  de  la  religion  nouvelle  désignée  so«Ui 
la  qualification  spédale  de  nouveau  testament. 
Ce  nom  lui  appartenait  avec  beaucoup  pluâ  de 
justesse  que  celui  de  loi  ^  qui  est  resté  le  tHré 
essentiel  de  l'institution  mosaïque.  La  rain 
son  en  est  que  cette  dernière  institutttMi  t^ 
pondait  par  nature  à  toutes  les  conditions  d'uti 
contrat  j  elle  reservait,  à  pei^ëuntë  le  droit 
d'en  rétablir  et  d'en  renouveler  les  clauses» 
Mais ,  comme  la  m<Hrt  du  fils  de  MarîQ  s^iden^^ 
tifiait  avec  son  testament ,  comme  son  sang 
était  expressément  versé  pour  preuve  volrni- 
taire  et  pour  témoignage  absolu  de  la  Téritë 
de  ses  promesses  et  de  ses  dogmes ,  îkiliè  Otl<& 
verture  n'était  plus  laissée  aprèâ  lui  ati  prin- 
cipe du  débat  mutuel  et  de  la  libre  sanction  ; 
sa  voix  ne  pouvait  s'écrier,  comme  celle  du  dieu 
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des  Juifs:  «  Acconrex,  plaidons  nos  droits, 
entrons  tous  en  jugement.  »  Il  fondait  l'empire 
d'une  foi  et  d'une  obéissance  sans  bornes. 

Dans  la  seconde  et  surtout  dans  la  troisième 
l^iase  de  la  naissance  du  christianisme ,  Tem-* 
Uéme  que  je  viens  de  signaler,  et  qui  durant 
la  première  période  n'était  que  commémo- 
ratif  ^,  suivra  les  développemens  communi-» 
tfaés  à  la  figure  de  Jésus;  il  recevra  ime  si- 
gnification {dus  universelle  et  plus  mystique  « 
C'est  le  propre  des  idées  dans  les  siècles  de 
grand  mouvement  d'affluer  avec  beaucoup  de 
rafÂdité  partout  où  elles  rencontrent  une  ex- 
pression plus  ou  moins  complète  d'elles- 
mêmes;  c'est  la  conséquence  de  la  flexibilité 
des  choses  de  pouvoir  être  ramenées  avec  force 
et  de  loin  vers  un  point  donné,  quelque  su- 
perficiel qu'on  le  juge  au  premier  abord. 
Est -il  personne,  par  exemple,  dont  l'esprit 

*  «  Faites  ceci  en  mémorial  de  moi car  toutes  les 

fob  que  vous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez  de 
cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne.  »  Hocfacite  in  meam  commémora-- 
îioncm.  (Luc,  xui,  19;  i  Corinth.,  xi,  t4;  Matth.,xxviy 
d6;Marc,  xiv,  as.) 


__i 
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ne  se  soit  senli  engagé  bien  des  fois  dans  les 
difficultés  les  plus  épineuses  de  Thistoire  du 
monde  et  de  Phumanité,  à  propos  d'un  nuage 
qui  fuit  ou  d'une  feuille  d'arbre  qui  tombe! 

Au  reste,  bien  avant' que  Jésus  eût  apparu 
en  Judée ,  l'allégorie  du  pain  et  du  vin,  du 
manger  et  du  boire,  prise  dans  un  sens  moral 
et  dans  un  sens  mystique  était  des  plus  faoÉt- 
lières.  On  y  partageait,  avec  tous  les  sages  de 
la  Grèce,  l'idée  que  le  cœur  de  l'homme  juste 
figurait  le  temple  le  plus  digne  de  recevoir  la 
divinité.  L'école  de  Philon  avait  appliqué  sans 
cesse  à  la  parole  ou  à  la  sagesse  les  noms  do 
pain  de  vie,  de  pain  par  excellence,  dont  il 
est  indispensable  de  se  nourrir*.  Toutefois, 
personne  n'avait  préparé  plus  directement 
que  l'école  essénienne  le  fond  et  la  forme  de 
l'eucharistie  de  Jésus,  si  l'on  en  juge  par  les 
renseignemens  écrits  dans  le  livre  de  Siracb» 
La  sagesse  personnifiée  est  dépeinte  dans  ce  li* 

*  Hic  est  panis ,  cibus  quem  dédit  Deus  animabus  ;  me 
se  pascaiit  verbo  ipsius  atque  sermone,  Nam  hic  est  panis 
tlatiis  nobis  adviscendum,  vedelicet  verbum  fioc,  Aiidiat 
igitur  anima  vocem  Deiy  quod  non  solo  pane  vivet  komo 
factus  ad  imaginent,  sed  omni  verbo  quod  procedit  ore 
Dei  (Philo,  Le  gis  al/egor.,  m,  in  med,) 

II.  1 1 
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yi^è  lidlîihle  Un  être  vi^ibléiy  comitie  une  feilimc 
dé  châii*  et  Ae  dang^  comme  h  more  de  Famour 
véritable,  de  la  connaisî^aHce,  de  l'espcrance  ; 
elle  annonce  aux  kommes  c(Ue  «  une  fois  (|U^ils 
auraient  mangé  d^élle^  ils  eti  deviendraient 
bien  phiÈ  avides  ;  une  fois  q(i41s  en  auraient 
bu^  Hs  en  deâiandei*aient  encore  à  grands 
cri^  *.  » 

Si  Von  n'avait  pas  vu  d«ns  quel  esprit  les 
tableaut  de  la  passion  (^vangcliqiie  et  leurs 
commentateiil^s  ont  déposé  les  rôles,  il  y  att- 
rait à  s'ét6nrier  que  l'édole  nouvelle  n'ait  pas 
insisté  du  tnoins  sur  une  circonstance  des 
plus  favorables  aux  Jitifs  comtemporains.  Dans 
toute  la  multitude  qui  s'était  soulevée  contre 
Jésus  et  qui  pouvait  si  fticilément  suivre  ses 
traces,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme, 
malgré  Icut*  respect  religieux  pour  les  ordres 
du  conseil  et  inalgt'é  Texâitation  opiniâtre  à 
laquelle  on  les  montre  entièrement  assujétîs, 
qui  songeât  à  livrer  le    maître  galiléen  à  la 


*  Ego  mater  pulchne  dtleetionis  et  timons  et  agnitio-- 
nis  et  sanctœ  speL.t,»  Transite  ad  me  omnes  qui  coneupis* 
eitis  tftCé,,  Qui  eduni  me  êfdkuc  esurient^  et  qui  hibimt  me 
adkuc  si  tient  {Ecclesiastid,  xxiv,  «4 -^99). 


juridiction  nationale.  L«  délateur  sortit  des 
rangs  lés  pltis  élevés  de  TaSâociation  naissante, 
du  sein  des  ddu£e  apôtres»  Cette  trahison,  au 
dire  des  évangélistes  et  dé  leurs  disciples  ^ 
émit  destinée  k  vérîfier  plusieurs  pttrolés  des 
prophètes;  et,  par  une  alternàtire  bitari^, 
le  peuple  Juif  à  son  tout*  a  appliqué,  pehdsint 
des  siècles,  les  mêmes  paroles  au  développe* 
ment  journalier  de  là  passion  matérielle  et 
morale  dont  l'école  chrétienne  arrivée  ù  la 
toute  puissance  ne  lui  épargnait  aucune  dou- 
leur :  «  Geuî  qui  sont  sortis  de  moi,  deux  qui 
Se  sdnt  nourris  de  mon  pain^  qui  se  sont  re*'* 
Têtus  de  ma  foire ,  teux-lk  m'ont  vendu  à  la 
fureur  des  nations...  Us  m'ont  livt^é  pour  être 
un  objet  de  fable^  de  rîsée  et  de  mauvais  trai* 
tetîieiis  parmt  les  peuples  *.  » 

A  la  fit!  dé  la  cène^,  l'évangéliste ,  qui 
sera  pour  nous  le  représentant  de  h  dewiièfe 

■   Jdi'èrsum  îne  snskrrahnht  omnes  ihthUci  mei 

Etenim  homo  pacts  rhè^b,  ^ui  edeètitp^Hti  àieùs,  htagnf- 
Jïcavit super  me supplantationem»,,,,.  (Psalm,,  xLi,vel.  xl, 
lo}. 

^  La  note  D  fait  un  récit  succinct  des  grands  débats 
que  la  fixation  du  jour  de  la  Pâque  de  Jésus  a  produits 
dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise.  La  futilité  appar- 

zi. 
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phase  de  la  formation  de  la  doctrine,  a  placé 
un  long  discours  de  Jésus.  C'est  une  occasion 
que  Jean  a  saisie  de  réunir  toutes  les  idées  les 
plus  subtiles  de  la  théologie  de  son  école^  de  la 
même  manière  que  Févangile  de  Mathieu  avait 
déjà  fait  du  discours  de  la  montagne  un  cadre 
ou  toute  la  partie  morale  de  la  prédication  est 
venue  se  ranger. 

Bientôt  après,  les  convives,  hormis  celui  qui 
se  préparait  au  baiser  de  trahison ,  arrivèrent 
sur  une  montagne  située  à  l'orient  de  Jérusa- 
lem. Là,  Jésus  aurait  prononcé  sa  prière  der- 
nière et  solennelle  rapportée  par  le  même  évan- 
géliste  Jean,  le  plus  tendre,  le  plus  mystique 
de  tous.  Cette  prière,  qu'on  regarde  avec  rai- 
son comme  la  plus  haute  expression  de  son 
sacerdoce,  devait  rendre  naturellement  la  der- 
nière pensée  du  maître,  son  dernier  mot.  En 
conséquence,^ il  serait  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  des  contradictions  qu'elle  découvre 
avec  plusieurs  préceptes  que  le  discours  de  la 
montagne  semblait  avoir  définitivement  éta- 

rcnte  du  cérémonial  cachait  une  haute  question  d'auto- 
rité. L'influence  de  ces  débats  a  commencé  la  sépara- 
tion des  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occident. 
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blls,  de  ses  contradictions  avec  ce  qu'il  est 
d'usage  de  citer  comme  de  plus  beau  dans  la 
morale  de  l'Église.  Le  caractère  principal  de 
cette  prière,  en  eflFet,  est  de  se  renfermer 
dans  un  particularisme  formel,  c'est-à-dire  de  ' 
ne  rien  spe'cifier  de  favorable  à  la  ge'ne'ralité 
des  humains.  Elle  n'envisage  que  l'intérêt 
privé  des  membres  actuels  du  nouvel  institut 
et  des  adeptes  qui  seraient  attirés  plus  tard 
dans*  ses  rangs  ;  elle  jette  en  ces  termes  les 
bases  évangéliques  de  l'intolérance  ultérieure 
du  catholicisme  :  «  Père,  s'écria  Jésus,  glorifie 

ton  fils  afin  que  ton  fils  te  glorifie J'ai 

manifesté  ton  nom  aux  hommes  que  tu  m'as 
donnés  du  monde;  ils  étaient  ti'ens  et  tu  me 

les  as  donnés ils  ont  vraiment  connu  que 

je  suis  issu  de  toi  et  ils  ont  cru  que  tu  m'as 
envoyé.  Je  prie  donc  pour  eux,  et  je  ne  pria 
point  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que  tu 
m'as  donnés...  Néanmoins,  je  ne  prie  pas  seu- 
lement pour  eux,  mais  aussi  pour  les  hommes 
qui  croiront  en  moi,  à  l'aide  de  leur  parole*.» 
En  même  temps,  l'approche  du  danger  pro- 

*  Manifestavi  nomcn  tuum  hominibm  quos  dedisti  mihi 
de  mitndo Et  cognoverunt  vere  quia  à  te  cjcivi,..,,  Ego 
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dujsit  des  inipve^siou^  him  difiereate^  sur  |e 
iDailre  et  sur  sps  discipb$  choisis,  Maigre  la 

coiivictipn  invorifd^le  du  G\s  de  Mame  dans  son 

retour  presque  ifninddiat  à  ïa  lumière ,  le  sen^? 
'  tirnent  naturel  de  la  consevva^pn  pçrsopuelle 
qui  tient  Tbomme  attacha  tout  entier  ù  la 
terre,  lors  même  que  Pes  douleurs  réelles  ou 
ses  idées  lui  inspirent  contre  elle  Je  plus  de 
déilaips,  plongea  son  ame  d^ns  une  excessive 
«agitation,  une  snqur  ahondante  coola  de. tout 
son  (^'orpSf)  et  l'on  entendit  ço^tir  de  ^a  bouche 
le  touchant  regret  de  ne  pouvoir  échapper  à 
ramcrtume  du  passage  qui  séparait  pour  lui  la 
vie  du  monde  présent  de  la  via  de  résurrection 
éternelle.  Les  onze  apptres^  ^u  contvaire,  sans 
cesse  dominés  par  la  proyance  que  l'auteur 
de  tant  de  mirsicles  saurait  briser  1%  son  gre 
laudace  de  ses  ennemis^  se  laisfièrent  aller  a 
up  tranquim  sommeil  jusqu'il  ce  que  leur 
maître  ayant  aperçu  des  flambeaux  leur  eut 
annoncé  l'heurç  décisive  ^ 


pro  vis  roiy^o,  non  pro  miuido  rogOy  scd  pro  eis  quos 
dcdisti  mihL..  Non  pro  eis  rogo  tantum,  sed  et  pro  eis  qui 
creditmi  sont per  verbum  eorutn  in  ///^'(Joan.  xvu,  9-ao). 

'  Les  traiHtiuHS  de  MaUhieu  et  de  Marc  se  Ijornent;  à 
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((  Q^i  cbeiv[;hp*»vaus,  (Jîi-il  4'tii)e  voiji^  ferme 
QU  capitaine  de  I9  cohorte  7  et  «ur  la  rcp<Mi3f 
((  J^sus  leN^^aréei),  0  il  répliqua  ^  c'çgt  fnoî,  n 
et  U  fut  a^^^itQt  saisi  par  hlî  kmmw^  du  con« 
seil  et  par  ÏP5  gardes  *,  ♦> 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  amenç  }a  col- 
lision eqtre  le  jeune  mditre  et  les  nuagiitrals 
supérieurs  4c  la  Jii4«ç  oe  pQUvaifmt  qi|'ét«m 
dre  leur  influença  devapt  ce  qQnspil,  Pour 
donner  un  autres  cpuri^  aux  évèneoieps  il  bu^ 
rait  fallu,  ou  que  la  force  de  la  par^l^  d§t  Jé^ 

sus  eût  changé  Ips  ponviçtii^ns  den  anciens  ^ 

pu  que  toutes  les  r4sistanc?§s  de  If pr  ame  1$ 
fussent  brisées  soudain  contre  r4vid^np^  d'un 

c'tablii'  que  Jésus  fut  sai^i  d^  tristesse  $t  fi-aa(Qisiia*  dp- 
^U  cQnffisfari  et  mœstus,  ^4^^.  {xwi^  38}  ^^iv,  3i.)  J^»  tra^ 
dition  seule  de  Luc  fait  apparaître  u|i  ange  pQur  li|i 
donner  de  la  force,  et  piirle  d'une  sueur  dp  sapg. pl)|« 
sieurs  manuscrits  très-anciens  de  cet  évangile  n'en  disent 
rion  ;  c'est  ce  qui  a  fait  regarder  ces  détails  comme  une 
int6rcid|ition  postérieure  à  Tapôtr*.  Maif  les  unset  ks  m»- 
tvps  cqnBrmpnt  le  sompieil  des  disciples.  M.^  «^fV  04 
(liscipulos  suos  et  irwçnit  eo^  dormientes  f  }^etfit  {f^r^. 
tft  iteruni  invenit  dorw tentes  [M2i\x\i.j  xxvi,  4e-45,  etcj. 

*  Di;vit  cU;  e^o  sum..,  Cohors  ergo  çt  tribuniis  et  mi'- 
nistri  judœoruni  comprchcnderimt  Jcsum  (Joano.,  xviii). 
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miracle.  A  défaut,  le  développemenl  de  la 
lutte  entre  l'autorité  de  la  loi  que  le  sénat 
juif  représentait,  et  la  suprématie  de  la  foi 
qui  se  personnifiait  dans  le  maitre  galiléen, 
suivit  inévitablement  toutes  ses  phases. 

Aussi,  l'intérêt  même  de  la  pureté  reli- 
gieuse de  l'histoire  exige-t-il  de  répéter,  sous 
toutes  les  formes,  que  l'école  chrétienne  n'est 
nullement  acceptable,  quand  elle  a  ramené 
ce  qui  regarde  le  conseil  suprême  des  Juifs, 
dans  ce  conflit  solennel,  à  une  question  de 
basse  jalousie,  à  une  affaire  de  tribunal  ;  quand 
elle  a  accablé^la  nation  juive,  a  qui  elle  devait 
la  naissance  et  dont  elle  s'appropriait  les  plus 
beaux  ornemens,  sous  le  prétexte  du  crime 
volontaire  que  ses  anciens  auraient  commis, 
en  prononçant  contre  Jésus  un  arrêt  qui  avait 
été  annoncé  d'avance  et  provoqué  par  toute  la 
théorie  du  maitre  sur  l'accomplissement  des 
écritures.  En  cela,  l'école  entière  du  christia- 
nisme nazaréen  ou  galiléen  a  donné  la  preuve 
ineffaçable  au  monde  qu'elle  emportait  avec 
elle  les  signes  caractéristiques  d'une  secte  et 
d'un  parti  ;  elle  a  donné  la  preuve  que  sa  mis- 
sion, jusque  dans  son  éclat  le  plus  légitime,  le 
plus  heureux,  n'offrait  encore  qu'une  spécia- 
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litë;  elle  a  donné  la  preuve,  enfin,  que  le  ju- 
gement universel  des  choses  et  des  hommes,  le 
règne  du  Dieu  des  prophètes,  du  dieu  vérité , 
sans  iniquité^  n'appartenait  exclusivement  ni 
à  la  période  plus  ou  moins  prolongée  de  ses 
épreuves  et  de  sa  domination ,  ni  au  fond  de 
sa  nature. 

Quant  aux  inexactitudes  et  aux  exagérations 
nouvelles,  qui  se  font  remarquer  dans  cette 
dernière  partie  des  tableaux  érangéliques  et 
dans  les  commentaires  qu'on  a  coutume  d'y 
ajouter,  je  les  indiquerai  sommairement; 
mais  avant  de  confirmer  par  un  seul  exemple 
leur  authenticité,  il  n'est  pas  indifférent  de 
récapituler  encore  une  fois  les  motifs  qui  y 
présidèrent.  Les  apôtres  et  leurs  disciples 
éprouvaient  le  besoin  d'accroître  l'intérêt  de 
la  situation  déjà  si  pathétique  du  maître  aux 
dépens  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  ils  éprou- 
vaient le  besoin  de  justifier  dans  Tindividua- 
lité  de  la  passion  de  Jésus,  l'accomplissement 
de  tous  les  détails  les  plus  minutieux  consa- 
crés, par  les  prophètes  a  la  peinture  poétique 
de  la  passion  présente  et  k  venir  du  peuple 
israéiite.  De  plus,  une  haute  pensée  les  diri- 
geait ;  ils  voulaient  assurer  aux  hommes  une 
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souixe  de  cûusolations,  dans  l'image  des  ior 
justices  affreuses  et  des  douleurs  réservp'es  a 
un  nouveau  Job,  à  ^m  être  plus  digne  que 
personne  d'échapper  à  leurs  atteintes. 

Parmi  tant  d'inexactitudes  et  d'exagéra- 
tions, je  me  contenterai  (|onc  d'én^iflérer  ici 
celles  qui,  pour  la  plus  grande  poë§ie  et  la 
plus  grande  moralité  du  sujet,  ont  trans- 
formé les  agens  ordinaires  de  l'autorité  natio- 
nale de  la  Judée  en  misérables  yai[et6,  des 
hommes  véridiques  dans  leurs  attestations  ep 
faux  témoins,  des  usager  antiques  en  signes 
cfe  fureur  *  ;  j'accorderai  seulement  quelques 
détails  au  changenient  d'après  lequel  les  droits 
imprescriptibles  d'un  peuple  sont  devenus  dps 
usurpations  audacieuses.  Ce  dernier  point  qui 
touche  à  une  questio|i  de  faiit  autant  que  de 
droit  se  lie  de  plus  près  a  l'histoire  générale 
et  aux  mœurs  de  l'époque. 

l^iCs  paroles  que  les  Juifs  auraient  adressées 

*  C'est  la  note  E,  à  la  fin  du  volume,  qui  répond  à 
l'écrit  de  M.  Dupin  aine,  intitulé  Jésiis  devant  Caïphe  et 
PUatc,  PII  Béfutatioa  d'u/i  chafutre  de  Af.  Saivadaf,  Elle 
jiisiifiç  tqutes  les  assortions  qtio  je  viens  d'émettre;  oar 
s|u^  des  matières  aussi  graves  il  n'est  rien  permis  d^Ava^r 
cer  sans  en  donner  la  raison. 
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à  Pilatc,  d'après  révangëliste  J|&an,  «  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
qu'un, »  ont  etë  invoque'es,  depuis  un  temps 
immémorial^  par  tous  les  écrivains  du  chris- 
tianisme théologiens  ou  historiens,  pour  en 
conclure  qu'en  droit  comme  en  fait  les  Juife 
avaient  entièrement  perdu,  à  Tépoque  de  Jé- 
sus-Christ, Fattribution  souveraine  des  juge- 
mens  de  mort  et  ç\e  vie  ^ .  Il  s'ensuivrait  que 

*  La  question  ne  saurait  être  mieux  posée  que  par 
Bossuet  :  «  Les  Juifs,  dit-il,  perdirent  la  puissance  de  vie 
et  de  mort...  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  pre« 
ipicr  Hérode  qui  jiit  commencé  ^  faire  cette  pi^ie  à  leur 
Ii)ierté.  Car  depuis  que,  pour  se  venger  du  Sanhédrin 9 
où  il  avait  été  obligé  de  corpparaître  lui-même,  avant 
qu'il  fût  Roi,  et  ensuite  pour  s'attirer  toute  Tautorité  à 
lui  seul,  il  eût  attaqué  cette  assemblée  qui  était  comme 
le  Sénat  fondé  par  Moïse,  et  le  Conseil  perpétuel  de  la 
nation  où  la  suprême  juridiction  était  ej^ercée^  peu  k 
peu  ce  graud  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restait 

bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde Dans  ce 

malheureux  état ,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance 
dévie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ, 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  ils  voulaient  perdre,  il  leur 
fallut  avoir  recours  à  Pilate,  et  ce  faible  gouverneur  leur 
ayant  dit  qu'ils  le  fissent  mourir  eux-mêmes,  il§  répon- 
dirent tout  d'une  voix  :  «  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de 
faire  mourir  personne.  «  [Histoit\  univers.,,  part.  11,  ch.  x.) 
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le  pouvoir  de  haute  justice  exercé  par  leurs 
anciens  à  l'égard  du  maître  de  Nazareth,  ne 
constituait  en  lui-même,  et  abstraction  faite  de 
toute  condamnation  ou  de  tout  acquittement, 
qu'un  acte  de  méchanceté,  qu'une  usurpation 
sur  l'aïUorité  des  vrais  souverains,  sur  Tauto- 
rité  de  Rome. 

Sans  doute,  il  y  a  lieu  d'établir  qu'une  na- 
tion conquise  perd  en  réalité  le  fond  de  ses 
droits,  dans  le  cas  entre  autres  où  elle  ne 
garde  aucun  sentiment  de  son  état,  où  elle 
s'est  laissé  envahir  lâchement  par  des  popu- 
lations qu'il  lui  aurait  été  possible  de  vaincre. 
Mais  devant  une  force  aussi  irrésistible  que 
les  Romains,  et  avec  les  protestations  d'indé- 
pendance que  les  Juifs  scellaient  chaque  jour 
de  leur  sang,  le  peuple  abattu  cédait  à  des 
circonstances  matérielles  et  à  rien  de  plus  : 
son  droit  intérieur  restait  tout  entier  et  tou- 
jours au-dessus  de  la  volonté  et  de  la  puis- 
sance envahissantes.  Supposons,  par  exemple, 
qu'à  l'heure  où  les  Juifs  condamnaient  Jésus, 
de  Faveu  ou  sans  l'aveu  des  dominateurs 
étrangers,  un  libérateur,  un  Messie  agissant 
selon  l'esprit  des  Pharisiens  eut  communiqué 
à  la  nation  assez  d'ensemble  et  d  énergie  pour 


\ 
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chasser  soudain  du  territoire  le  procurateur 
Pilate  et  ses  soldats^  cet  événement  n'eût  rien 
ôtë  ni  rien  ajouté  à  la  question  relative  au 
nouveau  maître^. 

L'erreur  qui  a  été  commise  sur  le  droit 
devient  plus  sensible  encore  pour  le  fait. 
Non-seulement  les  actes  apostoliques  si  riches 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  jurisprudence 

*  Le  savant  auteur  de  l'écrit  que  je  réfute,  à  la  fin  de 
ce  volume,  a  donc  confondu  l'exercice  du  droit  avec  le 
fond  de  ce  droit,  Tusage  de  la  chose  avec  la  propriété, 
lorsqu'il  a  dit:  «  Fixons-nous  bien  sur  ce  point;  car  ici 
je  suis  tout-à-fait  divisé  d'opinion  avec  M.  Salvador  :  à 
l'entendre ,  les  Juifs  avaient  conservé  la  faculté  de  juger 
selon  leur  loi.  Non,  les  Juifs  n'avaient  pas  conservé  le 
droit  de  jugfer  à  mort.  Ce  droit  avait  été  transporté  aux 
Romains  j^ar  le  fait  même  de  la  conquête...  Tous  étaient 
devenus  les  sujets  de  Rome ;^  et  à  Rome  seule  apparte- 
nait la  haute  justice ,  principal  attribut  de  la  souverai- 
neté. »  {Écrit  de  M.Dupin  aîné,  pag.  80.)  Mais  que  de- 
viendrait l'axiome  «  force  n'est  pas  droit ,  »  si  le  seul  fait 
d'une  conquête  déplaçait  la  propriété  de  ce  droit?  La 
force  livre  au  conquérant  l'exercice,  Tusu fruits  mais  le 
droit  reste  à  son  maître.  Jamais  le  droit  ne  peut  être  ri-i 
gourcusement  détrôné  que  par  le  droit.  —  Quant  au  renvoi 
de  Pilate  à  Hérode,  il  était  de  pure  déférence  entre  eux, 
il  ne  change  rien  non  plus  à  la  question.  Ce  prince  ou 
Tétrarque  de  la  Galilée,  que  J^uc  est  le  seul  des  évan- 
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(les  Juîfs,  nous  montreront  plus  tard  leur 
grand  conseil  usant  en  plein  jour  du  droit  do 
condamner  à  des  peines  secondaires,  et  de 
prononcer  une  sentence  de  mort  ;  mais  notis  y 
verrons  aussi  que  raulorîtd  intérieure  dé  ce 
conseil  était  t'econnue  par  les  chefs  romains 
toutes  les  fois  que  l^s  intérêts  de  leur  domina- 
tion n'y  couraient  aucun  risque.  Un  tribun 
des  légions,  investi  du  pouvoir  en  Tabsence 
du  procurateur,  conduira  en  personne  devant 
les  anciens  un  accusé  juif;  celui-ci^  pour  échap- 
per au  danger  dont  la  juridiction  nationale  le 
menaçait,  n'aura  d'autre  ressource  cpie  d'en 
appeler  à  la  décision  privée  de  l'Êmperetit-, 
en  vertu  du  titre  de  citoyen  romain  qui  lui  Ve- 
nait probablement  du  lieu  de  sa  naissance'. 

gélistes  à  faire  intervenir,  se  trouvait  de  passage  à  Jé- 
rusalem, à  cause  de  quelques  débats  à  terrnincr  avec 
le  Procurateur  romain;  il  n'était  pas  moins  dépourvu  quo 
ce  Procurateur  dé  tout  droit  contraire  à  l'autorité  inté- 
rieure du  Conseil  de  la  Judée.  Sans  doute  le  (ils  de  Marie 
avait  dans  la  Galilée  son  domicile  tiatal  ;  mais  les  circon- 
stances pour  lesquelles  le  Conseil  des  Juifs  avait  cm  de- 
voir recourir  à  son  droit  de  jugement  s'étaient  toutes 
accomplies  dans  le  ressort  de  leut*  capitale. 

*  Ce  Tribun  écrivait  au  î^rocurateur,  à  l*occasîon  de 
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rdUn  loiiï  de  prouver  Tôpinion  genél'alc- 
ment  admise  sttr  k  déchëancë  absolue  dii 
droit  dé  jtigement  chez  les  Juifs  a  rep()(|uci 
de  Jésus-Chrîsi,  le  texte  de  l'ëvangëliste  Jeatl 
affirme  donc  tout  le  contraire.  11  se  rappofte 
fltik  Méditions  locale^  de  son  uâage.  Si  d^uné 
part,  la  jurisprudence^  des  Juîft  n'aiitotisait 

raccusé  juif,  qui  n'était  rien  moins  que  Tapôtre  Paul  : 
«  Comme  cet  homme  allait  ^tre  mis  à  tnoM  paf  les  ^uifs, 
je  suis  sUfvétiu  atec  la  gàrnisott  et  le  léttr  ai  enlevé,  âfJrèS 
avoir  su  qu'il  était  citoyen  romain.  »  Cogniio  qwa  rotnd^' 
nus  est  [Act.  apostolor,,  xxni,  517).  Plus  tard,  lorsque  le 
Procurateur  paraît  céder  aux  réclamations  du  Conseil 
des  Juifs  qui  soutenait  que  Tapôtre  appartenait  à  sa  ju- 
ridiction, Patil  arrête  en  ces  termes  TefTet  de  sa  volonté  ; 
a  Je  ne  refuse  pas  de  mourir,  niais  nul  ne  peut  itie  livret 
k  eux ,  car  j'en  appelle  II  César.  »  (Ibid,  xxv,  tk)i  Etiflft 
à  Rome  il  dit  aux  Juifs  assemblés  :  «  J'ai  été  constitué 
prisonnier  à  Jérusalem  et  livré  aux  Romains  qtli ,  après 
ra'avoir  examine,  auraient  voulu  me  relaxer,  mais  les 
Juifs  s'y  opposant,  j'ai  été  contraint  d'en  appeler  h  l'Em- 
perçut  en  personne.  »   Contradicentibus  autcm  Tudœis, 
coactiis  sum  appellare  Ctesarem.  (Ibid.,  xxvni ,  igf.)  feî 
donc  l'opposition  du  Conseil  des  Juils  avait  ce  pouvoir, 
à  l'égard  d'un  homme  reconnu  citoyen  romain,  son  droit 
de  juridiction  n'était  nullement  aboli,  quand  il  s'agissait 
d'un  Juif  pur.  Paul  le  savait  plus  que  personne,  à  causa 
de  la  part  qu'il  avait  prise  h  des  condamnations  capitales. 
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aucune  suspension  de  la  peine  capitale  des 
qu^un  arrêt  définitif  était  prononcé ,  d'autre 
part,  la  solennité  actuelle  de  pàques  défen- 
dait à  la  nation  d'accomplir  un  arrêt  de  ce 
genre.  Voilà  pourquoi  les  anciens  des  Juifs 
réclamèrent  soudain,  après  la  condamnation 
de  Jésus,  rintervention  du  chef  romain,  et 
pourquoi  ce  procurateur  à  qui  la  vie  d'un 
homme  coûtait  si  peu,  comme  on  s'en  est 
déjà  convaincu,  se  refusa  d'abord  à  coopérer 
à  un  acte  complètement  étranger  dans  le 
point  doTUe  des  nationaux,  à  sa  connaissance 
et  à  sa  compétence.  «  Cette  affaire  ne  me  re- 
garde pas,  leur  dit-il;  prenez  cet  homme  et 
agissez  conformément  à  votre  loi.  »  Alors  les 
Juifs  lui  auraient  adressé  les  paroles  citées 
par  l'évangéliste  Jean  ;  leur  signification  mal 
à  propos  étendue  à  la  question  de  droit 
et  de  fait  se  renfermait  évidemment  dans  les 
exigences  delà  solennité  actuelle  :  a  Non,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
qu'un ^ . . .  aujourd'hui  ;   et  si  tu  nous  rends 


*  Dixit  ergo  eis  Pilatus  :  accipite  cum  vos,  et  secundtini 
legem  vestranijudicate  eum,  Dixerunt  ergoeiJtidœk  :  nobis 
non  Hcet  interficere  qiiemquam  (Joan.  xviii,  3i).  On  voit 
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responsables  des  troubles  que  le  concours  des 
étrangers  pendant  nos  fêtes  amène  dans  cette 
cîtë,  si  tu  poursuis  tes  vengeances  jusque  dans 
nos  parvis,  deviens  toi-même  l'exécuteur  de 
nos  lois  et  ne  cherche  pas  Foccasion  d'anéantir 
notre  pays  et  le  peuple  ^  •  » 

Mais,  après  avoir  exposé  les  diverses  ma« 
nières  d'envisager  les  causes  de  la  mort  de 

qtt*à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour  ^  les  Juifs  se  tenaient 
à  la  porte  du  prétoire;  ils  ne  voulaient  pas  pénétrer  au* 
delà,  afin  de  ne  pas  rompre  les  conditions  de  purification 
extérieure  qui  leur  étaient  imposées.  Et  ipsi  non  introie^ 
mnt  in  prœtoriwn ,  ui  non  contaminerentnr;  sed  ui  mtmdur 
carent  pascham  (Ibid,,  18). 

*  Les  détails  si  pleins  d'intérêt  et  de  naïveté  du  renie* 
ment  de  Pierre  sont  la  dernière  preuve  à  donner  de 
l'exactitude  historique  de  ce  langage  du  sénat  juif,  fls 
témoignent  combien  les  esprits  étaient  préoccupés  d'une 
invasion  audacieuse  des  sectes  galiléennes. 

A  peine  les  huissiers  et  les  gardes  se  forent  emparés 
de  Jésus  au  nom  du  conseil,  que  tous  les  apôtres,  cédant 
au  sentiment  de  crainte  et  de  respect  auqud  ils  étaient 
accoutumés  dès  leur  enfance,  prirent  la  fuite.  Pierre  seul 
et  un  au  ire  disciple  suivirent  Jésus;  ce  dernier  disciple  qui 
était  de  la  connaissance  du  grand  sacrificateur  obtint  fa^ 
cilement  de  faire  entrer  son  compagnon.  Mais  pen- 
dant que  Pierre  se  tenait  dans  la  cour  avec  les  officiers 

n.  t% 
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Jç9US-C|bjrbt,  il  faut  appKquçr  le  mime  esprit 
d^  recbercl^e  au  dernier  acte  de  &a  vie  ter- 
rjesire,  au  plus  important  de  tous  et  au  plus 
infu^aculeiu.  Ij'historique  de  sa  rësurreçtipQ 
présente  aus3ideu}[  aspects  bieja  distincts  :  l'un 
comprend  tout  ce  qui  est  d'obligation  rigou- 
iQeoise  à  adm^ettr^ ,  à  croîrp,  à  propager  sous 
peine  de  n'être  qu'un  membre  fictif  di|  nouvel 
institut ,  sous  peine  de  rompre  de  près  ou  de 

d«  jterviee  et  ua^r^i^  aoii4>re  d'fLssi$|APS»  h  portière  du 
pulw  {ancUla o0anm)  $*avapça  e^lui  /dit  :  «Toi  .aussi ^ 
tu  «^U  avf>c  imsn^  l^  galilé^ ,  »  Pierre  icjpQDdU  :  «  J6 
n^  $#i^,f ^  àçfft-  Ma  ^®v«  ^.^  parler,  j^  ne  couaai^  n»s  cot 
homme.  [Et  tu  cum  Jesu  galilœo^ras,^.  tiescio  qmd  dicas, 
iMft  mvi  homùfem)^  fii/çnt^  apr^s,  ji'apatre  t^uta  dans  le 
vf^tiMide ,  pour  se  cha^er;  «m  pioche  pare«t  ^  celui 
d|9s  huissierf  du  cons^,  ,?<W^F  ^'^cbiis,  |i  qui  il  avaiit 
ifi%  toBober  l'oreille  .d'un  coup  d'^éej»:sur  le  mont  des 
oliviers,  s'approcha  cillai  dU;  «  Mais  jç^t'aivumoi-piêiu^ 
aujardii^^ç»  ^Pjj^pce  le  nia  de  nouveau  ^yeo  seraient,  ffonnc 
er^0  te  vfdi  e^  Aorfo  cam  illo  ?  (Jean  tlyji^  l'jr^S),  J^ovs 
tous  les  assisUns  »*éprièrent  :  «  Tu  ne  dis  pas  la  vérité; 
cectaineBiqnt  tu  es  deces^ns-là,tonj>arler|galiléen  nous 
rindiquc.  »  ^^m  et  tu  ex  ilMsesi  ttarn  et  loçmela  tua  ma- 
n^$t9m  ^  facU  pliXth,  açivx,  73).  I/ap6tre  redoubla 
a/vec  iNit  de  iorœ  se$  iqapréçi^iions,  çue  la  hoate  iuté- 
rieant.et  le  rqpçntir  ^lu'il  fie  tarda  pas  d'eo.qprouver,  luj 
firent  ver^r  beaucoup  de  larmes. 


J 
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loin  la  fusion  des  textes  hébraïques  avec  les 
dogmes  orientaux^  qui  a  donné  la  vie  au  ckris- 
tianispie  primitif  et  qui  doit  obtenir  de  nou- 
veaux développeQiens  dans  les  deuxième  et 
troisième  phases  de  la  formation  de  ses  4^c* 
trines.  L'autre  aspect)  au  contraire^  est  relatif 
à  la  nature  loeale  de  Tévénçcnent  ^  iJ,  compren4 
la  connaissance  des  preuves  sensibles  que  lef^ 
évangelistes  ont  jugé  à  propos  d^émei^ve  ^ 
Fappui  du  caractère  surnaturel  de  cette  résur- 
rection de  leur  chef,  et  le  degré  de  confiance 
qu'il  est  humainement  permis  de  leur  attri- 
buer, quand  on  compare  ces  preuves  aux  ré- 
criminations soudaines  qui^  selon  leur  témoi- 
gnage  littéral,  auraient  retenti  de  toute  part 
dans  le  pays  contre  le  miracle. 

Cest  ici  une  vérité  définitivement  acquise  à 
notre  histoire  et  que  rorlhodeocie  chrétienne 
ne  songerait  jamais  à  contester  :  le  dogme 
de  la  résurrection  de  Jésus,  quoique  réglé 
par  interprétation  sur  les  figures  des  prophè- 
tes juifs,  est  bien  loin  de  se  renfermer  dmsk 
leur  esprit  purement  symbolique,  moral,  pô^ 
litique.  11  sort  tout  entier  de  cet  <mlre  d'hy- 
pothèses d'après  lesquelles  la  personnifica- 
tion du  peuple  Jlsraèl,  punie  d'abord  de  ses 

2  a. 
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fautes  pour  son  propre  compte,  punie  ensuite 
bien  au-delà  de  ce  que  ses  fautes  auraient 
mérité,  afin  d'ofirir  Fexemple  le  plus  instructif 
aux  autres  familles  d'Adam,  aurait  tôt  ou  tard 
à  être  retirée  de  la  poussière  du  tombeau  ;  elle 
devait  voir  à  son  réveil  la  face  de  Dieu  plus 
bienfaisante  pour'  elle,  plus  brillante  que  ja- 
mais, et  elle  devait  servir  de  pierre  angulaire  a 
une  dernière  alUance  ou  à  un  vrai  royaume  de 
peuples  ^  •  La  résurrection  évangélique  de  la 

*  «  L'Éternel  m*a  châtié  rudement,  mais  il  ne  m'a  pas 
mis  à.mort,  il  s'est  souvenu  de  sa  fidélité  envers  la  maison 

d'Israël La  pierre  que  les  architectes  avaient  rejetée 

deviendra  la  principale  pierre  du  coin,  et  l'on  célébrera 
le  nom  de  Jéhovah  dans  Sion,  et  sa  gloire  dans  Jérusalem, 
quand  les  peuples  et  les  royaumes  se  seront  joints  ensem- 
ble. In  conveniemUs  populis  in  unum  et  regnis  (Psanm. 
xvGixx,  1-4^  cxvixx,  X7*aa$  CXI,  28;  Jérém.  xxxi,  31-37. 
Ezech.  xxxvx,  24-^81  e<^0*  ^  J'insisterai  à  ce  propos  sur 
une  des  causes  pour  lesquelles  les  philosophes  du  siècle 
passé  avaient  pleinement  méconnu  le  génie  biblique.  La 
condition  la  plus  nécessaire  pour  s'en  rendre  compte, 
l'expérience  des  difHcultés,  des  agitations,  des  passions 
inhérentes  à  la  vie  intérieure  et  rédle  des  peuples  n'é- 
tait pas  de  leur  époque.  Aussi,  remarquons  l'une  des 
sentences  les  plus  répétées  de  la  sagesse  des  Juifis:  chaque 
pensée  juste  a  son  temps  assigné;  il  ne  s'agit  pour  la  voir 
établie  en  son  règne,  que  d'attendre.  «Tel  se  tait,  disaient- 
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personne  du  fils  de  Marie  est  toute  matérielle^ 
toute  orientale.  Une  attestation  nouvelle  et 
éclatante  vient  corroborer  les  preuves  diver- 
ses que  j'ai  déjà  énoncées  à  l'appui  de  cette 
vérité.  Entre  les  sectes  nées  sous  les  yeux  det 
apàtres,  il  y  en  avait  une  qui  reconnaissait  le 
fils  de  Marie  pour  le  Christ,  sa  morale  pour 
une  morale  divine;  mais,  au  lieu  de  prendre 
la  résurrection  des  morts  à  k  lettre  et  dans  le 
sens  matériel,  elle  se  proposait  de  la  réduire 
allégoriquement  au  passage  qui  s'accomplissait 
chaque  jour  entre  l'état  de  ténèbres  et  de 
mort  où  les  âmes  se  trouvaient  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  leur  état  ultérieur  d'activité 
et  de  vie.  Or,  les  chefs  de  cette  secte  furent 
Uentot  poursuivis  et  anathématisés  par  le  plus 
puissant  et  même  par  le  plus  pratique  de  tous 

ils,  parce  qui!  n'a  rien  à  répondre;  tel  autre  parce  qu4l 
a  égard  aa  temps.  Le  sage  garde  le  silence  jusqu'au  mo- 
ment convenable  pour  parler,  mais  le  babillard  et  le  fou 
ne  s'arrêtent  devant  aucune  convenance.  »  Est  tacens  non 
kabens  sensum  loquelce,  et  est  tacens  sciens  tempus  aptum, 
Homo  sapiens  tacehit  usque  ad  tempus,  lascwus  autem  et 
imprudens  non  servabunt  tempus  [EcclésisLSiic.  xxy6-22y 
Ëcclesiastesy  m,  7>  ii.  Proverb.  xviity  i3.  Mischna,  t.  iv. 
capit.  Patrnm). 
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les  apôtres.  Faut  leur  opposa  cette  déclara- 
lion  solennelle  que,  «  s'il  n'y  avait  pas  dé  re'- 
sarreclion  matérielle  des  morts,  Jésus-Christ 
non  plus  ne  serait  pas  ressuscité  ;  et  si  le  mai- 
ire  nVtait  pas  ressuscité,  s'il  ne  représentait 
point,  en  dehors  de  toute  allégorie,  le  premier 
ï\é  visible  et  palpable  dû  royaume  surnaturel 
qui  devait  prochainement  s'accomplir,  toute 
la  pre'dîcation  de  la  nouvelle  école  serait 
vaine  ' .  » 

Snns  doute  )  nous  avons  appris  qu'avec  le 
temps  et  par  la  nécessité  des  choses,  des  modi- 
(ications  générales  ont  été  apportées  à  cet  or- 


'  Leur  parole  rongera  comme  une  gangrène i  i^ou- 
tait-ii...  Entre  ceux-là  sont  Hyménée  et  Philète,  qui  se 
sont  éloignés  delà  vérité  en  disant  que  la  résurrection  est 
déjà  arrivée,  et  qui  renversent  la  foi  de  plusieurs  :  car,  si 
'rcaturectio  mortuorum  non  estf  neque  christus  resurrexit 
Siaiiiem  christus  non  resurrexity  inanis  est  ergo  prcedicatio 
nostroy  inanis  est  études  vestra  (ii  Timdth.  ii,  17-18;  i 
Corinth.,  xv,  xA*a4).  «Entre  ces  faux  doctetin^  Paul 
avait  livré  Hyménée  et  Alexandre  à  Satan.  Hyménée  di* 
sait  que  la  résurrection  était  déjà  faite,  ne  reconnaissant 
que  la  résurrection  spirituelle  du  péché  à  la  grâce,  et 
niant  celle  des  corps  (Fleury,  Histoire  Ecciés,,  liv.  11, 
5  xiii). 


! 

cânses. 
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dre  de  croyances  ^  On  èh  e^t  venu  peu  h  peu 
à  considérer  comme  de  simples  moyens  dic- 
tion les  idées  qui ,  danis  Forigine  ^  étaient  le 
fondement  et  i^ame  de  b  parole.  Mais  il  nous 
a  été'  démontré  aussi  que  le  caractère  forcé  de 
ces  modifications  mêmes  est  un  fait  supérieur  ; 
c^est  pourquoi  Femprcssement  d'une  certaine 
philosophie,  mêlée  de  christianisme  et  de  pla- 
tonisme,  à  en  éluder  le  sens,  ne  peut  pas  Hvc 
accueilli  ;  la  majeure  partie  des  contradic- 
tions morales  de  l'institut  chrétien  et  des  schis- 
mes produits  par  son  développement  ont  tou» 
jours  trouvé  dans  les  consî*'qucnccs  de  ce  ftiit 
quelques  -  uns  de  Irurs  appuis  6tt  de  leurs 


Après  cela,  rien  n^est  juns  utile  qne  dé 
mettre  les  mots  caractéristiques  d^aiie  doc- 
trine en  harmonie  arec  l«s  principes  aniquels 
ils  sont  adaptes.  On  ne  parviendrait  jamaïs 
sans  celte  pr(fcaution  à  se  reconnaître,  au  m&- 
lieti  de  la  multitude  effrayante  de  sectes  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'élever  et  )i  se  combattre 
dansTégliise.  Ici  donc,  la  meilleure  occasion  se 
présente  pour  rétablir  la  signification  rigott- 

*  Ct-de$sut>,  page  49  et  suiv. 
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rease  chi  mot  célèbre  dei  spiritualisme,  pomr 
savoir  jusqa'à  quel  point  son  application  doit 
s^étendre  à  la  doctrine  chrétienne  primitive, 
doit  servir  de  nœud  à  son  langage  et  mar- 
quer sa  place  naturelle  dans  les  classifications. 
Peu  nous  importe  au  fond  la  transformation 
nouvelle  que  Platon,  entre  autres,  a  fait  subir 
an  dualisme  de  l'Egypte,  à  la  doctrine  des  deux 
principes  commune  à  toute  TÂsie;  les  noms 
d'esprit  et  de  matière,  pris  dans  un  sens  ex- 
clusif, ont  été  substitués  alors  aux  noms  d'O- 
siris  et  de  Typhon,  d'Ormuzd  et  d'Âhrimane. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  non  plus 
si  cette  opposition  absolue  d'existence  entre  la 
matière  et  l'esprit,  tout  avantageuse  qu'elle 
soit  à  admettre  dans  le  langage  ordinaire,  est 
inexacte,  incomplète,  fausse,  quand  on  l'exa- 
mine à  sa  base  ;  si  elle  a  donné  lieu  à  une  mul- 
titude de  questions  insolubles,  et  si  elle  n'ex* 
plique  en  réalité  aucun  des  phénomènes  de  la 
nature  ni  physique  ni  morale  dans  lesquels 
personne  n'a  jamais  vu,  ni  même  conçu  la  ma- 
tière abstraite  d'un  côté,  l'esprit  de  l'autre, 
tandis  que  chacun  à  vu  toujours  et  partout  des 
forces  en  lutte  avec  des  forces,  des  idées,  des 
scntimcns,  des  intérêts,  des  passions  et  des 
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lois  en  lutte  avec  d'autres  idëes,  d'autres  seOf- 
timens,  d'autres  intérêts,  d'autres  passions  et 
d'autres  lois.  Enfin,  je  ne  demanderai  pas 
pourquoi  l'étymologie  première  des  noms  de 
matière  et  d'esprit  entraine  prëcîsëment  le 
sens  inverse  de  ce  qu'ils  ont  signifie  dans  la 
suite  ^ 
Mais  ces  expressions  sont  adoptées,  sont  é%s^ 

'  Le  mot  matière,  dérivé  du  grec  me^,  du  latin /mt- 
ter,  emporte  une  des  idées  les  plus  saintes  que  toute  lan- 
gue puisse  renfermer  :  la  propre  idée  de  mérej  la  mère 
des  choses  par  opposition  au  père  qui  n'apparaît  dans  la 
fécondation  que  comme  une  puissance  insaisissable,  un 
souffle,  un  éther.  L'infériorité  attachée  au  mot  matière , 
remonte  en  partie  à  Vhabitude  des  peuples  anciens  de  re- 
garder la  fcaune  comme  un  corps  passif,  une  existence 
sans  personnalité  propre.  Quant  au  mot  esprit  qui  vient 
du  latin  spirituSf  son  étymologie  donne  exactement  Tidée 
toute  matérielle,  toute  physique  de  l'air,  du  vent ,  du 
souffle  respiratoire.  Plutarque  a  propagé  une  erreur, 
quand  il  a  dit  que  la  matière  et  l'esprit  de  Platon  répon- 
daient à  risis  et  à  l'Osiris  de  TÉgypte.  Isis  est  un  principe 
très-actif,  très-brillant ,  qui ,  loin  de  redouter  le  père  et 
répoux,  le  cherche,  le  poursuit  et  l'attire;  c'est  le  dédou- 
blement du  bon  principe,  dédoublement  qui  fait  la  base 
des  doctrines  gnostiques  dont  j'indiquerai  plus  loin 
un  des  caractères  essentiels.  La  matière,  proprement 
dite ,  au  contraire,  la  matière  de  Platon,  répond  beau- 
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blies  ;  elles  ont  une  possession  d'^tàt  cokistante. 
Mais  on  cite  des  doetrines  spirituelles  d'une 
part)  et  des  doctrines  matérielles  oti  char* 
nelles  de  l'autre. 

Or,  Terreur  uniTcrselle,  fondamentale,  con» 
siste  à  avmr  range  la  théologie  chrëti^ne,  la 
doctrine  évangëlique  du  maître  dans  le  spi- 
ritualisme absolu.  Elle  ne  lui  appartient  ni  en 
droit  ni  en  fait,  et  toute  la  guerre,  la  grande 
et  l*edoittahle  guerre  qui  fut  dirigée  contre 
Fégiise  pendant  les  premiers  siècles  de  son  éta- 
blissement par  les  sectes  nombreuses  et  sou- 
vent brillantes,  connues  sous  le  nom  de  gnos^ 
tiques  ^  ^  reposait  sur  cette  circonstance  que 

coup  plutôt  àTyphoii,  au  mauvais  principe  des  Égyptiens, 
Tanalogue  d'Ahrimane  et  de  Satan.  —  Les  pères  de 
l'Église  en  ont  beaucoup  voulu  an  philosophe  grec  d'a- 
voir supposé  Téternité  de  la  matière,  ou  en  d'autres  ter- 
nicsy  d*avoir  adopté  le  dualisme  absolu.  Mais  quand  ils 
ont  mis  à  la  place  une  matière  tirée  du  néant,  les  Pères 
n'ont  fait  que  reculer  la  difficulté  d'an  degré ,  qu'enrichir 
d*un  mot  de  plus  le  même  système;  si  Dieu  a  tiré  la 
matière  dn  néant ,  il  fallait  que  le  néant  existât  de  concert 
avec  Dieu,  ce  qui  donne  toujours  deux  principes. 

^  Le  nom  de  gno9€  et  l'adjectif  gnostique  viennent 
d'une  racine  grecque  qui  signifie  savoir,  connaître.  La 
gnose  est  moins  une  science   qu'on  fonds  inépuisable 


MOUT   DE   JÉSUS.  187 

le  caractère  propre  du  spiritualisme  lui  man- 
quait. 

Qu'on  se  remette  \  la  pensée  la  figure  de 
Jésus,  du  type  formel  de  la  doctrine!  Sll 
meurt,  ce  n'est  point  pour  que  son  aine  s'é» 
Lince  seule,  pure,  éthérée  dans  les  champs 
itnmenses  dû  ciel  :  le  Roi,  le  Messie,  le  Dieu  né 
touche  au  tombeau  que  pour  en  ressortir  tout 
entier  avec  son  corps,  par  conséquent  avec  Ih 
matière  ellè-ménie.  a  Avancez  vos  mains,  (Bt-il 
a  ses  disciples,  après  son  retour  à  la  lumière, 
et  considérez-moi  bien  :  je  ne  suis  pcrnit  un 
esprit^  car  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme 
vous  voyez  que  j'en  possède;  et  pour  mieux 
vous  le  prouver  eilcore,  donnez-moi  des  ali- 
mens  afin  que  j'en  mange  devant  vous^.  )) 

d'hypolhùscs  mystiques,  et  tout  ai'bitraires  sur  le  déploie- 
ment successif  des  existences  qui  auraient  précédé  la  for- 
mation de  Tunivers,  et  qui  expliqueraient  sa  nature.  J*en 
donnerai  dans  la  suite  un  exemple.  Cette  gnose  em- 
brassait le  système  de  Ténianation  asiatique ,  la  généalo- 
gie des  dieux  de  l'Egypte ,  la  kabalé  spéculative  des  Juifs, 
revus,  corrigés  et  augmentés,  selon  Tesprît  des  abstrac- 
tions grecques;  on  dirait  la  métaphysique  de  la  méta- 
physique. Pour  les  uns,  c'était  beaucoup;  pour  les  autres, 
presque  rien. 

'   Con turhati  cxistimahant  se  spiritum  videre, ,„Pa Ipate 
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Le  premier  eflfet  de  ces  énonciations  est 
d'ôter  à  chacun  le  droit  de  trop  s'étonner  du 
langage  des  défenseurs  les  plus  renommés  de 
Téglise  primitive.  Dans  l'obligation  où  ils 
étaient,  par  exemple,  de  lutter  contre  les  éco- 
les toutes  spiritualistes  qui  ne  voulaient  recon* 
naître  que  Tinmiortalité  des  âmes  et  qui  Ê*ap- 
paient  de  leurs  mépris  l'immortalité  des  corps, 
ils  ont  eu  recours  à  une  foule  d'argumens 
pleins  d'analogie  avec  les  idées  et  avec  les 
expressions  qu'on  est  convenu  depuis  de  re<- 
gardçr  comme  les  signes  distinctifs  du  maté- 
li^Usme  ordinaire  ^ . 


^  videte  :  quia  spiriius  carnem  et  ossa  non  habet,  sicutme 
videtis  habere»  HabeiU  Aie  aliqidd  quod  manducetur? 
(Lac  XXIV,  37-4a). 

«  Est-ce  que  Dieu  en  créant  rhomme,  disaient  les 
premiers*pères  de  l'Église,  n'a  pas  mêlé  et  confondu  dès 
l'origine  la  chair  avec  l'esprit?  Et  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
sache  si  c'est  l'âme  qui  porte  le  corps  ou  si  c'est  le  corps 
qui  porte  l'ame?  Non,  tout  cela  est  uni,  tout  cela  consti- 
tue l'homme.  Prétendre  que  le  corps  est  un  instrument, 
de  l'ame  dont  celle-ci  peut  ensuite  se  débarrasser,  est  une 
erreur.  Le  corps  est  une  partie  de  l'homme  et  non 
pas  un  instrument;  c'est  pourquoi  Jésus  est  venu  sauver 
l'homme  tout  entier,  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle  du 
passage  du  monde  misérable  où  nous  sommes ,  au  monde 
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Voici  donc  la  classificaUon  la  mieux  accom» 
modée  au  sens  des  mots  et  k  rintelligence  de 
.cette  histoire.  D'abord,  il  eûste  deux  grandes 
classes  de  doctrines  :  les  unes,  représenlëes  re- 
ligieusement par  le  mosaïsme,  ont  pour  objet 
essentiel  la  réalité  de  la  vie  de  l'homme,  la  glo^ 
rification  et  la  sainteté  directes  du  monde  pré- 
sent ;  les  autres,  conformes  au  principe  géné- 
ral des  orientaux,  cherchent  la  délivrance  et  le 
vrai  bien  dans  la  disparition  complète  de  ce 
monde  et  dans  son  remplacement  par  une  tout 
autre  nature.  Chacune  de  ces  deux  classes  se 
subdivise  en  deux  ordres  auxquels  les  qualifi- 
cations de  matériel  et  de  spirituel  s^applique- 
ront,  si  on  le  juge  convenable.  Dans  la  pre- 
mière classe,  Tordre  matériel  est  celui  qui  bor- 
nerait la  vie  humaine  aux  impressions  les  plus 
extérieures,  aux  appétits  des  sens,  à  la  satis- 

de  la  résurrection  des  morts,  dans  lequel  les  corps  auront 
leur  part  de  récompense  et  jouiront  de  réternité ,  non 
moins  que  les  âmes  dont  ils  resteront  inséparables.  Ne- 
que  enim  anima  secundum  se  homo,  sed  anima  hominis  et 
pars  hominis,  Commixtio  autem  et  unitio  horum  omnium , 
perfectum  hominem  efficit  (Irénée,  Advers.  hœres,^  lib. 
v;  Tertulien,  De  resurrect.;  Fleury,  JHist  Ecciésiast., 
liv.  V,  S  33.  Voyez  ci-dessus ,  pag.  45.) 
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long  évanouissement^  suite  matérielle  de  dou- 
leurs profondes;  ou  bien  quelques  disciples 
secrets  seraient  descendus  dans  sa  tombe  ;  ils 
auraient  réussi  à  enlever  adroitement  son  corps 
privé  de  vie,  et  cela  sans  en  avoir  même 
prévenu  les  apôtres  à  qui  leur  respect  natif 
pour  Fautorité  nationale  et  Fefroi  de  leur 
ame  avaient  d'abord  inspiré  de  se  cacher  avec 
grand  soin  ^«  Toujours  est-ce  indubitable 
qu'on  chercherait  vainement  à  combiner  par 
la  pensée  rien  d'aussi  spécieux  en  faveur  de  la 
première  et  de  la  plus  étrange  de  ces  deux 
opinions  ^,  que  le  concours  suivant  des  don« 
nées  évangéliques. 

La  perte  de  la  vie  n'accompagne  pas  de 
toute  nécessité  des  blessures  graves  aux  extré- 

*  Tune  eiiscipuii  omnes,reUcto  eo,  fi^erunt.,.cum  ergo 
fores  essent  clausee,  ubi  erant  discîpuli  congregaii  propier 
meium  judœomm  (Matth.  xxvi,  56.  Joan,  xx,  19). 

*  Plusieurs  dissertations  théologîques  et  même  médi- 
cales o&t  été  émises  sar  cette  question.  On  cite  surtout 
celles  de  Bartholin,  Leips.,  i685y  de  Richter,  1787.  La 
physiologie  de  l'histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
par  Henri  Vogler;  la  mort  de  Jésus-Chrîst,  jugée  vérita- 
ble et  nullement  comme  un  état  syncopique ,  par  Grun- 
ner,  1800  (Voy.  Rosen-MuUer,  schoL  in  Joan,^  xix}.    "* 
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mités  des  membres  ;  l'antiquité  romaine  oj&t 
fre  des  exemples  nombreux  d'individus  qui, 
du  haut  de  la  croix  où  le  poids  de  leur  corps 
était  soutenu  par  des  liens,  auraient  exprimé 
rindignation  de  leur  ame  aux  ^spectateurs^  au- 
raient pu  y  respirer  plus  d'un  jour  ou  en  être 
détachés  assez  à  temps  pour  échapper  à  la  ri- 
gueur de  leur  destinée  ^  La  femme  toute 
puissante  du  procurateur  et  le  centurion  ap- 
pelé à  présider  au  supplice  étaient  dans  les 
dispositions  les  meilleures  à  l'égard  de  Jésus- 

*  Lypsius ,  De  Cruce^  lib.  ii ,  cap.  8  et  seq..  Les  croix 
n'étaient  pas  telles  qu'on  les  représente  aujourd'hui; 
elles  s'élevaient  à  peine  de  terre.  On  a  vu  ci -dessus, 
t  1,  p.  3i5,  quel  usage  fréquent  les  Romains  faisaient  de 
ce  supplice  pour  prévenir  ou  pour  punir  la  promptitude 
du  pays  à  s'armer  contre  eux.  Long-temps  avant  la  mort 
de  Jésus,  on  rencontrait  dans  tous  les  carrefours  et  che- 
mins de  la  Judée,  des  hommes  qu'un  amour  exalté  de 
l'indépendance  ou  des  dénonciations  cruelles  avaient  fait 
expirer  sur  la  croix.  J'ai  indiqué  aussi  les  rapports  de  U 
croix  de  Jésus  avec  la  croix  prétendue  de  l'Egypte.  Cette 
croix  ansée  n'était  qu'une  clé  ordinaire,  destinée  figurati 
vement  dans  les  mains  des  divinités  locales,  à  ouvrir  leç 
réservoirs  duT^il,  et  ses  inondations  bienfaisantes;  ellct 
ouvrait  également  la  cité  des  morts  aux  âmes,  quand  elles 
étaient  appelées  à  revêtir  des  corps  nouveaux  dans  ^les 
sphères  supérieures. 

II.  i3 
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Ghriit  ^.  L'uiage  ordinaire  et  lUfreux  du  liri'- 
sèment  des  jambes  sous  le  fer^  qu'on  n'épargna 
point  aui  deux  patiens  livres  k  ses  côtes  au 
même  sort,  fut  loin  d'atteindre  sa  personne  K 
Le  coup  ou  la  piqûre  de  lance,  selon  les  ex-- 
pressions  textuelles,  quHm  des  soldats  lui  anc- 
rait porte  dans  le  flanc  et  qui  n'entraînait  rien 
de  décisif,  n'avait  nullement  pour  but  de  don- 
ner la  mort;  il  annonçait  à  la  foule  que  la 
&culté  de  sentir  avait  disparu  et  qu'on  pou- 
vait se  retirer  sans  incertitude  '.  Bien  plus, 
le  procurateur  lui-même,  homme  de  grande 
expérience  sur  ce  point ,  manifesta  Fétonne- 
ment  le  plus  vif  dès  quW  Teùt  averti  que  l'ex- 
position du  condamné,  comprise  entre  l'heure 
de  midi  et  le  coucher  du  soleil  vers  l'équinoxe 
du  printemps,  avait  déjà  amené  son  dernier 


*  Misa  ttxor  ejtês  :  Muita  passa  sum  hodie,  per  visum, 
jpropter  eum^,.**  ndeas  auiêm  eeniurio  quodfacmn  fnerat, 
§hr^kaPit  deum  (Mat  xxm^  igi  Luc,  xxiit}. 

*  P'enerunt  milit€S\:  et  primi  quidem  fregerunt  crura^ 
àt  afterim  qui  crucifixus  est  cum  eo.  Ad  Jesum  autem  cum 
venissent,  nonjregerunt  ejus  entra  (Joan,  xix,  3i}. 

'  Et  viderunt  eumjam  mortuum;  etunus  militum  lan-» 
ëêd  latus  eJus  apemt  (Jomy^ix^  53-34). 
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souffle  ^  Enfin,  et  c'est  ici  l'un  des  renseigne* 
mens  les  plus  essentiels  ^  les  textes  établissent 
qu'en  dehors  de  tous  les  apôtres  il  existait  de» 
disciples  secrets  de  Jésus.  Un  de  ces  disciples 
secrets,  un  membre  du  sénat  juif  qui  avait  jmH 
nonce  dans  le  jugement  un  vote  de  déUTrance^ 
obtint  aussitôt  du  procurateur  Fautorisation  de 
délier  le  corps,  tl  alla  en  personne  le  confier  k 
une  tombe  récemment  construite  dans  son 
propre  jardin,  tout  près  du  lieu  del'exécution, 
et  un  autre  disciple  du  même  rang  f  accourut 
chargé  d'une  grande  quantité  d'aromates  *• 

Cette  première  supposition  d'une  mort  ap* 
parente,  si  on  la  dégage  de  toutes  les  formes 
merveilleuses  que  Tenthousiasme  et  la  bonne 
foi  des  croyances  acceptaient  alors  avec  tant 
de  facilité,  ramènerait  donc  jusqu^à  Un  certain 
point  aux  conditions  d^un  fait  naturel,  Tappa- 
rition  ultérieure  du  maître  parmi  ses  secta- 

*  Pilotas  autem  mirahatur  sijam  obiisset;  et  aeûèrsit» 
eenturione  interrogant  eum  (MarC|  xr,  44}* 

*  Venit  quidam  homo  dipes.,.  Joseph  qttiipse  discipaitts 
erat  Jesu ,  occultus  auterh,,.  £t posait  corpus  in  monmhento 
sua  nopoy  quod exciderat  in  petrd,.,  VenitNicodemusferetts 
mixtaram  myrthce  et  aloës,  quasi  Ublras  e^/tmw  (Malth. 
xxvii;  Marc,  xv,  Luc,  xxiiij  Joaii,  xxix). 

i3. 
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leurs,  et  les  adieux  qu'il  leur  aurait  adressés  à 
Texemple  de  Moïse  et  de  Lycurgue.  Mais 
quelle  que  soit  la  part  qu'on  lui  accorde,  son 
intérêt  véritable  est  de  faire  arriver  sous  nos 
yeux  l'opinion  d'une  des  sectes  les  plus  an- 
ciennes de  l'église,  celle  des  Dokètes.  Suivant 
cette  opinion,  Jésus  n'avait  eu  à  subir,  durant 
sa  passion,  aucun  mal  réel  ;  loin  de  s'identifier 
avec  la  nature  méprisable  de  la  matière  ou  de 
la  chair,  il  ne  s'était  offert  au  monde  que  dans 
un  état  tout  fantastique,  tout  aérien,  dans  l'é- 
tat familier  aux  dieux  des  Grecs  qui  prenaient 
des  formes  sans  substance  et  se  dissipaient  en 
fumée  *. 

*  Le  nom  même  des  Dokètes  indique  qu'ils  ne 
croyaient  qu'à  Tapparencc  du  corps  de  Jésus.C'est  en  vue 
de  cette  secte,  que  l'apôtre  Jean,  dans  son  Évangile,  met 
tant  d'intérêt  au  coup  de  lance  qui  fait  sortir  sous  ses 
yeux  de  Teau  et  du  sang  du  corps  de  son  maître;  il  prou- 
vait par  là  que  ce  corps  était  réel  et  nullement  aérien. 
Les  paroles  suivantes  de  la  seconde  épître  attribuée  à 
Tapètre,  semblent  dirigées  aussi  contre  eux:  «  Plusieurs 
sont  venus  qui  ne  confessent  point  que  Jésus  soit  ap- 
paru en  chair.  Un  tel  homme  est  un  séducteur  et  un  ante- 

christ Ne  le  recevez  point  dans  votre  maison ,  ne  le 

saluez  point;  car  celui  qui  le  salue  participe  à  ses  mau- 
vaises œuvres.  »  (Jean.  11,  Éptt,  8-10). 
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La  seconde  supposition^  l'enlèvement  pur  et 
simple  du  corps  de  Jësus,  est  signalée  par  les 
eVangélistes  comme  la  plus  répandue  chez  les 
Juifs  de  leur  temps.  Elle  ne  reçoit,  avec  évi- 
dence ,  qu'un  faible  échec  des  preuves  exté- 
rieures et  des  suggestions  que  leurs  récits  lui 
opposent. 

De  leur  aveu,  ce  fut  seulement  le  lendemain 
du  supplice  fatal,  après  plus  de  quinze  heures 
écoulées  depuis  que  les  disciples  secrets  te- 
naient le  corps  du  maître  en  leur  pleine  puis- 
sance, que  les  anciens  et  les  sacrificateurs,  par 
un  retour  de  prudence  des  plus  tardifs,  se  ren- 
dirent en  masse  chez  le  procurateur.  «Ordonne 
que  le  sépulchre  soit  gardé  fidèlement,  lui  di- 
rent*ils,  de  crainte  que  les  disciples  ne  pro- 
fitent de  la  nuit  pour  s'emparer  des  restes  de 
leur  chef,  et  pour  soutenir  devant  le  peuple 
qu'il  est  ressuscité  des  morts,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  imposture  * .  » 

Ensuite,  les  évangélistes  se  sont  appliqués 
à  donner  une  explication  naturelle  au  bruit 

'  Altéra  autem  die  comenerunt,..  Jubé  ergo  custodiri 
sepulchrum  :  nejorte  ventant  discipidi  et  furentiir  eum,  et 
dicant  plchi  :  surrexit  a  mortuis.  Et  erit  nomsimus  error 
pejor  priorc  (Matth.  xxvii,  63). 


général  qui  s'accrédita  chez  les  habitans  ;  les 
disciples  secrets  auraient  accompli  leur  des- 
sein, malgré  la  présence  de  quelques  gardes 
étrangers,  faciles  à  se  laisser  surprendre  par 
Tor,  le  vin  et  le  sommeil.  Dans  cette  pensée, 
ils  ont  accusé  les  anciens  des  Juits  d^avoir  été 
eux-mêmes  les  corrupteurs  des  soldats,  de  les 
avoir  induits  à  prononcer  hautement  une  dé- 
claration subversive  du  miracle  ^«  Mais  la  prin- 
cipale raison  qui  défend  d'accorder  l'avantage 
à  ce  moyen  explicatif  des  évangélistes  sur  To-* 
pinion  qu'ils  se  proposaient  de  détruire  naît, 
sans  contredit,  de  leurs  propres  récits.  Com- 
ment imaginer  avec  eux  que  des  soldats  ro- 
mains, si  enclins  toujours  et  partout  aux  ter- 
reurs de  la  religion,  eussent  senti  le  sol  s'é- 
chapper sous  leurs  pas,  eussent  aperçu  dans  les 
airs  d'insolites  clartés^  des  anges  descendre  du 
ciel,  un  mort  remonter  du  tombeau  et  quei 
au  sortir  de  cette  scène  de  majesté,  l'ame  toute 

*  «  Déclares  ceci  s  Les  disciples  sont  venus  de  nuit  et 
Font  enlevé  pendant  que  nous  dormions...  »  Eux  donc 
ayant  pris  l'argent,  firent  comme  on  le  leur  avait  recom- 
mandé. Ce  bruit  s*e$t  répandu  chez  les  Juifs  jusqu'à  au- 
jourd'hui.  £t  diçulgatum  est  verbum  istud  apud  Judeos, 
ttsque  in  hodiernwn  diem  (Matth.,  xxviii,  i2-i5). 
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pleine  encore  d'épouvante^  et  tout  frémissans*^ 
Us  eussent  affirmé  pour  quelques  j^èees  d'or  à 
leurs  compagnons  d'armes^  à  leurs  chefs,  à  tout 
Jérusalem,  qu'un  long  et  paisible  sommeU  s'es- 
tait répandu  pendant  cette  nuit  là  sur  leurs 
paupières? 

Il  y  a  plus  :  nullç  séduction  coupable  ne 
peut  exister  qu'à  la  condition  expresse ,  chei 
ses  auteurs,  de  croire  d'abord  à  la  chose  dont 
ils  s'efforceraient,  à  prix  d'argent  ou  par  d'au- 
tres secours,  d'étouffer  ou  de  dénaturer  l'im* 
portance.  Mais  si  les  anciens  et  les  sacrifica- 
teurs des  Juifs  n'eussent  formé  aucun  doute 
sur  la  réalité  miraculeuse  de  révènçment,  « 
comment  imapner  aussi  que  toutes  les  autres 
convictions  en  faveur  du  maître  galiléen^e  se 
fussent  pas  emparées  à  l'instant  de  leur  ame. 

Enfin,  les  variations  et  les  contradictions 
des  quatre  récits  évangéliques  sont  ugmbreu*- 
ses  sur  toutes  les  circonstances  d'un  fiiit  sisseï^ 
extraordinaire  pour  avoir  dû  se  graver  d'une 
manière  égale  et  indestructible  dans  l'esprit 
des  témoins  ^;  elles  ont  ajouté  leur  appui  aux 

*  Frœ  timoré  autem  ejus  exteniti  suni  custodes,  etfaeti 
sumt  veku  momui  (Matth.  »  xxviu,  4)* 
^  I>aQS  l'évaageliste  Matthieu i  par  exemple,  c'est  uu 
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motifs  pour  lesquels  les  concitoyens  de  Jésus 
dénièrent  à  toute  l'histoire  de  sa  résurrection 
d'être  marquée  à  jamais  du  sceau  de  la  clarté 
^t  de  la  notoriété  nécessaires. 
;  Ainsi  s'accomplit  la  première  des  trois  pha- 
ses de  l'origine  du  christianisme  et  la  vie  pu- 
blique tantôt  naturelle,  tantôt  figurée  de  son 
fondateur.  Ainsi  apparut  sous  les  auspices  du 
langage  grec  une  forme  religieuse  nouvelle, 

seul  ange  qui  commence  à  annoncer  la  résurrection  à 
deux  femmes  au  milieu  du  plus  terrible  fracas  (Matth. 
vixxii,  1-5)  Chez  Jean,  au  contraire,  deux  anges  sont 
assis  paisiblement  au  fond  du  tombeau,  et  parlent  à 
une  seule  femme  (Jean,  xx,  ii-i3).  La  4:raditiôn  de 
Marc  rétablit  l'ange  unique ,  mais  en  l'accompagnant  de 
t  rois  femmes  (Marc,  xvi,  i-5};  et  Luc,  fidèle  aux  deux 
anges  de  Jean ,  compte  quatre  ou  cinq  femmes  au  moins 
(Luc,  XXIV,  4-io). — De  même  pour  la  reconnaissance  pre- 
mière entre  Jésus  et  ses  disciples,  c'est  sur  une  monta« 
gne  delà  Galilée  que  Matthieu  transporte  immédiatement 
-les  onze  apôtres  (Matth.  xxviii,'  10-16).  Quelques-uns  , 
malgré  la  présence  du  maître  ne  cessèrent  pas,  dit-il,  de 
douter  (17).  Jean  place  toute  cette  première  scène  dans 
une  maison  de  Jérusalem,  dont  la  prudence  des  apôtres 
leur  dictait  de  tenir  les  portes  fermées  (Jean,  xx,  19-26). 
D'après  Luc ,  les  prémices  de  la  réapparition  du  maître 
sont  accordées,  abstraction  faite  des  femmes,  à  deux  dis* 
ciplcs  auxquels  Jésus  était  resté  inconnu  ^  presque  toute 
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qui  était  le  dernier  fruit  de  la  fusion  opérée 
depuis  plusieurs  siècles  entre  les  principes  in- 
térieurs de  la  Judée  et  les  dogmes  les  plus  fa- 
miliers à  rOrient.  Du  fond  de  Fasile  si  humble 
où  le  fils  de  Marie  avait  reçu  le  jour,  jusqu'à  la 
hauteur  a  laquelle  son  nom  a  été  élevé  sur  la 
terre,  l'abime  est  presque  incommensurable. 
Mais  aussi  quelle  oeuvre,  soit  qu'on  Faccepte 
pour  définitive  ou  seulement  comme  transi- 
toire, celle  qui,  après  s'être  emparée  du  grand 
mouvement  déjà  suscité  par  d'autres  écoles 
juives,  a  puisé  dans  l'état  même  des  circons- 
tances et  des  temps,  la  mission  de  se  répandre 
chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  d'y  ren- 
verser l'appareil  encore  gigantesque  d'un  poly- 
théisme souvent  barbare  et  presque  toujours 
trompeur;  elle  a  substitué  des  principes  de 
Sympathie  morale  et  d'autorité  à  des  causes 

une  journée,  quoic|u*il  voyageât  et  qu'il  s'entretint  avec 
eux  sur  le  chemin  d'Ëmmaûs  (Luc ,  xxiv,  i3-3i  ).  Enfin 
Marc  et  Luc,  simples  disciples,  sont  les  seuls  à  dépeindre 
le  fils  de  Marie  remontant  dans  le  ciel  porté  sur  iin  nuage, 
à  la  manière  des  anciens  dieux.  Et  nubis  suscepit  cum  ab 
oculis  eorum,  {Act,  apost,  i,  9.  Luc,  xxiv,  5i  ;  Marc,  xvi, 
19).  Les  deux  apôtres  Matthieu  et  Jean,  témoins  obligés' 
ne  disent  rien  d'un  dénouement  si  mémorable. 
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nombreuses  de  haine  et  de  divisions,  elle  a 
changé  les  lois,  retrempé  les  moeurs^  enflammé 
au  plus  haut  point  l'imagination  et  les  âmes  ! 

Toutefois  )  écartons  pour  le  moment  l'en- 
semble des  résultats ,  afin  de  nous  renfermer 
dans  les  seules  conditions  de  notre  histoire. 
Il  est  certain  que  le  plan  personnel  du  fils  de 
Marie,  que  la  volonté  qu'il  avait  de  réunir 
à  sa  voix  les  diverses  écoles,  dispersions  ou 
nations  hébraïques,  et  d'assujétir  leurs  espé*- 
rances  au  dogme  qui  trouvait  en  loi  sa  der«- 
nière  expression,  n'a  pu  se  réaliser  ni  p^idant 
ni  après  sa  mort.  Une  victoire  définitive  n'a  ja- 
mais couronné  la  lutte  qu'il  avait  engagée  avec 
le  pharisaïsme  judaïque. 

Malgré  ses  formes  extérieures  les  plus  déplo- 
rables au  premier  aspect,  mais  pleines  de  co- 
hésion et  de  vigueur  comme  mesure  spéciale  de 
défense;  malgré  l'état  presque  hideux  où  l'o* 
bligation  qui  lui  était  imposée,  de  supporter 
collectivement  le  poids  de  ses  propres  fautes  et 
l'iniquité  de  toutes  les  populations  de  la  terre, 
l'avait  jeté  pendant  tant  de  siècles,  le  juif  s'est 
élevé  toujours  et  fièrement  au-dessus  de  l'ana- 
thème  terrible  quelechristianisme  dufils  de  Ma- 
rie avait  prononcé  contre  lui.  J'en  ai  donné  les 
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raisons.  Ge^t  qu'il  ne  s*agissait  pas  au  fonci 
de  ce  combat  de  principes  et  dlntéréts  moins 
grands  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ;  car, 
si  la  vérité  est  une,  lorsqu'on  remonte  par  un 
effort  de  Tesprit  à  sa  source  éternelle  et  in-* 
sfdssisable,  elle  èe  multiplie  à  IHnfini  dans  ses 
développemens,  dans  ses  expressions,  dans  ses 
alliances,  et  elle  sait  approprier  à  la  réalisation 
entière  de  chaque  pensée  et  de  chaque  chose, 
un  homme  ou  un  peuple,  un  lieu  et  un  temps. 

Bientôt  un  nouvel  apôtre  du  maître  galilé^i, 
Wï  autre  juif  sorti  de  Fécole  pharisienne  elle» 
même  el  tout  familiarisé  a  ses  vues  de  prosé- 
lytisme et  à  son  organisation,  eut  la  gloire 
d'agrandir  le  sens  moral  et  le  sens  symboli- 
que qui  était  déjà  attaché  au  nom  de  Jésus* 
Christ,  Sa  voix  opéra,  dans  le  sein  de  l'associa- 
tion à  laquelle  il  s'affiliait,  une  seconde  révo* 
lution  que  notre  livre  suivant  aura  pour  tâche 
d'exposer,  et  qui  est  devenue  la  cause  principale 
de  la  rapidité  des  progrès  du  christianisme 
parmi  les  nations  étrangères. 

Après  avoir  parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
fils  de  Marie,  il  ne  me  reste  donc  qu'à  me  ran* 
ger  ici  à  Fusage  antique  et  presque  solennel 
qui  exige  un  retour  succinct  sur  la  vie  et  sur 


204  LIVRE   II,   CHAPITRE   X. 

la  mort  de  Socrate.  On  ne  peut  établir  de  si- 
militude entre  la  tendance  railleuse  et  pleine 
de  scepticisme  du  philosophe  d'Athènes  et  la 
parole  populaire,  toute  de  conviction  et  si  fré- 
quemment suave  de  l'oracle  chrétien.  Socrate 
prévit  de  loin  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
mais  ils  n'étaient  pour  lui  que  la  conséquence 
possible  de  ses  attaques  journalières  aux 
mœurs,  aux  sciences,  aux  .croyances  de  son 
temps,  et  point  du  tout  comme  chez  le  maître 
de  Nazareth,  un  système  arrêté,  un  but  inévi- 
table.  Dès  que  le  philosophe  se  fut  attaché  à  la 
ville  d'Athènes,  selon  la  comparaison  textuelle 
qu'il  emploie,  «  comme  à  un  coursier  puis- 
sant et  généreux  que  sa  grandeur  appesantit 
et  qui  a  besoin  d'un  éperon  qui  l'excite  et  qui 
l'aiguillonne  * ,  »  alors  son  ame  eût  consenti 
d'avance  et  loyalement  à  subir  toutes  les  chan- 
ces du  cavalier  hardi  que  le  coursier  poussé 
trop  au  vif  parvient,  tout  généreux  qu'il  soit,  à 
précipiter  dans  l'arène.  Aussi,  durant  la  même 
année,  chose  assez  remarquable,  où  je  com- 
mençai à  rétablir  la  situation  historique  du 
fils  de  Marie  et  de  ses  juges,  n'est-ce  pcis  sans 

« 

*  Œuvres  de  Platon,  t.  i,  Apologie  de  Socrnlc. 
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de  grands  motifs  d'équité  qu'un  admirateur 
du  maître  et  de  Tami  de  Platon  publiait,  de 
son  càté,  cet  aveu  :  «  L'esprit  de  son  temps, 
et  non  pas  Ânytus  ni  Taréopage,  avait  mis  So- 
crate  en  cause  et  Favait  condamné.  Ânytus 
était  évidemment  un  citoyen  recommandable, 
Faréopage  un  tribimal  équitable  et  modéré,  et 
si  Ton  devait  éprouver  quelque  étonnement, 
ce  serait  que  Socrate  eût  été  accusé  si  tard  et 
qu'il  n'eût  pas  été  condamné  à  une  majorité 
plus  forte  * .  » 

Mais  ce  qui  fait  briller  surtout  l'élévation 
'pratique  de  ce  moraliste,  c'est  son  attitude 
calme  et  religieuse  aux  approches  de  la  mort, 
soit  qu'elle  ait  à  le  conduire  à  un  sommeil  éter- 
nel, soit  qu'elle  lui  ouvre,  selon  son  espoir,  une 
existence  nouvelle  ;  c'est  le  refus  qu'il  oppose 
à  ses  amis  de  profiter  des  moyens  qui  lui 
avaient  été  préparés  pour  se  soustraire  par  la 
fuite  a  la  volonté  des  lois.  Son  cœur  se  révolte 
à  la  seule  idée  de  ne  pas  déployer  autant  de 
courage  et  d'honneur  au  poste  moral  que  la 
philosophie  venait  de  lui  assigner  quil  n'en 
avait  montré  jadis  dans  les  postes  périlleux, 

*  Argument  de  VapoL  de  Socrate,  par  M.Cousin,  i8aa# 
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OÙ  les  généraux  de  s<m  pays  TaYaient  souYent 
placé  au  milieu  des  batailles. 

Quant  k  la  parole  célèbre  prononcée  par  une 
bouche  des  plus  éloquentes  :  a  Si  la  mort  de 
Socrate  est  celle  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est 
celle  d'un  Dieu,  »  on  voudrait  en  vain  y  trouver 
autre  chose  qu'une  manière  poétique  de  gra- 
duer l'excellence.  Le  caractère  imprescriptible 
de  perpétuité  et  de  toute  puissance  inhérent 
à  la  nature  d'un  Dieu,  détruirait  à  leur  soiurce 
les  effets  d'émotion  que  cette  parole  même 
a  pour  dessein  immédiat  d'exciter.  La  pensée 
cédant  à  une  impulsion  involontaire  se  for- 
merait aussiiàt  un  teime  de  comparaison. 
Elle  serait  reportée  vers  l'image  d'un  homme^ 
d'un  guerrier  reconnu  d'avance  comme  invul- 
nérable de  tout  son  corps  et  qui ,  après  une 
lutte  acharnée  avec  d'autres  hommes  étrangers 
à  un  privilège  aussi  grand,  recevrait  de  ses 
propres  admirateurs  le  prix  absolu  du  cou- 
rage. 


tg^gttggta»ÈsîSaasÊs±naasissatÊÊmaaBaimÊ. 
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L'établissement  de  Téglise,  que  j'ai  a  retra- 
cer dans  ce  dernier  livre,  s'étend  depuis  la 
mort  du  fils  de  Marie  jusqu'aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajan.  C'est  un  espace  de  temps 
d'environ  soixante^dix  années.  Si  la  doctrine 
nouvelle  était  sortie  toute  complète  de  la 
pensée  du  maître,  si  les  écrits  fondamen» 
taux  qui  la  renferment  n'avaient  pas  été  ré* 
digés  à  des  époques  distantes  les  unes  des  au* 
très ,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  suivre  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  présidé  h  la  rapi- 
dité des  progrès  de  l'association;  ce  serait 
assez  d'examiner  la  nature  et  les  sources  du 
premier  mode  d'organisation  qu'ils  adoptèrent. 
Mais  la  p\ériode  d'origine  du  christianisme, 
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ne  se  présente  pas  aussi  simplement.  Pendant 
que  l'église  s'instituait,  l'idce  attachée  au  nom 
de  Jésus-Christ  parcourait  des  phases  diverses, 
obtenait  une  extension  successive.  Ces  déve* 
loppemens  avaient  pour  résultat  de  ramener 
sur  sa  personne  la  plus  grande  partie  des  for- 
mes morales  et  des  formes  mystiques  qui 
étaient  alors  en  faveur  dans  les  écoles  des 
juifs  hellénistes,  des  juifs  orientaux  et  parmi 
les  classes  intelligentes  des  autres  peuples. 

Je  rappellerai  l'image  évangélique  delà  pe- 
tite semence  destinée  à  devenir  un  arbre  aux 
branches  étendues.  Elleme  servira  à  donner  un 
surcroit  de  force  à  celte  vérité,  que  l'église  du 
premier  siècle  emporte  sans  aucune  exception 
tous  les  germes,  tous  les  élémens  de  la  société 
de  Jésus  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Mais,  de  même  que  la  plante,  lors- 
qu'elle vient  à  peine  de  naître,  exige  une  ob- 
servation très-attentive  pour  y  discerner  les 
parties  nombreuses  qui  doivent  frapper  tous 
les  yeuxlorsqu'ellea  obtenu  son  accroissement, 
de  même,  il  nous  est  sans  cesse  'prescrit  de 
saisir  dans  le  récit  des  événemens  primitifs  les 
liens  qui  les  unissent  à  ce  qui  les  a  précédés^ 
et  tout  ce  qu'ils  ofiirent  de  commun   et   de 
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solidaire  avec  les  circonstances  ultérieure!^  les 
plus  éloignées. 

Pierre^  Paul  et  Jeah  ont  la  prééminence 
dans  Tét^fissement  de  l'église.  Leur  histoire 
privée  est  la  meilleure  classification  à  suivre 
pour  exposer  tous  les  faits  essentiels.  Pierre 
nous  montre  l'homme  de  dévouement  et  d'ac- 
tion bien  plus  que  d'entendement.  Sous  ses 
auspices^  Tassociation  naissante  commence  à 
s'organiser,  à  prendre  de  la  consistance.  Elle 
n'ajoute  rien  comme  pensée  ^  la  parole  du 
mahre;  elle  n'est  encore  qu'une  école  juive; 
mais  Fautorité  qu'elle  se  reconnaît  a  elle-même 
se  manifeste  au  dehors  et  soutient  un  combat 
opiniâtre  avec  Tautorité  nationale^  qui  ne  ces- 
sait pas  d'être  en  proie  à  une  foule  d'autres 
causes  toutes  menaçantes  pour  son  avenir. 

Paul  est  l'homme  général.  Il  préside  à  la 
deuxième .  phase  de  la  doctrine,  à  la  seconde 
école  des  chrétiens.  A  sa  voix,  le  symbole  de 
Jésus^Cfarist  sort  de  la  sphère  nationale,  pour 
servir  de  personnification  à  une  société  plus 
étendue.  Après  de  longs  débals  avec  les  chré^ 
tiens  de  la  première  école  et  avec  presque  tousr 
les  apôtres,  même  avec  Pierre,  il  force  les  dis- 
ciples  à  quitter  leur  état  de*  synagogue.,  ou 
II.  i/i 
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U'^ccule  )iiitc  pour  |M»Mf  21  Félal  d'éaflise^  pym 
se  oonsdtuer  en  corps  indépendant.  Ce»!  aMSf 
^ue  la  sé|mratidR  du  peuple  hébreu  en  cfeux 
Vtbéé»  dislinctes^  lés  ckrélieiM  et  Isa  îciifs^  fiH 
aecMQjdie)  c'est  aîn^  que  Fanl  assuma  avee  ki 
plufi  à'étmff^  ks  iMfyeAS  tfe  sewnettre  les 
nalioBs  eccîdeiilale»  à  la  fm  imûlvelle^  U  laisse 
même  k  satoir  si  dai^  k  vëalité  hialofi(|ii0^ 
90X1  influenee  n'a  pa^  été  ptop^rlkânettement 
phn  grande  pour  le»  sueee»  du  éhrîstkname 
c^  edk  de  scMii  premieF  iendatewr. 

Enfin^  Jea»  v^éaeiite  k  teoîsi^iie  et  dar^ 
Hièie  pka$ef  de  k  declnné.  Il  eM  k  ehéi  d« 
Fe'éok  qi«  a^appKcpie  à  refietter  «kr  Jésw  k 
aem  de  teutes-  ks^  fifr^res'  eenteimotaliee  e^ 

une  seeiéle  bk»  MireBMnt  idédk  e^amtremtM 
ittiv^el^k  en«iôri  q^  k  wimiAoÊt  l^pii*  e«kn- 
fièle  €k  létttf  lee  kmiînë.  C'esi  lé  tbwsapk#y 
k  pdele  à»  Fâs$#»iatioi>  naissafytey  Fankttf  dé 
1»  f évélalkil'  mt^ièré  A&  l»  jrïKjfkm^  dé  iémêy 
VaMew  del'A^(0€%typ9e.  GtfKri^esiëgfaleiiiéiil 
f$Mieigm  9ew»k  Fi^|KiPt  dédegmede  riiÎ9l4lir« 
^ée  k  pemîe  ;r  tt  eenfiriliera  ee  cpe  fai  déji» 
dit  de  k  adcéssîté  éé  mofiiSmr  ks  crcyyanfoeif 
#9qpresse9  «k  ses  €*i<kMI»$v  i|up  k  warcbe  ftif» 
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tuielle  des  choses  imposa  bientôt  à  Tëglise.  Le 
changement  de  système  qui  fut  la  conséquence 
inévitable  de  Finterprétation  nouvelle  attri- 
buée à  une  partie  de  leurs  paroles,  apprit  à 
cette  église  à  puiser  daiis  lés  écrits  des  évan- 
gélistes  et  des  apôtres  le  plan  formel  d^une 
domination  positive,  Tespnt  d^une  politique 
très-rigoureuse  et  une  ardeur  insatiable  d^am- 
bition. 


?*• 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Pierre  et  les  Nazaréens. 


L'arrêt  qui  avait  frappe  le  maître  porta 
d'abord  un  grand  découragement  chez  la  plu- 
part des  disciples.  Les  troupes  nombreuses  et 
en  apparence  si  dévoue'es  qu'on  a  vu  accourir 
de  tous  côtés  h  sa  voix,  s'étaient  dispersées. 
Elles  avaient  cru  à  la  formation  extérieure  et 
soudaine  du  royaume  de  Dieu,  d'un  nouvel 
état  de  société  qui,  selon  la  parole  du  fils  de 
Marie,  aurait  porté  les  derniers  à  la  première 
place.  Mais  le  cours  naturel  que  les  choses 
suivaient  encore  renversait  leurs  espérances, 
et  leur  faisait  confondre  le  nouveau  Christ 
avec  tous  les  autres  prétendans  au  titre  na- 
tional et  sacré,  dont  les  promesses  et  les  eflbrts 
étaient  restés  sans  résultat  mémorable, 

Jérusalem  continuait  à  subir  le  choc  de  deux 
forces  ennemies.  La  tendance  des  procurateurs 
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romains  était  d'envahir  jusqu'^iux  pi  as  ftii- 
blcs  débris  de  son  indépendance^  et  ses  sen- 
tîinens  propres  répugnaient  Ix  reconnaître  le 
joug,  d'une  manière  définitive,  avant  d'avoir 
tout  fait  pour  le  secouer. 

L'émotion  produite  par  la  mort  de  Jésus 
n'avait  laissé  dans  le  pays  presque  aucune 
trace;  elle  s'était  perdue  dans  une  foule  d'autres 
cmotions.  Au  lieu  d'une  résurrection  éclatante 
et  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  rel>elles, 
on  ne  s'entretenait  chez  les  adeptes  que  d'une 
manifestation  presque  clandestine^  bien  éloi- 
gnée des  pouvoirs  et  de  la  magnificence  qui  * 
passaient  auprès  du  plus  grand  nombre,  pour 
les  attinbuts  du  Ubërateiir  désiré. 
•  Cependant,  après  les  premiers  momens  don- 
nés à  la  faiblesse  et  à  la  peur,  les  apôtres  sm* 
virent  l'exemple  de  toutes  les  autres  sectes  jui- 
ves. La  législation  intérieure  laissait  aux  kfr* 
hitans  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  par- 
ticulières, désignées,  pour  la  plupart,  sous  les 
noms  des  villes  ou  des  provinces  les  plus  chè- 
res à  la  majorité  des  affiliés.  Les  disciples 
de  Jésus  formèrent  une  assemblée  ou  syna- 
gogue nouvelle,  qui  s'appela  du  nom  de  gali- 
Icennc  ou  de  nnzaréenne,  par  allusion  à  leur 
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preriiif:^  natale  ou  au  potîl  viiltgtt  dft  iew 
c^f  ^  i.9ft  réglas  gw^ralas  appliquées  à  Mt 
étihliiftejpaiit  fie  sWaPlèraD^  on  ri«i  des  fàv 
g}|ll  llf  toutes  les  autres  essemblées.  Ç'etI 
même  de  Tanalogie  pavffiite  de  leur  sibUtien 
qu'il  y  9  »  relirar  sou^in  àwa^  ens^aenieils. 
Qttli  fij^i  VJloteiit  r^af  des  églises  primhifas, 
Q»  lett(  se  faiiiU  i^amnie  en  fiimille,  sous  Fm^t 
tftf ît«  de^  aticieH^)  pronfmcent^  sans  y  songer, 
réklge  le  plus  direct  de  IW ganisatîan  juiTe  el; 
{4liriftîeD|ie.  C^ï  qui  eut  pris  pour  base  cd 
étel;  pres^uç  populaire  afiq  d'an  coadura  ^pio 
TwgiimsiliQii  (ente  difltérente  défi  époques  ui*- 
téittiwes  était  le  fruit  de  Fasalittion  persan* 
nelle  des  homoies,  était  lum  alténaftion  des 
pifncip^^  de  JéftusnCbrist^  sa  sont  laissé  en- 
liser k.me  errçur* 

On  conçoit  sans  difiieuité  que  da*s  Tori^piie 
uni  liéae^ité  souYwaine  imposât  d'adopter  la 

*  Liç  fiçiphrt?  ifs^  a^sç^hlée^  de  oç  gepre  s'^leyftû  4  ç^- 
^ieur^  centaines  dans  Jérusalem  ;  elles  se  distinguaient  en 
maisons  de  réunion  et  de  prières  [Beth  hakenesset\  et  mai- 
sons d*étude  et  de  recherche  [Beth  kamidrasch).  Les 
aeteft  4es  autres  nous  signakront  pkis  tard  les  assam* 
hl4f$  ou  4yi||0OgufS  49$  Lijai^ifiieB^,  (fofGvnémiyn^»  d«$ 
A.l^9|n4rWi  ^  Cilici^ns  >  d<v^  iUiaii^meÂ. 


^pétft^'f  à  peine  fixés  «uir  leurs  projels  et  «ur 
km»  /py^w^s^t  d^eidmder  toiil>«-cflttp  im 
BCHivel  #r|lr#  die  hiérarelMe  H.  de  pottTsirs  wèm 
mm*  Mm  4sgmnd  h  itMtrÎ0«  dm  makK  «en 
parveii«i#  k  «§  4i%dg#r  4i#  »a  Mvclie  et  lieeei 
entrave  î  qimid  t^m  le$  éUmm»  de  FégUac 
aiuront  ^bteia^  4f  in  vie  ist  du  lomiyemeot;  en» 
^^  dès  qM6  cette  ^tt«e  eUe-rmeiiui  jouira  de 
ip  pieiue  &euk6  d'iigîr  #t  de  eommander  à  «a 
maniée,  a'e^t  alere  qu'elle  uiettra  au  jour  se» 
caractère  pjY>pre  et  «pn'eUe  eaum  euiiatîtner  de 
plw  en  plw  ^  rrâd^peiidame  provisoire  des 
preii)ière6  ^wqiQes  le  sceau  de  sen  paînei^ 
suprême^  le  règne  absolu  de  l'autoritë. 

Les  membres  de  la  synagogue  oazareeunei 
saw5  çomplev  les  feiwwLes,  ne  s'^evèreA(  d'f* 
h«gâ  qu'aM  nombre  d^  c&nt  vingt  perseuies. 
lis  ne  cessaient  pas  de  i^eceveir  la  eeep^atieit 
de  quelques  hommes  des  plus  élevés  dans  le 
pays  par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses  ;  mais 
comme  ces  personnages  évîtaientde  se  montrer 
à  découvert*,  ^n  peut  diflScilemçnt,  à  une 

'  On  n*a  pas  onblié  Joseph  d'Anmathée,  diieipl^  ^' 
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si  loagQc  distance  et  au  inilteii  de  l'a;^it^don 
ooiiuue  des  sectes  et  des  partis  de  la  Judee^ 
apprécier  avec  certitude  leurs  premîei^  mo- 
lifs.  Pierre.,  Jacques  et  Jean  étaient  les  trois 
colonmes  de  rassemblée.  La  ti^tiison  de  Jitda 
ci  le  suicide  auquel  ses  i*einords  laTaîent  déjà 
poussé  ^^  laiissaient  un  vide  que  Pierre  j>rèposn 
de  remplir  suivle-champ,  afin  qu'il  y  eiil  lou- 
jours  douze  apôtres  correspondant  a.ux  douze 
lril>us  et  aux  douze  trônes  que  le  maitre  avait 
offert  à  leurs  espérances.  Deux  membres  j>fir- 
tagcrent  également  les  suft*ages  de  Tassen^ijiée^ 
ai  la  dernière  décision  entrfe  Tun  et  Paittrc 
lîit  demandée  à  l'ancien  usage  du  sort  ^. 


ceux  à  qui  s'adressaient  celte  parole  déjà  citée  de  Tévan- 
gélîste  Jean  :  «  Il  y  en  eut  plusieurs  même  des  principaux 
qui  crurent  en  lui,  mais  ils  n'osaient  pas  l'avouer  haute-' 
nient.  »  Feriimtamen  et  ex  priiwipihus  multi  credidemnt; 
sçdnofiCQnfitebantur[xii^t^%Tk^\ 

'  Les  Évangiles  sont  d*^ccord  avec  les  Actes  deb  A|)a^ 
ires  sur  le  fait  du  suicide  de  Judas.  Mais,  d'après  Tévan- 
gile  de  Matthieu  ,  il  recourut  ù  la  strangulation  (xxvii,  6',. 
I/auteuv  dos  jicles  le  fait  précipiter  d'un  lieu  élevé;  son 
corps,  dit- il,  se  brisa,  ses  entrailles  en  sortirent  [Àct. 
Ap,^  1,  i8). 

*  Ils  en  présentèreiil  deux 3  Joseph,  a|>pelé  Bar-Sabas, 
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La  loi  jM-cinière  et  vitale  de  la  nouvelle 
société  était  le  prosélytisme,  le  vœu  de  coiï- 
€]uétc.  11  fut  donc  résolu  de  ne  pas  se  renffer^ 
mer  dans  des  prédications  intérieures,  qui 
par  leur  trop  de  calme  auraient  trahi  les  des- 
seins du  fondateur.  On  songea  h  se  précipiter 
au-déhors  afin  de  continuer  Fj^ttaque  commen- 
cée contre  les  pouvoirs  dominans  et  afin  d'ex- 
citer de  plus  en  plus  l'ardeur,  la  foi  et  la  cu- 
riosité de  la  multitude.  La  fcte  de  la  Pentecôte, 
l'anniversaire  de  la  promulgation  des  pré- 
ceptes fondamentaux  de  la  loi  ^r  le  Sinaï  ^ , 
attirait  une  foule  considérable  de  Juifs  et  de 

ou  fils  de  Sabas,  surnommé  JlislCj  et  Malhias.  Et  dede- 
runt  sortes  eis,  et  cecidit  super  Matthiam  ;  et  annumeratus 
est  ctun  undecim  apostoUs  (Act. ,  i,  !i6). 

*  Cette  solennité  s'appelait  chez  les  Hébreux  Citebeuot, 
les  semaines)  parce  que  l'on  comptait  sept  semaines  de-' 
pais  la  Pàqiie.  De  là  est  venu  le  nom  grec  de  Pentecdte 
ou  le  cinquantième  jour.  «Vous  compterez  cinquante 
JQors  jusqu'au  lendemain  de  la  septième  semaine,  dit  le 
texte  de  Mmsey  et  vous  ferez  la  fête  solennelle  des  se« 
maines  k  TÉlerneL...  Vous  vous  réjouirez  en  assemblée 
générale,  toi ,  ton  fils,  ta  fille,  ton  serviteur,  ta  servante 
et  le  lévite  qui*«st  dans  les  portes,  et  l'étranger,  et  l'or- 
pheltn  et  la  veuve  quisout  avec  vous  »  {Deuter.^  xvi,  9-11; 
Ao/w^/.,  xxvtii,  a6).  '    ♦.   • 


9I§  f^ivi^;  i|i,  €«AiH7Rp  ). 

V¥9^ktfi^  f  tring^f  k  Jivmflmn.M^e  i|t#]|oi- 

<;'»t  t|#  1^  4î»e  yi/ei^t  I^  lég«a<le  célè^H-^  #«r  {n 
4911  d^  la^gup^,  qw  fori^aft  une  p^é^^^tim 
4^  |;f ès^anpieniie  4e  te  synagpguïç  * . 
J^ai^sçnf  H  paft  ppîir  ij»a  mP<9«P4  l'ailAp- 

t«iii(,  jimsi^pii^  la  {«(ni;ietff  ^t  M«  ^tei»p4^6pbifga|ft 
qpi  9ccp){ipsifA«n(  44»«  les  pt^pAÎ^^t^  4m 
apôtres  la  révélation  soudaine  de  cette  faculté, 
QQ  r^çQmf^9   4'apri^»    Um^  prppr^s  daBHs 

*  Cette  prétention  découlait  dfi  la  cr^anc^  iqne  Jérusftr 
IflSi  à»¥9it  cire  u&  joar  le  cenlre  pnor^d  des  peuples ,  la 
v41k  A»  la.  paix  ^t  de  k  saf^ase ,  o^  les  B^tiona  se  ren- 
dpaÎMil  eo  fattle  de  l'oiunt  et  de  l'occideoty  p^ur  adses>- 
ser  ât$  prières  copimaiifis  aa  m^e  Dieu  (Yof  •  oinlesana, 
t.  I,  p.  do).  Bès  lors,  afin  d'aecucîMir  Im  diversité  4e  caa 
peuples  9  il  laliaii  comprendre  leurs  dilTéreiiiea  langues; 
ei  manne  après,  amr  admis  une  première  idd^  les  due* 
tmm  lid&  np  mancpiaicni}  jamais  de  la  pousser  liors  de 
meatire  >  ik  ^tuietit  ^lés  îqs^'à  dire  ifiie  ckacuu  des 
sçisa^t^-KW^  iBiUiii}res  de  leur  aéna^  de  sages  anrail 
le  don  de  parler  soixante*onze  langues  au 


cf«^^9ng4»^r^4«l4inoiiTeU«s499fniM^^.  |) 

gige  ()e»apâtr^He  (^g^a  P«>i()(,  Pwis  l«liff 
voyages,   plusieurs  disciples  leur  serviiifQt 

If  lutin  «  le  grçii  f^^sAlept  ^Ipn  ppw  »|R« 

ig|^t4çb^%l«sMf&*  l*  captivité  4pPal»îrlw«i 
l«l  iqY^$im»  ^tr^ge^ips,  }'pt»HU3emf  nt  4^  k 

*  Ces  langues  furent  seules  eiDployées  dans  Técri- 
leau  que  le  procurateur  romain  attacha  à  l'instrument 
S9pp)iciaire  dfi  Jémh  O^^n^Mt  !^  fiÉtç^  «pJf^Hfi^Ues 
4p  Jériijç^eija  anieii^ie«t,  ^elpn  |^  ^|e§  4«^  ^mU'§^  ^ 

ii4îlH«^i¥mti  iii»e«HI$,  4ii  p^s  4^  P%|;|h^i  di^  jpggi 

dm  itiè4e9,  dç  1%  p<u-5#i  #  )j^  ^é^o44g)>e,  4^  Vimkm^ 

â0  W  ^M4é^f  4^  U  C/a^i^df^ii^,  4^  F4)^t,  ifi  M>m^  r4$wr. 

iiliAiuf^j  4^  I4  l-y^,  4p  rÉiypt^t  4^  l'ft^i^,  4^  iji  Ér**Pr 

9-10J  Josèphe  contre  Appion). 
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pour  eux  cet  effet,  d  eflaccr  peu  a  peu  rfans  les 
usages  de  la  vie  1  intervention  de  Thebreu  pur, 
au  point  d'exiger  des  hommes  spéciaux  desti- 
nes à  en  conserver  le  sens  et  à  Fempccher  de 
passer  entièrement  à  l'état  d'une  langue  sa- 
vante. 

*  Toutefois,  il  y  eut  un  changement  irrécu- 
sable opéré  en  la  personne  des  apôtres  et  qui 
méritait  bien  d'être  représenté  par  les  flammes, 
symbole  ordinaire  dans  Fantiquité  des  élans 
de  la  pensée  ou  du  cœur.  Leur  enthousiasme 
et  unie  excitation  réciproque  les  revêtirent 
soudain  d'une  force  assez  efficace  pour  sur- 
monter le  sentiment  de  leur  ignorance  et 
de  leur  première  nullité,  et  pour  leur  rendre 
la  parole  libre  en  présence  de  tout  le  peuple  *. 


■  Toutefois,  la  pi^emière  impression  protliiite  sur  le 
grand  nombre  par  l'exaltation  de  leur  langage  fut  assez 
fâcheuse,  si  l'on  en  juge  d'après  une  allocution  de  Pien*e. 
L'apôtre  s*étant  avancé  avec  les  onze,  s'écria  :  «  Hommes 
juifs  de  tous  les  pays  du  monde ,  et  vous  qui  habites  k 
Jérusalem ,  apprenez  que  ceux-ci  ne  sont  point  pris  de 
vin  comme  vous  le  pensez ,  car  nous  ne  sommes  qu'à  la 
troisième  Heure  du  jour,  »  neuf  heures  du  matin.  Non 
enim,  sicut  vos  œstimatis^  ht  cbrii  simtj  crim  sit  fiora  diei 

/^/t/flr'Act.  ApOSl.,  II,   i5). 
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Alors  les  pqrtiques  du  Icuiple  et  les  rues 
de  Jérusalem  devinrent  le  théâtre  de  leurs  ef- 
forts^  Oatre  Tii^uence  que  les  mots  puissans 
4e  l'époque,,  les  mots  de  délivrance,  de  Chris t, 
de  règue  de  Dîpu,  ne  manquaient  jam;iis  d'ob- 
tenir, ]«s  apôtres  retirèrent  de  grands  avan- 
tages du  tableau  brillant  des  félicités  éter- 
nelles qui  étaient  particulièrement  réservées 
aux  hommes  les  plus  inférieurs,  dans  le  royau- 
me de  la  résurrection  de  Jésus;  ils  retirèrent 
surtout  de. grands  avantages  de  la  communauté 
actuelle  de  tous  les  biens ,  que  leur  association 
j}roclamait  pour  une  de  ses  premières  bases. 
Nul  mobile  n'attira  ù  leur  baptême  un  nombre 
plus  considérable  d'assistans  ' . 

Cette  idée  de  la  communauté  absolue  dus 
biens,  en  effet,  est  destinée  à  se  réveiller  (le 
Icmps  à  autre  pour  occuper  pendant  quelques 
instans  l'attention  du  monde,  et  pour  retourner 
ensuite  à  son  obscurité.  Elle  se  liait  avec  une 
harmonie,  incontestable  aux  autres  élémena 
constitutifs  de  la  nouvelle  doctrine,  au  sacrilice 

*  Les  Actes  élèvent  ce  nombre  de  prosélytes  à  trois 
mille  dés  les  premiers  jours.  Et  appositœ^suM^  in  die  iU/l, 
animœ  cirçiter  tria  millia  (Act,  jt,  /|i). 
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ttécè^tàire  de  fertife  per!lèriiM)tttf  et  ait  tttf^rh 
tépkriâa  iiiT  les  6(to»êa  dé  Iil  teh'C.  fuma  ëdlH^ 
liie  r^tMleor  dcfsaiiiei,  ^dèl^ti» fécondé  qifiSSiè 
soit ,  né  (>ettt  conimtitilqtiet^  tilië  ï¥6p  Ititigiiè 
fie  à  des  {^riticipe»  ôtt  îi  dei  deVelopfiéttiéiis 
dé  |)friiicit<e»  qai  àBéhéétd  en  (ottt  dû  »i  pdHlé 
Isf  tërif é ,  Hen  h'e^t  âd^^i  tttilè  I  ^alsif^  que  1^ 
tdriâtioiïs  att^fcqtièllcj^  c«  pro^èft  de  côfiiÉati^ 
hanté  s<k«I(iè  âànttà  Itéti,  tâht  daMâ  l'ôrigiilé 
dé  Té^HÈè  <|tie  d^ij^  lè»  à^ëé  t^nl  mMttnt. 

D'abord,  le  zélé  dé^  adeptes  n'étit  pas  de 
homes;  fls  n'étaient  qh'ùn  cœtir  et  (ju'tinc 
ame,  dièèflt  les  teites,  et  ntil  d^eritte  eal 
n'fttiraif  ose  p<*étenclrè  à  Heh  possédée  en  pâiti- 
culier.  Bien  loin  de  ik,  ceux  qtii  aTàietrt  dH 
tnaisons  oti  des  champs  se  hâtaient  de  les  ven- 
dre; \U  en  portaient  le  prix  sfttx  pieds  des  âîj)6- 
fres,  afin  qti'on  les  distribuât  à  tons  les  autres 
membres  de  rassoeîatlofH,  i^eldW  letifs  be- 
soins *.  En  même  temps,  âèÉ  eitènïple^  ce- 
lèbif'Cfs  furent  publiés  pottr  entretenir  et 
pour  accroître  ce  zèle.  Ici ,  l'on  étalta  la 
gloire  d'un  riche  disciple,  natif  de   l'île  de 

•  ÈiukiMdinis  mitiffH  ctedehtikm  ^f-nt  chr  imurh  et 
anima  ma.  Nec  quUqiMni  ébmrh ,  qtuè  po$sfdèhtii ,  titl^ 


Chypre,  ft  qui  êtf  Méhlé  h  iMH^têt  le  frix 
entifer  die  sa  létte^  ftflllt  â'»t^t  Èëh  riM» 
de  iêkèf^  It  Lévhe  eksfigé  «li  élAul  d«  B^r4^ 
bad  du  k  fib  de  oomdMiéffi  ^}  lii^  ««  })l»)^tfià 
lésMTTmir  de  àink  éfm»i  hmtAit  et  MpMPft) 
^  fa  sétfle  pàrèlé  de  fiefre  àùrafH  frà|^él 
r«iy  spptèsi  FflMi^  dcf  liidi^t^  (>«Mr  pféîlïe  d'àf 6if 
▼rak  ii}6^tre  k  càmèif^itiïë  pnttië  élè  )K  »M|â 
atie  d'ârgêffit  éftét  Itt  f  én(#  4«  léài^  Mèh  teffslK 
de  predoité^. 

quid  suâm  esse  diàebatf  sed  èrukt  iUis  omnia  cammiMid^ 
Quotquot  enim  possessores  agrorum  aut  domorum  eranê^ 
vendentes  afferebantpretia  eorum  qiue  vendehant  etpone- 
oaht  anic  pedes  opostolorum,  Dividebatur  autem  singulh 
phf^uict^qtlc  opti^  ëtdé  {ktt  fi,  4Â-45?j  iv,  Bâ-?^). 

*  Joseph  àUHfh.,.  mm  hiéèrei  agrum^  'pehdidii  èUihy  êè 
vlhdftpretmm^  et  posait  mHÊepêécê  t^foskfhhtm{Atîi  iv). 

*  (c  Dès  qu'il  eût  entendu  les  jiaroles  de  Pierre^  Anawis 
tomba  et  rendit  l'esprit.  Quelques  jeunes  hommes  se  lé- 
vèrent,  le  prirent,  remportèrent  dehors ,  et  Tenseveli- 
fëht.  Éiïviroih  trois  heures  aprèâ,  sa  femme  aussi,  ne  sa- 
chant point  ce  qui  était  arrivé,  entra...  Pierre  lui  dit  : 
P<9itrij^ï  âte2f-f  6u^  fait  M  éôttfpfof  èùtrè  yoiii  de  tenter 
réJj^ît  âù  Mgneur  ?  f  u  vois  a  ïaf  potié  hi  friéds  dé  cèu* 
tjèî  ùfkt  eùtétré  i&n  lâaf i',  et  ifi  tVYtepoi^tètoïît*  au  thêtaë 
Brttaàt  efle  .tortih^  et  rendit  téSptît  Cela  d6M&  un« 
i^â^âé  cmtàé  i  tome  t'Églisé,  et  à  tàùs  ceux  qîii  én£èn« 
Stté^c^cWséi»  (Jet.  âésApbi,  ^;  i-ii/. 
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JVJiaiâ  C9  reponâsant  la  propriété  cle  leur 
sein^,  .les  apôtres,  malgré  toutes  les  raisons 
qu'Us,  puisaient  dans  les  vœux  de  iësus^^brist, 
ae  pouvaient  jamais  èter  à  ce  principe  d'être 
Tune  des  sources  directes  de  la  richesse  et  du 
bien  social.  Il  sert  d'appui  à  la  commujDatttf^^ 
dle^méme  qui  lui  transn^et  à  son  tour  la  force, 
le  mouvement^  et  rien  n'est  en  état  de  £iife 
que  ses  résultats  ne  se  confondent  pas  avec  les 
droits  spéciaux  de  vie  et  d'independaiiceindivi- 
duelles.  Aussi  le  premier  zélé  des  adeptes,  a 
mesure  qu'il  s'attiédit,  laissa  bientôt  hi  car- 
rière  ouverte  à  un  excès  oppose;  on  entendit 
des  voix  noriibreuscs  poiier  jusqu'aux  apôtres 
le  reproche  de  vouloir  vivre  sans  travail,  et  un 
langage  des  plus  vifs  dut  être  employé,  dans 
les  assemblées  chrétiennes  qui  se  créaient  en 
tous  lieux,  pour  obtenir  les  collectes  et  les 
dons  nécessaires  à  leur  existence  ' . 

Dans  la  suite  des  âges  et  qunnd  l'église  se  lut 

?  «  N'y  a-t-il  que  mon  compagnon  et  moi,  sVcriait  l'a- 
pôtre Paul,  qui  soyons  privés  du  droit  de  ne  pas  travail- 
ler? qui  est-<;e  qui  va  à  la  guerre  à  ses  dépens?  qui  est-ce 
qui  fait  paître  le  troupeau  et  ne  mange  paj&  de  son  lait  ?... 
Si  nous  avons  semé  des  biens  spirituels,  est-ce  une  grande 
chose  que  nous  recueillons  de  vos  biens  charnels.... (i  Co* 
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fortifiée  en  pouvoir,  la  pensée  de  ses  commen- 
cemens  réagit  de  nouveau,  mais  sous  des  for- 
mes capables  de  mieux  la  préserver  à  l'avenir 
de  la  mobilité  des  âmes.  C'est  alors  que  cette 
église  chrétienne  avança  avec  une  extrême  vi- 
gueur dans  le  vai^te  projet  dont  un  aveugle- 
ment manifeste  avait  rejeté  la  responsabilité 
entière  sur  l'ambition  ou  sur  la  corruption  de 
ses  chefs;  elle  voulut  absorber  autant  que 
possible  la  propriété  individuelle  en  son  sein 
et  la  changer  exclusivement  en  communauté, 

rintLy  IX,  6-1  a;  il  Corinth,,  xii,  14-17;  Philipp.  iv,  i5). 
Quant  à  la  collecte  en  faveur  des  saints ,  je  vous  donne  un 
conseil  qui  doit  d'autant  plus  vous  convenir  que  le  projet 
de  faire  cette  collecte  remonte  chez  vous  à  Tannée  der- 
nière. Achevez  donc  ce  qui  a  été  commencé Montrez 

les  preuves  de  votre  charité  envers  eux  et  devant  les 

églises Ne  m'e;Eposez  pas  à  avoir  honte  de  vous, 

dont  je  me  suis  glorifié...  C'est  pourquoi  j'ai  envoyé 
premièrement  les  frères  vers  vous ,  afin  de  hâter  votre 
bienfaisance  promise ,  et  afin  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
une  offrande  arrachée  à  la  parcimonie.  Sic  quam  henedic-* 
iioncm,  non  tanquam  amritiami  Car  celui  qui  sème  peu, 
recueillera  peu«..«  Donnez,  en  conséquence,  selon  ce  que 
vous  avez  résolu  dans  votre  cœur  sans  regret  et  sans 
contrainte.  Non  ex  tristUid  aut  ex  necessitate  (11  Corintb. , 

vin,  io-a4)  ïx>  i-i7)- 

II.  ï5 
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SOUS  8a  direction  absolue.  Voilà  même  une  des 
causes  supérieures  par  lesquelles  la  réforma^ 
tton  du  seizième  siècle^  que  )'ai  déjà  signalée 
dans  le  sens  religieux  et  biblique  pour  appar- 
tenir beaucoup  plus  au  mosaïsmè  qu'à  ia  loi 
do  Jésus-Christ,  a  pu  obtenir  de  si  grandes 
victoires  contre  son  gouvernement  central.  En 
arrachant  la  liberté  de  l'esprit  et  toutes  les 
facultés  individuelles  au  joug  d'un  pharisaïsmc 
nouveau ,  elle  émancipait  aussi  la  propriété , 
sans  laquelle  toutes  ces  libertés  de  Tindividu 
manqueraient  de   soutien;  elle  lui  restituait 
tout  ce  que  le  principe  de  la  communauté, 
dans  ses  dernières  exagérations,  était  parvenu 
à  usurper  sur  son  empire. 

Cependant  les  moti£s  qui  avaient  déterminé 
le  conseil  des  Jui£s  dans  ses  décisions  contre 
le  fils  de  Marie,  s'appliquaient  de  plus  fort 
à  ses  disciples.  Des  collisions  nouvelles  se  pré- 
paraient. Leurs  résultats  allaient  être  accélé- 
rés par  les  vues  privées  que  l'école  nazaréenne 
ajoutait  dès  l'oiigîne  au  mot  de  persécation. 
Quelle  fôt  réelle  ou  imaginaire  cette  persécu- 
tion ne  représentait  pas  seulement  à  ses  yeux 
une  conséquence  de  Terreur  ou  de  nnfustice 
des  hommes,  mais  il  en  ressortait  un  titre 
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trop  assure  aux  béatitudes  brillantes  du 
monde  futur  pour  ne  pas  expliquer  d'une 
part ,  l'énergie  invincible  que  les  premiers 
défefiseurs  de  l'église  lui  opposèrent  quand 
elle  les  atteignît  naturellement,  d'autre  part 
la  ferveur  mystique  avec  laquelle  ils  aimaient 
à  provoquer  seâ  coups,  dès  qu'elle  semblait 
ne  pas  offrir  un  secours  assez  efficace  k  leurs 
desseins  et  à  leurs  espérances  ^. 

Trois  jugemens  authentiques  et  successifs, 
emportant  depuis  la  peine  la  plus  simple  jus- 
qu'à la  plus  redoutable,  précédèrent  le  décret 
de   dissolution   qui   fut  prononcé  contre   la 

'  Kien  ne  confirme  mieux  cette  volonté  d'obtenir  la 
persécution  que  la  lettre  adressée  par  un  des  premiers 
martyrs  de  l'Église,  par  saint  Ignace,  évéque  d'Antioche 
aux  fidèles  de  la  ville  de  Rome,  où  on  le  conduisait  en- 
chaîné. Il  supplie  les  chrétiens  de  cette  ville  de  ne  pas  user 
de  leur  influence  pour  le  délivrer  de  la  mort  qui  l'attend. 
«  Je  crains  bien  que  votre  charité  ne  me  nuise,  ajoute-t-il, 
car  cela  vous  est  aisé  de  faire  ce  que  vous  voulez ,  et  il  me 
sera. difficile  d'arriver  à  Dieu,  si  vous  m'épargnez.  Je  n'au- 
rai jamais  eu  une  si  belle  occasion,  et  si  vous  vous  tenez 
en  repos ,  vous  n'aurez  jamais  eu  l'honneur  d'une  oeuvre 
meilleure Dieu  veuille  que  je  jouisse  des  bêtes  du  cir- 
que, qui  me  sont  préparées.  Je  souhaite  qu'elles  me  dévo- 
rent proroptement,  et  qu'il  ne  m'arrive  pas  comme  à  quel- 

i5. 
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synagogue  nazaréenne  par  le  sénat  juif.  Que 
de  nos  jours  la  justice  pénale  des  nations  se 
soit  entourée  de  garanties  et  de  formalités 
plus  nombreuses  et  plus  prudentes,  cela  ne 
peut,  sous  bien  des  rapports,  entraîner  aucun 
doute.  Mais  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  Tévi- 
dence,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  succession  graduée  des  actes,  de  cette 
juridiction  souveraine  la  dernière  preuve  que 
ses  pouvoirs  s'exerçaient  avec  une  régularité 
nationale  complète,  et  je  dirai  même,  parce 
qu'il  convient  toujours  d'appliquer  son  nom 
véritable  à  chaque  chose ,  avec  un  esprit  in- 
time de  modération. 

Après  avoir  adressé  à  la  nouvelle  école  les 


ques  autres  qu'elles  n'ont  pas  osé  toucher;  si  elles  no 
voulaient  pas,  je  les  y  forcerais.  Pardonnez-moi,  je  connais 

ce  qui  m*est  utile Aucune  créature  visible  ni  invisible 

ne  m*enipêchera  d'arriver  au  Seigneur....  Le  feu^lacroixi 
les  troupes  de  bêtes,  la  séparation  de  mes  os,  la  division 
de  mes  membres,  la  destruction  de  mon  corps,  les  pires 
tourmens  du  démon  puissent- ils  venir  contre  moi,  pourvu 
seulement  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ;  bien  mieux 
vaut  que  je  meure  pour  lui  que  de  régner  sur  toute  la 
terre  (Act.  d'Ignace;  Fleury,  Hist,  ccdésiast.^  liv,  m, 
chap,  vin). 
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avertissemens  ordinaires,  les  principaux  du 
conseil  furent  bientôt  à  portée  de  se  conrain- 
cre  de  leur  inefficacité.  Les  membres  de  cette 
école,  non  contens  de  se  répandre  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  Jérusalem  et  d'y 
exalter  le  peuple  à  la  faveur  de  leurs  pro- 
messes et  de  leurs  miracles,  persistaient  à 
substituer  dans  leurs  prédications  le  nom  d'un 
homme  au  nom  invariable  de  r£temel.  En 
conséquenee,  le  magistrat  préposé  à  cet  objet 
reçut  Tordre  de  saisir  les  chefs  Pierre  et 
Jean.  On  les  conduisit  dans  la  prison  jusqu'au 
lendemain  que  les  gouverneurs  des  Juifs ,  les 
anciens  du  peuple  et  tous  les  sacrificateurs 
les  plus  élevés  se  réunirent  en  assemblée 
solennelle  ^ , 


'  Les  textes  compris  dans  cette  note  et  dans  les  notes 
suivantes  méritent  beaucoup  d'attentîoni  comme  docnmens 
à  Tappui  de  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  législation  et  de 
la  jurisprudence  juives  de  l'époque.  On  y  remarque 
d'abord  que  le  conseil  des  anciens  et  le  conseil  des  sacri- 
ficateurs ^qucnqu'ils  eussent  à  se  réunir  fréquemment  dans 
un  pays  où  la  loi  générale  du  peuple  était  sa  religion , 
entrsunaient  par  nature  deux  situations  très-distiiictes. 
»  Le  lendemain  y  dit  le  verset  5  du  chap.  iv  des  Actes  des 
Apâtres^  les  chefs  du  peuple  >  les  sénateurs  et  les  scribes 
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Cette  interpellation  fut  adressée  aux  deux 
apôtres )  de  quel  droit  ils  remplissaient  Jéru-* 
salem  de  leurs  clameurs,  et  pourquoi  ils  sVf- 
forçaient  à  exciter  la  rébellion  en  invoquant 
contre  les  magistrats  le  sang  d'un  homme 
condamné  au  nom  de  la  loi  nationale  ^.  La 
hardiesse  et  la  fermeté  de  la  réponse  de 
Pierre,  chez  qui  l'on  ne  s'attendait  à  voir  qu'un 
galiléen  illettré ,  étonna  d'abord  tout  le  con- 
seil ^.  La  délibération  d'usage  eut  lieu  hors 
de  la  présence  des  accusés.  Ensuite  le  chef  du 
conseil  les  fit  venir  et  leur  annonça  qu'on 
les  relaxait ,  mais  à  la  condition  expresse  de 
se  tenir  désormais  pour  avertis  sous  peine  de 

s'assemblèrent  à  Jérusalem;  et  le  verset  6  ajoute  avec 
Anne,  le  grand  prêtre,  Caïphe,  Jean,  Alexandre,  et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  race  sacerdotale.  5.  Factum  est  au- 
tem  in  crastinum  ut  congregarentur  principes  eoram^  et  se- 
rUofes  et  iicribm  in  Jérusalem  :  6  et  Annas  princeps  sacer- 
dotum  et  Cêiiphas  et  Joannes  et  Alexnndcr ,  et  quotqtvot 
erant  de  génère  sacerdotali,  » 

'  In  qud  virtute^  et  in  guo  nomine  fecistis  hoc  vos?... 
Bt  vukis  inducere  super  nos  sanguinem  hominis  istius  (Âct. 
Apostol.,  V,  a8). 

•  Les  litres  que  Pierre  reconnaît  à  ses  jugés  sont 
ceux-ci  :  princes  du  peuple,][et  vous  sénateurs  du  peuple, 
ccotttez.  principes  p(^uii  et  seniores  aitdite  (AcU  iv,  8). 
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châtiniens  beaucoup  plus  graves  ^  De  re*- 
tour  parmi  leurs  disciples,  les  apôtres ,  au 
contraire  )  s'animèrent  de  plus  en  plus  dans 
le  dessein  de  ne  rien  céder  aux  ordres  du 
conseil  ;  leur  prosélytisme  se  reporta  avec 
ardeur  att  sein  des  maisons  privées,  sûr  les 
places  publiques  et  autour  du  temple  ^. 

Alors,  la  seconde  arrestation  de  Pierre  et  de 
Jean  arriva;  elle  fut  suscitée^  dit^-on,  par  les 
principaux  saducéeng.  Â  cause  du  mépris  que 
leur  secte  professait  publiquement  pour  la 
croyance  à  la  résurrection  directe  des  morts , 
ils  s^ndignaient,  au**dessus  de  tous  les  autres,  . 
que  l'appât  de  ce  monde  de  résurrection,  si- 
gnalé comme  très-prochain  par  l'intercession 

*  c(  Ils  leur  commandèrent  de  sortir  de  rassemblée 
et  ils  se  mirent  à  délibéi^r  entre  eux...  Quand  ils  les  eurent 
fait  rappeler,  ils  leur  défendirent  avec  menaces  de  parler 
à  l'avenir  au  nom  de  Jésus,  et  ils  les  relaxèrent.  »  fusse" 
ru/U  eos  foras  extra  consilium  secedere  :  et  conferebant  ad 
invicem....  Et  vacantes  cos,  dcnutiavcrunt  ne  ultra  loque- 
rentur  in  hoc  nomine  ulll  hominum,..  et  illi  comminantes 
miserunt  eos  (^Act.  iv,  1 5- 17-21). 

^  Omni  auigm  die  non  cessabant  in  temph  et  circa  do^ 
mos  docenteSf  et  et^angeiisantes  cUmtam  Jesum  (Act.  Apost., 
V,  41,  4a). 
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de  Jésus,  conduisit  un  assez  grand  nombre 
d'habitans  à  se  défaire  de  leurs  biens ,  à 
s'arracher  à  leurs  familles  et  à  tous  leurs  tra- 
vaux ordinaires. 

Mais  pendant  la  nuit  comprise  entre  cette 
deuxième  arrestation  et  la  séance  du  conseil, 
une  main  favorable  poussa  les  apôtres  hors  de 
la  prison.  Us  en  profitèrent  pour  faire  reten- 
tir de  nouveau  le  temple  de  leurs  discours, 
de  sorte  que  le  chef  de  service  et  les  huissiers 
durent  fendre  la  foule  nombreuse  qui  était 
réunie  autour  d'eux,  afin  de  les  ramener  sans 
violence  devant  rassemblée  * . 

Leur  zèle  persévéra  dans  sa  ferveur,  et  corn- 
me  ils  déclaraient  de  plus  fort  que  Jésus 
était  positivement  ressuscité,  un  mouvement 
général  éclata  parmi  les  anciens;  on  allait 
poser  la  question  fatale  de  rébellion,  lorsque 
les  paroles  suivantes,  prononcées  hors  de  la 
présence  des  apôtres  par  un  des  docteurs 
pharisiens  les  plus  estimés,  rappelèrent  tous 
ses  collègues  a  des  sentimens  pleins  de  calme. 


*  Timc  abiit  magistratus  templi  cum  ministris,  le  capi- 
taine Me  la  garde  du  temple  et  ses  officiers,  dit  là  traduc- 
tion de  Sacy,  et  addujcic  iiios  huc  vi  (Ibid.  v,  26). 
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«  HfMnmes  d'Israël,  leur  dit-il,  agissons 
avec  prudence.    Vous  n'ignorez   pas    qu'un 
certain  Theudas,  qui  se  donnait  pour  un  être 
de   grande  importance,  a  été  anéanti  lui  et 
tous  ceux  qui  raccompagnaient;  vous  savez 
qu'un  galiléen  nomme  Juda  a  disparu,  après 
avoir  attire  vainement  des  troupes  nombreuses 
de  peuple.  Cessez  donc  vos  poursuites  contre 
ceux  ci;  laissons  les  faire.  Si  cette  entre- 
prise vient  des  hommes  elle  se  dissipera,  si 
elle  vient  de  Dieu  vous  ne  pourrez  rien  contre 
elle  ^.  »  Nul  des  anciens,  malgré  les  signes 
indicibles  de  fureur  qu'il  entre  dans  l'esprit 
de  l'école  chrétienne  de  leur  attribuer,  ne  sus- 
cita le  moindre  obstacle  à  la  voix  de  Gama« 


*  £t  nunc  itaque  tU^  vobis,  discecUte  ab  hominibus  is" 
tis,  et  sinite  illos  :  qaoniam  si  est  ex  hominibus  consHium 
hoc,  aut  opuSy  dissolvetur  :  si  vero  ex  deo  est,  nonpotert" 
tis  dissolvere  illud^  ne  forte  et  Deo  repugnare  inveniamim 
(Act.  y,  38).  Il  est  bien  parlé  dans  Jbsèphe  d^nn  nommé 
Theudas,  qui  se  mit  à  la  tête  d'une  grande  masse  de  peu- 
ple [ci-dessus y  tom.  i,  p.  258).  Mais  sa  date  est  postérieure 
à  l'époque  ici  indiquée  ;  il  faut  que  Técrivain  apostolique 
se  soit  trompé  de  nom  en  rapportant  Topinion  de  Ga« 
malielj  ou  qu'un  autre  Theudas  eût  donné  lieu  à  une  de 
ces  émotions  uattouales  qui  étaient  alors  si  fréquentes. 
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liel.  Quoique  son  argumentation  les  eût  au* 
torisés  à  lui  répondre  que  la  multitude  d'ha-* 
bitans  qui  avaient  souffert  ou  qui  sVtaient 
vu  anéantis  sous  le  fer  des  Romains^  par  suite 
des  entreprises  inconsidérées  des  hommes 
qu41  venait  de  citer^  seraient  encore  vivans  si 
l'on  avait  contenu  à  propos  leurs  efforts^  tout 
projet  de  condamnation  violente  sortit  sou* 
dain  de  leur  pensée^. 

Seulement  avant  d'élargir  les  apùtres  et 
avant  de  leur  adresser  une  injonction  der-* 
nière  ^,  on  les  soumit,  à  cause  de  la  récidive^  à 
la  peine  correctionnelle  du  fouet.  Cette  peine, 
qui  n'entraînait  aucune  espèce  d'opprobre 
chez  tous  les  peuples  anciens,  avait  depuis 
long-temps  été  très-atténuée  par  la  loi  des 

Juifs  ^  ;  elle  atteignait  sans  distinction  depuis 

•      « 

'  £t  ils  se  rangèrent  tous  de  son  avis.  £t  comensernnt 
awtem  illi  (Act.,  v,  36). 

'  Et  comocaperuai  apostolosy  ccbsis,  d&iuntiapenmt  ne 
omnino  ioqaerentur  in  nomine  Jes»;  et  dimiserunt  eos 
(IbicL,  4o). 

'  La  peine  du  bâton  ou  du  fouet,  encore  en  vigueur  » 
et  souvent  de  ia  manière  la  pins  violente  dans  rorient» 
même  chee  une  foule  de  peuples  occidentaux,  était  com- 
mune sans  exception  à|  toute  l'antiquité  grecque  et  ro- 
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les  plus  simples  citoyens  jusqu'aux  magistrats 
suprêmes. 

Mais  tandis  que  l'association  naissante  était 
occupée  au  dekoiis  à  résister  au  conseil  iia« 
tional ,  et  qu'elle  se  préparait  par  là  les  ri« 
gueurs  d'un  troisième  jugement^  des  questions 
d'intérêt  privé  ^  des  distributions  d'argent  à 
faire  aux  veuves  des  Juifs  de  la  Palestine  et 
des  Juifs  hellénistes  devenus  chrétiens  ^ 
trouUaient.  déjà  son  harmonie  intérieure. 
Il  fut  décidé  que  ^    à   l'exemple   des  autres 


maine.  Chez  les  AthénieDS,  on  laissait  quelquefois  expi- 
rer les  coupables  sous  le  bâton  [Voyage  d'jnctcknrs., 
tom.  ti,  ch.  xix);  et  chet  les  Perses,  le  châf  de  l'eiHpire, 
faisait  frapper  de  verges  les  principaux  seigneurs ,  pour. 
leurs  fautes  (Plutarq.  Apophtegm,).  C'est  en  ne  per- 
dant pas  de  vue  l'existence  de  ces  mœurs  que  Ton  con- 
çoit mieux  toute  l'importance  morale  des  limites  impo- 
sées à  la  peine  par  le  texte  de  Moïse.  «  Quand  il  y  aura  cil 
un  difTérend  entre  quelques-uns,  et  qu'ils  viendront  en 
justice,  on  justifiera  le  juste  ,  et  on  condamnera  ie  mé- 
chant. Si  le  méchant  a  mérité  d'être  battu ,  le  juge  le  fera 
mettre  par  terre  et  frapper  en  sa  présence  d'un  certain, 
nombre  de  coups  y  selon  Texigense  du  cas;,  mais  jamais 
on  ne  pourra  dépasser  quarante  coups ,  dans  la  crainte 
que  la  douleur  ne  soit  trop  grande  et  que  ton  frère  ne 
soit  avili  à  tes  yeux  (Deuterôn,  xxv,  i-3).  »  . 
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assemblées  du  pays ,  on  établirait  des  fonc«- 
tionnaires  spéciaux  préposés  à  ce  genre  de 
soins  ^.  Le  mode  adopté  par  les  apôtres 
dans  leur  choix  est  Tune  des  plus  grandes 
preuves  qu^on  ait  coutume  d'invoquer  à 
l'appui  de  la  liberté  nouvelle  attachée  à  l'or^ 
ganisation  primitive  du  christianisme.  Pour* 
tant)  il  est  bien  facile  de  s'apercevoir  que  ce 
mode  d'élection  et  jusques  aux  paroles  qui 
furent  prononcées  en  l'exerçant  n'étaient  que 
le  renouvellement  le  plus  littéral  de  la  règle 
juive.  Moïse  avait  dit  à  tout  le  peuple  : 
((  Choisissez  d'entre  vous  des  hommes  savans, 
prudens  et  de  bonne  renommée,  je  vous 
les  établirai  pour  chefs  ;  »  les  apôtres,  à  leur 
tour ,  dirent  ces  mots  :  «  Choisissez*  d'entre 
vous  sept  hommes  dont  on  ait  un  bon  témoi- 
gnage, pleins  de  sagesse  et  d'esprit  saint  ;  nous 
les  instituerons  pour  cette  charge^.  » 

'  Ces  fonctionnaires  j  appelés  en  grec  eiiaconoï,  dia« 
cres>  c'est-à-dire  hommes  de  service,  correspondaient  à 
ceux  que  les  juifs  appelaient  les  gabaï,  collecteurs,  et  les 
parnassim ,  ou  distributeurs  des  aumônes. 

*  Voici  les  deux  textes,  celui  de  Moïse  :  Date  ex  vo- 
bis  homines  sapientes  et  gnaros  et  quorum  comersatio  sit 
probata  in  tribubus  vestm,  ut  ponant  cas  vqbis  princi^ 
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Ensuite,  les  mêmes  apôtres  accomplirent 
à  regard  des  élus  la  cérémonie  aniicpie  de 
l'imposition  des  mains,  qui,  dans  la  diversité 
de  ses  applications,  servait  avant  tout  de  for- 
me et  de  symbole  à  l'un  des  principes  les  plus 
élevés  des  théories  de  l'hébraïsme.  Ce  prin- 
cipe, auquel  j'ai  consacré  ailleurs  d'assez  longs 
développemens,  faisait  reposer  la  souverai- 
neté nationale  de  la  loi  sur  une  sorte  d'al- 
liance et  de  contrat  entre  deux  souverainetés 
distinctes,  deux  élections  aussi  imprescripti- 
bles l'une  que  l'autre.  Celle*ci  est  la  souverai- 
neté de  Dieu  ou  le  droit  divin  vrai,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  l'intelligence ,  de  la  science , 
de  l'expérience  qui  descend  du  petit  nombre 
ou  des  individus  privilégiés  au  grand  nombre, 
qui  donne  de  la  force  et  de  la  durée  aux  mi- 
norités injustement  opprimées  ;  il  voit  arriver 
tôt  ou  tard  une  heure  qui  lui  permet  de  s'em- 
parer des  masses  ;  il  leur  impose ,  il  les  gou- 
verne, et  ses  organes  ne  sont  pas  dans  la  né- 

pes.  Tune  respondistis  mihi  :  bona  rcs  est  quœ  vis  facerc 
(DeateroD,  i,  i3-i4).  Le  texte  des  Apôtres  :  Considerate 
jratrcs ,  viros  ex  vobis  boni  testimoni  septem,  plenos  spi- 
ritu  sancto  et  sapientiâ  quos  constituamus  super  hoc  opus. 
Et  placuit  sermo  coram  omni  mnltitudine  (Act.  vi,  3). 
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cessilé  absolue  de  recevoir  d'avance  l'ëlectîon 
extérieure,  pour  y  apprendre  ce  qu'il  leur  ap- 
partient dé  faire,  de  dire  ou  de  penser.  Celle- 
là  comprend  la  souveraineté  non  moins  im- 
posante du  peuple  ou  le  droit  des  volontés 
privées,  des  intérêts  immédiats,  des  senti- 
mens,  des  opinions  ;  leur  exercice  libre  et  ré- 
gulier a  pour  but  final  de  sanctionner  avec  con- 
science, de  simplifier  et  de  réaliser  tout  ce  qui 
a  été  préalablement  révélé  de  plus  utile  et  de 
plus  grand  aiix  intelligences  de  premier  ordre  ^ . 

'  Au  sujet  de  cette  interventiou  nécessaire  du  peuple 
dans  la  composition  générale  de  la  loi ,  considérée  même 
religieusement ,  je  représenterai  ici  un  raisonnement  que 
j'avais  fait  dans  mon  premier  travail  relatif  à  Moïse.  Je 
combattais  un  principe  de  Bossuet.  D'abord  ce  grand 
écrivain  a  dit  :  «  Dieu  assemble  son  peuple  par  le  moyen 
de  Moïse,  leur  fait  à  tous  proposer  la  loi,  par  laquelle  il 
établit  le  droit  sacré  et  le  droit  profane,  public  et  parti- 
culier de  la  nation,  et  il  les  en  fait  tous  convenir  en  sa  pré- 
sence... Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peuple  qui 
lui  avait  donné  son  consentement...  tout  le  peuple  consent 
expressément  au  traité  »(Politàj,  de  V Ecrit, -Sainte  y  liv.  i, 
art.  iv).  Mais  ensuite  Bossuet  ajoute  de  lui-même  :  «  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  que  Dieu  n'avait  pas  besoin  du 
consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa  loi^  parce 
qu'il  est  leur  créateur  et  qu'il  peut  les  obliger  à  ce  qui 
lui  plaît...  On  n'ira  pas  croire  que  l'autorité  des  lois  dé« 
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Or^  la  cérémonie  juive  de  l'imposition  des 
mains  sur  la  tête,  dont  l'ëglise  à  conserve  l'u* 
sage  dans  ses  consécrations,  était  destinée  à 
figurer  au  dehors  le  lien  qui  devait  confon* 
dre  en  une  même  unité  ces  deux  souverainetés 
distinctes.  Elle  faisait  passer  l'autorité  reli- 
gieuse, politique,  scientifique,  morale,  d'un 

pende  du  oonsentement  et  de  l'acquiescement  des  peuples 
(Politiq,  id,)  » 

(c  Certes^  disais-je,  si  ces  remarques  étaient  avancées 
sans  antécédens  ni  conséquences ,  il  n'y  aui*ait  que  de  ia 
témérité  à  im  évéque  à  supposer  que  le  Dieu  de  Moïse 
eût  pu  s'empêcher  de  faire  une  chose  qu'il  a  faite  et  ré- 
pétée. Si  leur  auteur  n'était  qu'un  homme  ordinaire ,  il 
n'y  aurait  que  de  la  faiblesse  d*esprit  à  ne  point  apprécier 
ia  grandeur  d'une  démarche  qui  sert  de  nœud  à  lu  légis* 
lation...  Mais  le  droit  divin  de  la  religion  de  Bossuet 
n'est  pas  du  tout  le  droit  divin  de  la  religion  de  Moïse; 
mais  la  loi  selon  l'école  de  M(Mse  est  un  traité  >  la  loi  se* 
Ion  l'école  de  Bossuet  est  un  ordre.  Voilà  pourquoi 
l'aigle  de  Meaux  tourne  autour  du  (ait  qu'il  ne  peut  con- 
tredire ,  afin  d'en  amoindrir  le  sens ,  et  de  refîacer. 

H  Toutefois I  indépendamment  des  applications ,  il  est 
une  manière  métaphysique  d'envisager  les  choses  qui 
semblerait  au  premier  coup-d'ceil  justifier  l'assertion  de 
Bossuet.  Puisque  Dieu  est  vérité  ^  il  s'en  suit  que  l'ap- 
probation ou  l'improbation  d'uii  certain  nombre  d*hom« 
mes  ne  peut  rien  changer  a  la  fprce  et  à  h  jusûce  de  ses 


24o  LIVRE   III  ^   CHAPITRE  I. 

homme  à  d'autres  hommes ,  dans  un  sens  assez 
analogue  à  Fidëe  qu'on  tirerait  d'un  flambeau 
duquel  émaneraient  de  proche  en  proche  une 
multitude  d'autres  flammes.  Tel  ^  à  l'imitation 
de  Moïse  )  le  chef  du  sénat  supérieur  de  la  Judée 
instituait  par  cette  imposition  des  mains  sur  la 
tête  ses  nouveaux  collègues  et  les  membres  des 

volontés  :  ainsi  n'a-t-on  pas  vu  des  esprits  supérieurs  qui 
ont  été  méconnus  ou  combattus  par  leur  siècle  |  sans  que 
cet  aveuglement  ait  porté  aucune  atteinte  à  la  sagesse  de 
leurs  pensées.  Voilà  l'argument.  Mais  ici  une  importante 
distinction  se  présente.  Nous  admettons  que  la  parole  de 
Dieu  y  ou  le  langage  de  la  vérité,  se  communique  au  plus 
grand  nombre  par  le  moyen  de  quelques  hommes  à  qui 
il  est  donné  de  Ure  immédiatement  dans  la  nature  des 
choses.  Mais ,  d*un  autre  côté,  ce  langage  même,  en  ce 
qui  concerne  Tordre  social ,  exprime  nécessairement  le 
besoin  public  ou  la  réunion  des  besoins  particuliers.  Si 
les  propositions  de  ces  hommes  d'un  esprit  supérieur, 
quels  qu'ils  soient,  sont  réellement  la  parole  de  Dieu ,  il 
faudra  que  chacun  reconnaisse  en  elles  l'expression  de 
son  besoin;  pour  Vy  reconnaître,  il  faudra  que  ces  pro* 
positions  soient  mises  ^us  ses  yeux;  pour  prouver  qu'il 
l'a  reconnue,  il  devra  l'annoncer  d'une  manière  notoire, 
intelligible,  et  il  consentira  à  exécuter  ce  qui  lui  a  montré 
l'image  de  son  besoin  et  l'expression  de  sa  propre  volonté, 
avant  même  que  son  esprit  s'en  fàt  rendu  compte...  La  loi 
dans  son  essence  n'est  donc  pas  seulement  une  règle 
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petil$  conseils  des  tribus  ^  ;  tels  les  prophètes,  le^ 
docteurs  de  la  loi ,  les  chefs  d'école  y  avaient 
recours-  pour  figurer  la  transmission  de  leurs 
titres  et  de  leurs  droits  à  leurs  successeurs  et 
à  leurs  disciples  ;  tel,  enfin ,  dans  les  commu- 
nications toutes  morales  et  de  pur  sentiment, 
un  père,  un  vieillard,  étendait  avec  calme  ses 
mains  tremblantes  sur  la  tête  de  ses  enfans 
pour  les  bénir.  On  aurait  dit  qu'il  devenait 
tout-à-coup  Timage  la  plus  pénétrante  de  la 

comme  la  plupart  l'avaient  annoncé^  elle  n'est  pas  seu- 
lement l'expression  de  la  volonté  générale,  comme  Rous- 
seau Ta  dit;  mais  elle  est  l'expression  de  la  vérité  mo- 
rale, politique  et  autre,  consacrée  par  la  volonté  géné- 
rale... L'intelligence  y  préside,  la  volonté  s'y  confoime, 
et  l'expérience,  après  lui  avoir  servi  de  base,  vient  en- 
core y  apposer  son  seing.  »  {Loi  de  Moïse,  1822,  p.  37, 
note  ;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé- 
hreuy  1828,  liv.  i,  ou  Théorie  de  la  loi,  p.  107). 
,  '  Le  fondement  de  cet  usage  de  l'imposition  des  mains 
est  dans  ces  paroles  de  l'ancienne  loi  :  «  Alors  Moïse  prit 
Josué,  et  le  présenta  devant  £léazar,  le  grand-sacrifica- 
teur, et  devant  toute  l'assemblée  des  enfans  d'Israël;  il 
posa  ses  mains  sur  lui,  il  l'instruisit  en  leur  présence,  et 
il  lui  fit  part  de  son  autorité ,  afin  que  toute  l'assemblée 
des  enfaus  d'Israël  écoutât  sa  parole.  »  {Nomb.  xxvii\ 
II.  16 
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(lîvinîté;  et  si  celie  bënëdiction  carrespon-^ 
dait  a  l'heure  »oleniieUe  de  sa  tnott^  ses  màim 
étendues  seiïiblaieiit  déposer  dans  les  nom«* 
breus  rameaux  qui  étaient  sortis  de  lui ,  toUs 
ses  souvenirs  du  passé)  toute  son  ame^  toutes 
ses  espérances  ^ 

La  foi  ardente  qui  avait  valu  à  un  des  dis^ 
ciples  nommé  Etienne  d'être  désigné  des  pre« 
miers  parmi  les  sept  éluei^  et  le  désir  de 
justifier  avec  éclat  la  bonne  opinion  de  ses 
frères ,  furent  la  cause  directe  de  la  troisième 
comparution  en  sa  personne  de  la  synagogue 
des  nazaréens  devant  le  sénat  des  Juifs;  il 
s'ensuivit  la  peine  de  mort  contre  le  disciple  et 
le  décret  définitif  de  dissolution  de  Fassetnblée 
nouvelle. 

Plusieurs  des  réunions  qui  étaient  connues 
a  Jérusalem  sous  lés  noms  de  synagogues^ 

'  Outre  ess  tffAkâiknatSi  t'knpositfcm  des  mains  en 
recevait  «àe  «aire  éms  les  saerlfioes ,  surtoat  dMs  hi 
gfftfede  iéte  des  exjpîatiwms.  Alors  le  gruné  poKâfe  preirâit 
un  bouc  vivant  ^  le  bôuo  émb^re^  il  posait  ses  mains 
sur  hi  téie  dt  l'anliflal ,  pour  eonfesser  hanteftiem  les  tni- 
qoités  et  toiilM  le»  iiiite^  du  peuple,  pendant  Tannée; 
il  en  ekargêAit  le  botte ,  et  il  envoyât  aussitôt  un  homme 
le  perdre  au  fond  des  déserts  [Léviti^.,  xvi,  ai-aa}. 
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Akiandrme,  CyrénUniie,  Cilicienne  et  autres 
el  qui  se  composaient  en  majorité  des 
Juifs  hellénistes ,  se  sentirent  profondément 
émues  en  voyant  cet  homme  et  ses  doctrines 
faire  irruption  jusque  dans  leur  sein.  Après 
des  débats  pleins  de  tumulte  et  d'àpreté^ 
elles  portèrent  une  plainte  formelle  au  cotiseil 
des  anoimis  qui  se  trouva  dès  lors  forcé,  selon 
la  jurisprudence  du  pays,  de  s'emparer  en- 
core une  fois  de  Faffaire^. 

A  l'exemple  des  traditions  évangéliques, 
où  Von  n'a  pas  manqué  de  flétrir  du  sceau  de 
fausseté  naturelle  les  deux  témoins  que  le 
genre  de  la  peine  encourue  avait  prescrit  de 
présenter  contre  Jésus,  les  documens  des 
apôtres  ont  attaché  aussi  cette  qnalificntion 
de  fausseté  .aux  divers  témoins  que  les  syna- 
gogues aocusalrices  eurent  à  amener  contre 
Etienne.  Mais  de  même  que  Tévangéliste 
Jean  a  détruit  sous  ce  raj^ort  le  dire  de 
Févangéliste  Matthieu*,   de  même  on  aper- 

*  Commoverunt  itague  plebcm  et  seniores  et  scribas,  et 
concurrentes  rapuerunt  rum  et  adduxerunt  in  eoncUwm 
(Act.  Apost„vi,  la). 

'  Voyez  à  la  fin  du  voliimo  le  g  vu  de  la  note  E. 

m 

t6. 
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çoit  une  analogie  complète  entre  leis  doc** 
trines  préchées  par  le  disciple  accusé  et  les 
attestations,  plus  ou  moins  suflSisantes  d'ail-* 
leurs ,  qui  furent  reçues  en  témoignage  ^  • 

U  y  a  aussi  une  -  remarque  a  émettre  sur  la 
difficulté  extrême  qu'on  aurait  eue  dans  Fun 
et  l'autre  cas  à  trouver  les  témoins  légaux. 
La  loi  de  Moïse  assignait  aux  témoins  une 
obligation  particulière  et  terrible  dans  le  cas 
de  peine  de  mort,  afin  d'obtenir  le  gage  le 
plus  solennel  de  leur  sincérité  et  afin  d'empê- 
cher autant  que  possible  la  fréquence  et  la  lé- 
gèreté des  accusations  ^.  Cette  obligation,  qui 
consistait  à  frapper  les  premiers  le  patient, 

*  Us  disaient  de  lui,  qu'il  avait  prêché  que  Jésus  le 
\  Nazaréen  devait  changer  les  ordonnances  de  Moïse  ;  que 

ses  doctrines  admettaient  pour  principe  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem.  Jésus  Nazareus  hic  destnice  locum 
istum  ;  et  mutabit  traditiones  quas  tradidit  nobis  Moïses 
(Act.  VI,  i4).  Or,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  assertions  ne 
sont  contraires  à  la  vérité  connue. 

'  On  ne  condamnera  jamais  un  homme  sur  la  parole 
d'un  seul  témoin ,  disait  cette  loi ,  et  quand  il  y  aura  lieu 
à  le  faire  mourir,  la  main  des  témoins  sera  la  première  sur 
^i  ;  ensuite  la  main  de  tout  le  peuple.  Manus  testimn 
prima  interficiet  eum ,  et  manus  reliqui  populi  extrema 
mittetur  (Deuter,  xvn,  6-7  j  Nomb.  xxxv,  3o). 


J 
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explique  assez  la  répugnance  universelle  qu'on 
avait  à  en  accepter  le  poids,  lors  même  que 
les  faits  à  redir€  en  présence  des  juges  étaient 
des  plus  authentiques. 

Après  avoir  repondu  aux  interpellations 
d'usage,  Etienne  commença  son  discours  dedé- 
fense  à  dater  des  premiers  jours  de  l'histoire 
du  peuple  juif.  Il  poursuivit  long-temps  de 
ses  attaques  le  conseil  des  anciens^,  sans  en 
être  empêche'.  Mais  dès  que  cette  déclaration 
fut  sortie  de  sa  bouche  que  l'homme  qui  avait 
été  récemmentmis  àmort  partageait  tout  vivant 
dans  les  cieux  la  gloire  de  l'Éternel  ^,  alors  le 
pontife  déchira  de  nouveau  ses  vétemens  en  si- 
gne de  deuil  :  la  loi  inexorable  de  rébellion 
nationale  et  de  blasphème  religieux  fut  pro- 
noncée contre  Etienne  et  exécutée  publique- 
ment, sans  que  le  procurateur  romain  dispulàt 
en  rien  aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur  sou- 
veraineté intérieure. 

*  «  Gens  de  col  roide,  vous  avez  été  les  traîtres  et  les 
meurtriers  de  Jésus  :  vous  vous  obstinez  contre  le  Saint- 
Esprit...  vous  qui  axez  reçu  la  loi  par  ta  disposition  des 
anges,  vous  ne  l'avez  point  gardée...  »  {jéct.  vit,  5i-53). 

'  £t  ait  :  eccc  video  cœlos  apertos ,  etfiUum  homirUs 
Jesum ,  stantem  a  dextris  Dei  (Ibid.,  vii,  56-57). 
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Toutefois,  maigre  k  rigoeitr  de  lu  sentence 
et  maigre  la  réBolution  qu'elle  prodtiisit  d'ex** 
{rnker  satui  délai  et  de  rive  force  de  Jëru-* 
salem  les  membre  de  la  sjrnagogue  nasa- 
rëeniiê,  poui*  la  plupart  étrangers  à  cittc 
dté  S  il  est  61  vrai  c|ue  le  conseil  des  an- 
ciens pris  en  masse  ne  cédait  point  à  un  esprit 
opiniâtre  de  jalousie  et  de  persécution ,  qu'on 
rit  bientôt  les  apôtres  reparaître  en  public 
dans  la  rille  même  de  Jérusalem.  Us  entrai-* 
naieni  une  foule  de  disciples  avec  eux,  sans 
airoir  à  courir  d^autres  dangers  que  ceux  qui 
ëtatetit  communs  à  toutes  les  sectes,  à  Cous 
leurs  concitoyens,  à  la  nation  entière  *.  Ce 
n'est  pas  tout,  si  Ton  s'attache  à  leur  propre 
aveu.,  leur  école  jouît  long^temps  au  milieu 

'  C'est  le  fait  que  les  Actes  fies  Jpétres  rapportent  eti 
é^Mtâ,  i  «  Il  y  €iit  ane  grande  persécutioa  oontie  l'église  de 
Jérusalem,  et  tous  les  disciples  funeot  dispersée  daiis  las 
cantons  de  laSamane  et  de  la  Judée.  )>  Facta  est  autem  in 
ilid  die  persecutio  magna  in  ecclesid,  quce  erat  ferosofy-- 
mis;  €t  omnes  dispersi  $unt perregiones  Judem  et  Samariœ 
(Act.  viu»  i). 

*  EtSauims  erat  &àm  igpH0li$i  mtrams  et  it^sistu  in  /«> 
fUÊ^m,,,  Lâquebaêm'fmque  gentitus,  et  disptUahat  cmm 

Gnecisj  (iLct.  ix,  %S"i^f), 


r 
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des  malbeui^  (^néraui  éè  Id  Jadca  de  beau- 
coup de  liberté  iCi  de  })«x  ^ .  Elle  n'^eui  <]u'à 
se  «oumeitre  aux  «onditiofis  suivantes  qui  sont 
consi^ees  auasi  dans  ses  documons  et  €|oî, 
d'âpre  ^'^à^  ^tttbli,  condanmairat  jusqu'il 
un  oertaÎA  point  sa  marnera  d'agùr  précédente. 
Leur,  devoir  jetait  de  ne  susester  aucune  dîso 
pute  sous  les  poétiques  du  temple^  de  n'ocear 
sionner  des  iiBoavemens  taxBidtueux  du  peu- 
ple^ ni  dans  des  autres  syna^gues,  ni  sur  les 
places  publiques  de  la  eiié  ^. 

Mais  quand  une  tîtc  impulsion  répond  par 
une  face  qi^dconque  au  besoin' i^  d'une -épo- 
qoe  <m  d'un  liem,  rien  ne  tourne  à  son  idé* 
tvimoiit;  le  droit  populaire  ou  la  puissance 
éa  plus  ^and  nombre  p^it  pour  un  ten^ps 
domié,  chancelle  et  disparait  devant  la  vo^ 
lonte  du  plus  petit  nombre  qui  se  trouve  ac- 

'  Ecclesia  quidem  per  totam  Judœam  et  GaUlœahi  et 
Samariam  iiàbebat  pacem,  et  mdificabatur  ^t  wplebutm' 

'  Ainsi  Tapôtre  Paul  disait  au  procurateur  Félix: 
«  Les  anciens  des  Juifs  n'ont  aucun  motif  de  m'accuser; 
oar...iiM9ae:0i  tempho  imwiânmimexitm.aliqtio  disputan" 
'^m^amt^toneurtum  fati^nt&niUafhœ  n^ue  in  sjnago^is, 
ne^uein  ehitate  »  (Aet.  Apo&t. ,  xxmr,  i  a). 
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tuellement  le  mieux  placé  dans  la  li^e  de 
Tintelligence  ou  dans  le  droit  divin  véritable. 

La  dispersion  des  disciples  de  la  synagogue 
liazaréenne  s'accordait  trop  bien  avec  son  es~ 
prit  conquérant  et  avec  Favidité  des  consola* 
tions  religieuses  auxquelles  les  calamités  jour- 
nalières disposaient  tous  les  coeurs,  pour  ne 
pas  être  féconde  en  conséquences. 

C'est  dans  la  Samarie  et  dans  plusieurs  vil- 
les de  la  Judée  que  les  disciples  commen* 
cèrent  à  former  des  établissemens .  Pierre 
et  Jean  s'y  transportèrent  bientôt  atin  d'im- 
poser les  mains  aux  hommes  appelés  à  les 
diriger,  et  afin  de  mieux  exciter  par  leur 
présence  le  zèle  des  prosélytes.  Ensuite^  d'au- 
tres disciples  se  répandirent  dans  la  Syrie  et 
surtout  dans  la  ville  d'Ântioche.  L'influence 
rapide  de  leur  parole  tant  auprès  des  hom- 
mes de  leur  nation  qui  avaient  dans  cette  ville 
une  synagogue  considérable ,  qu'auprès  des 
Grecs  déjà  initiés  en  partie  aux  croyances  des 
Juifs  *,  ouvrit  devant  eux  un  nouvel  avenir. 


'  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  dans  ceuepro- 
\ince  de  5yrie,  dit  T historien  Josèphe,  et  eu  particuHer 
à  Autioche,  oxx  ils  joui:>saient  des  nièuie»  droits  de  cité 
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Ici  commencent  donc  la  seconde  phase  morale 
de  la  doctrine,  et  la  seconde  phase  hîstori<|iie 
correspondante  de  l'association .  Ici  le  nom  et 
le  génie  de  Paul  vont  obtenir  la  prépondé- 
rance. En  effet,  quoique  ce  soit  Pierre  lui- 
même  qui  ait  accompli  l'acte  extérieur  destiné 
à  marquer  la  transformation  de  la  synagogue 
nazaréenne  en  église  et  le  passage  de  la  pre- 
mière école  à  la  seconde  école  de  chrétiens, 
cette  détermination  ne  lui  fut  inspirée  qu'a  la 
suite  de  ses  rapports  avec  Paul.  Les  convic- 
tions de  ce  dernier  apôtre  avaient  acquis  dès 
le  principe  un  caractère  si  arrêté  que  tous  les 
événemens  subséquais  exigent  d'être  rangés 
dans  sa  propre  histoire . 

Mais  avant  de  chercher  par  quelle  illumi- 
nation, soudaine  un  des  adversaires  les  plus 
redoutables  de  l'association  nouvelle  devint 
son  {propagateur  le  plus  puissant,  il  faut  re- 
venir sur  l'analogie  con^ète  qui  existait  dans 
la  situation  actuelle  des  esprits  parmi  les 
Juifs ,  et  parmi  la  généralité  des  autres  peu- 
que  les  .Grecs...  Ils  s'y  multiplièreni  beaucoup,  et  attiré- 
relit  à  leur  religion  Un  nombre  considérable  d'idolâtres 
(losèphe ,  Guerre  /udaèij,). 


idBl  dW  inieret  nuqenr.  Tandis  qiie«  au  seni 
ée  b  Xudëe^  la'quetfcîoîi  par  exceUence  se  i^édn* 
«ità«airmr  lâqfoeUedes  trois  sedesfirkid^ks 
^Ins  m  moÎM  medifiée  acquermi  la  supéiio*- 
rké^  pour  rëalber  àsa  manière  le  vœu  anlàqiie 
«ft  iimversel  dç  la  sa^se  de  lenr  loi ,  a  i'eitë* 
tîear^  une  sœpatîeiiee  égale  se  Êiisail  senlir. 
Ite  eppetivait  lebesoin  de  eonnattre  de  qoeUe 
docfcrâne  el  en  quel  Uea  s'âeTmrak  Je  poBTBtr 
capaUe  d'appet^er  «n  remède  'q«d[ctnii|as  è 
Ji  latigiie  et  a  la  divistoa  dbes  esprits.^  le 
p#irri»r  capaUe  de  donner  les  derniers 
ciNips  va  fÈÀyAtisme  €l  d^adresser  asa  ptK 
pulatfons  étonnées  des  allocuttoas  de  ce^^nure  : 
4(  <^  VM  coHtfHnes^  que  Vos  prêtres ,  q«e  vos 
i^eiix  s'en  aâUent  ;  prépares  de  iMMKV«au  par- 
finoiS)  de  lunrwam:  efaanls^  un  stouireaa  Ivétte; 
veîci  venir  un  Diea  f^ns  respectable  et  piss 
8iiB(^^  un  îoar  de  joie  et  de  renaissance  gé- 
nérale Ta  commenoer*  » 

Or )  si  le  travail  particulier  de  ia  iodée  avait 
produit  en  définitive  Jésus-Christ,  et,  dans  cet 
enfantement,  si  d'autres  Christs  nationaux^ 
d'autres  aspirans  au  titre  de  rédampteiir , 
avaient  essayé  d'obtenir  l'avanlai^  ^  de  ^gnmds 
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6siais  furent  tentés  à  la  même  époqiui  sur  la 
scèo€  extérieure,  il  y  eut  des  perstmniicatiiNW 
Avwtm  dm  la  phUosopbie  Jm  Grecs  etd« 
doctrÎMs  ÂB  rOritnt  ;  il  y  eut  des  hommes 
supposés  dmns,  des  Christs  étrangei»)  tfà 
disputèr^U  rfaonneur  au  peuple  juif  d'îm* 
poser  une  mflitilestatîon  nouvelle  du  Dieu 
sujprame  à  TunÎTers.  £n  guérissant  des  ma« 
lades,  en  ressuseitant  de  prétendus  morts  ^ 
et  en  préchant  avec  ardeur,  ils  enlerèreat 
pour  un  moment  le  suffrage  d'un  nombre  de 
populations  considérable. 

Les  deux  plus  célèbres  de  ces  Christs  étmn^ 
gers^  de  ces  dieui  contemporains  et  rivaui  de 
Jésus ^,  sont:  dans  Tintërét  des  doctrÎMS  de 
Torieut,  Simon  le  samaritain^  à  demi*jusf  de  la 
classe  des  Kabalistes  ou  spéeulatifs,  et  père  des 
écoles  mystérieuses  qui,  sous  le  nom  degnostî* 
ques,  ont  été  si  long*temps  rebelles  aux  efforts 
en  vahissans  du  christianisme  ;  pour  les  doctri- 
nes des  Grecs,  c'est  Apollonius  de  Tyane. 


'  Fo6't  domini  in  cœluni  aseensionem,  homines  quidam^ 
deemonum  ùnpuisu  incitatif  seipsos  deos  esse  dixerunt; 
quos  qmdem  vos  non  supplicio  coercuistis,  sed  amplis  deço* 
rastis  konoribiis  (£usèbe,  Hist.  Ecclcsiast,, \ih,  u,  cap.  xu). 
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Quand  les  apôtres  arrivèrent  dans  la  Sa* 
marie,  rentkonsiasme  de  Simon,  la  singularité 
de  ses  enseignemens^  Fardeur  de  ses  attaques 
contre  Moïse  et  les  prophètes,  qui  prenait  en 
partie  sa  source  dans  la  rivalité  ancienne  de  la 
Samarie  avec  la  Judée,  les  prestiges  et  mira* 
clés  qu'il  opérait  et  qu'il  faut  toujours  consi- 
dérer oomme  un  des  produits  naturels  et  né- 
cessaires de  son  siècle  ;  toutes  ces  causes  lui 
avaient  déjà  yalu  une  renommée  supérieure  à 
celle  que  Jésus  avait  obtenue  de  son  vivant 
parmi  les  Juifs.  Toutes  les  classes  du  peuple 
samaritain  déféraient  à  Simon  le  titre  de 
grande  puissance  de  Dieu,  d'une  voix  presque 
unanime  ^ . 

Suivant  les  actes  des  apôtres  écrits  sous 
l'influence  des  combats  qu'on  avait  à  livrer 
aux  disciples  simoniens,  ce  chef  d'école  aurait 

*  CuiausettUabûntomnes,  a  minimousqu€a4  maximum^ 
dieentes:hi€  est  virtusDciquœ  vocaturmagna  (Act.  Apost, 
vxiZ)  9-10].  —  Ex  numéro  quorum  hominum,  seipsos  esse 
deos-  dicentes,  fuit  Simon  quidem  Samaritanus,  ortus  e 
vico  qui  dicitur  Gitton,,,  Quin  etiam  Samaritani  prope 
omnes,  nonpaucique  et  aiiis  gentibus,  eum  tanqitam  praeci" 
puum  Deum  confitentes,  magnd  revercntiâ  obsen*ant  (Eu- 
sèbe,  Loc,  cit). 
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cVabord  rendu  hommage  à  la  religion  de 
Jésus -Christ.  Il  n'opposa  divinité  à  divinité 
que  dans  Tespoir  de  se  venger  de  la  malédic«- 
tion  par  laquelle  Pierre  accueillit  son  ^fre 
dune  certaine  somme  d'argent.  L'objet  de 
ce  don.  était  pour  lui  de  se  faire  initier  au 
genre  de  miracles  que  l'imposition  des  mains 
de  l'apètre  semblait  transmettre  le  pouvoir 
d'accomplir;  le  Samaritain  n'y  avait  vu  qu'un 
développement  de  la  thaumaturgie  et  magie 
ordinaires  ^.  De  cette  tradition  même  est  venu 
le  nom  de  simoniaque  qu'on  applique  aux 
hommes  qui  ont  fait  un  trafic  public  ou  secret 
des  choses  de  l'ÉgUse.  Toujours  est**il  vrai  que 
la  réponse  de  Simon  à  la  vive  indignation  du 
ministre  chrétien  n'aurait  pas  manqué  d'hu- 
milité^. Elle  contraste  en  tout  point  avec  les 
reproches  odieux  que  les  premiers  historiens 
de  l'Église  se  sont  attachés  à  accumuler  contre 
lui^  entraînés  comme  ils  étaient  par  la  dispo- 

'  Obtulit  eis  pecumam  dicens  :  date  et  mihi  hanepO'^ 
testatcm  (Act,  Aposl.,  viii,  19). 

'  Priez  vous-même  le  Seigneur,  dit  Simon  à  Pierre , 
pour  que  rien  de  ce  que  vous  avez  dit  nem*arrive.  Vreca- 
mini  vos  pro  me  ad  dominum  ,  ut  nihil  veniat  super  me 
korum  quff  dimstis  (Act.  Apost.,  viii,  24}. 
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tton ,  llntelligence.  Cette  Ennoïa  enfantai!  en 
soits^rdt^e  une  foule  d'autres  conceptions  per- 
sonnifiées sous  les  noms  d'esprits,  d'anges  ou 
d'archanges.  La  mission  individuelle  de  ceux- 
ci  était  de  créer  notre  monde  visible  et  d'y 
présider^  à  la  condition  expresse  toutefois  de 
rester  perpétuellement  attachés  à  la  pensée 
qui  les  avait  produits,  et  de  la  servir  de  toutes 
leurs  forces'.  Mais  loin  de  se  conformer  fidèle* 
ntent  à  leur  devoir,  ces  esprits,  cédant  à  une 
ardeur  des   plus  dévorantes  de  domination, 
étaient  tombés  bientôt  dans  un  excès  fatal 
d'ingratitude.    Non  contens  de   se    révolter 
contre  la  vérité  pure,  contre  leur  mère  En- 
noïa, ils  s'en  étaient  emparés  et  ils  la  tenaient 
enchainée  depuis  lors,  dans  l'état  le  plus  misé- 
rable. De  là,  tous  les  désordres  qui  éclatent  en 
ce  monde ,  toutes  les  idées  fausses  de  mal  et 
de  bien,  de  vice  et  de   vertu,  d'impiété  et 
de  sainteté.  La  loi  de  Moïse  et  les  prophètes 
qui,  selon  cette  théorie,  tenaient   leur  inspi- . 
ration  des  anges  secondaires  et  nullement  du 
Dieu  supérieur»  avaient  pris  la  plus  grande 
part  à  ces  désordres.  On  ne  pouvait  s'attendre 
à  en  détruire  les  effets  qu'en  se  vouant  au 
culte  de  liberté ,  de  spiritualité  et  de  renou- 
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vellement  absolu  qui  était  apporté  aux  hom* 
mes  par  Simon  ;  en  lui  on  allait  trouver  à  la 
fois  Timage  du  père  éternel  vrai,  le  vrai  fils  et 
messie  de  Dieu,  Tesprit  saint  véritable  ^. 

En  conséquence,  pour  attacher  une  forme 
mythologique  vivante  à  sa  doctrine  géné- 
rale et  à  son  idée  de  dédoublement,  voici  ce 
que  l'originalité  du  Théosophe  samaritain 
avait  imaginé  de  plus  extraordinaire.  Dans  la 
ville  de  Tyr,  dans  une  ville  maritime  oii  la 
prostitution  descend  beaucoup  plus  bas  que 
partout  ailleurs,  il  avait  acquis  une  femme 
encore  belle,  mais  esclave,  mais  réduite  au 
dernier  état  de  honte,  de  misère,  de  dégrada- 
tion. Cette  femme,  nommée  Hélène  ou  Sélène, 
devait  représenter  la  pensée  divine.  C'était  £n« 
noïa  elle-même,  pure,  innocente,  admirable 

*  Uic  igitur  Simo  a  muftis  quasi  Deus  giorificatus  est, 
et  docuit  semet  ipsum  esse  qui  inter  Judasos  quidem  quasi 
filius  adparuerit,  in  Samarid  autem  quasi  pater  descen- 
derct,  et  in  reliquis  perogentibus  quasi  spiritus  sanctus  ad- 
ventarit»  Bsse  autem  se  suhlissimam  virtutem,  hoc  est  qui 
sit  super  omnia  pater,  et  sustinere  vocari  se  quodcumque 
eum  vacant  homines  (Iraeneus  advers.  Havres,,  lib.  i,  cap. 
XX  ;  Origen.  Contr,  Celswn,  lib,  v.  Euseb.»  Hist,  eccles., 
Hb.  n,  cap.  xiii). 

IT.  17 
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dans  sa  source  antique,  mais  dégradée  de 
siècle  en  siècle  pai*  le  fait  des  intelligences 
usurpatrices,  et  condamnée  jusqu'au  jour  ac«^ 
tuel  à  passer  par  une  série  de  transmigrations 
décroissantes.  Chacune  de  ces  transmigra- 
tions s'était  manifestée  au  monde  au  moyen 
d'un  personnage  connu  dans  Thistoire  pu  in- 
venté à  plaisir.  L^  plus  marquante,  celle ^ 
sans  contredit,  qu'on  s^attend  le  moin^  à  voir 
fy;>paraUre  est  la  transt|)i^ation  qui,,4a¥iS  le 
(|q\u^ièniè  Qiècle  environ  .%vanit.  l'ère  chrétien- 
ne f»  aurait  fait  vivre  Ennoïa  sous  la  forn^ 
même  d'Hélène,  de  l'héroïne  grecc|ue,  de  la 
femme  infidèle,  de  Ménélas  ^ .  Simnn ,  en  sa 
jqualUé  de  messie  et  d'esprit  saint,  s'était  donc 

*  Hiç  Selenem  quamdam,quam  ifiS€  a  J^  çftffqie 
Phœnices  questuariam  cum  redemissei^  secum  circumdu- 
cehat  dicens  :  hanc  esseprimam  mentis  ejus  conceptionem y 
matrcm  omnium  per  quam  initia  mente  concepit  angclos 

facere  et  arehangehs Postea  quam  autem  generavit  eos, 

hœc  detenta  est  ab  ipsis  propter  imidiam Et  omnem 

contumeUam  ah  eispassam  ut  non  recurreret  sursum  ad 
suum  patremy  ttsque  adeo  ut  et  in  corpore  humano  inclti- 
deretur,  et  per  secula  velati  de  vase  in  vas  transmigraret 
in  altéra  muliehria  corpora.  Fuisse  autem  eam  et  in  illâ 
Belend  propter  quam  Trojamtm  contractum  est  beiiam 
(Loc.  cit.). 


i 

■ 
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proposé  de  racheter,  dans  la  prostitnce  de 
Tyr ,  la  dernière  transmigration  d'Ennoïa  dé- 
chue, de  la  vérité  éteinte.  Il  avait  lavé  cette 
brebis  précieuse  et  égarée,  de  ses  fautes ,  de 
ses  opprobres,  et  lui  avait  rendu  le  droit  de 
remonter  au  lieu  de  son  origine,  de  ren- 
trer dans  le  sein  du  père  suprême ,  du  Dieu 
éternel.  Or,  comme  Simon,  en  vertu  de  la 
réunion  de  tous  les  titres  qui  s'opérait  en 
lui,  représentait  aussi  ce  père  céleste,  il  en 
résultait  que  la  manifestation  divine  la  plus 
complète  et  la  plus  digne  d'obtenir  les  hom- 
mages de  la  terre  devait  être  désormais  Si- 
mon en  personne,  à  la  condition  de  rester  in- 
séparable de  son  messie  femelle^  de  sa  pensée 
infinie^  a  la  condition  d'avoir  Hélène  ou  Sé- 
lène  -  Ënnoïa  à  ses  cotés  ^ . 


*  Eehanc  esse  perditam  opem^  quapropter  etipsum  ve* 
nisset  uteam  assumeretpœmtm  et  liber aret  eam  a  vi/iculis, 
fèominibm  autem  saliUem  prasstaret  per  suam  agnitionem. 
Imaginem  guoque  Simonis  habent  horum  mystici  sacerdo- 
tesfactam  adfiguram  Jouis,  et  Science  in  figurant  Minervce, 
et  bas  adorant  (Ibid.). 

Dans  sa  deuxième  apologie^  saint  Justin  le  martyr 
avait  cité  une  colonne  qui  existait  de  son  temps  à  Rome^ 
et  qui  aurait  eu  pour  inscription  :  «  à  Simon,  Dieu  saint  j  » 

>7. 
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Les  innovations  du  deuxième  Christ  étran- 
ger à  la  Judëe,  du  deuxième  prétendant  aux 
honneurs  divins ,  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles à  saisir  et  moins  singulières.  Apol- 
lonius était  né  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Jésus ,  d'une  famille  distinguée  de 
Tyane  en  Cappadoce.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  ville  de  Tarse  où  l'étude  des  lettres  et  de 
la  philosophie  grecques  s'alliait ,  comme  à 
Alexandrie  et  à  Ephèse,  à  toutes  les  idées  mys- 
tiques des  orientaux.  Sa  jeunesse,  son  exces- 
sive beauté  qui  lui  attirait  partout  l'admira- 
tion ,  son  intelligence  et  l'ardeur  de  son  ame 
lui  inspirèrent  d'offrir  à  la  terre  l'objet  d'un 
nouveau  culte,  un  Dieu  tout  de  sagesse,  un 
Apollon  libérateur,  philosophe  et  pythagori- 
cien. Les  hommes,  qui  avaient  jadis  quitté  le 
nom  de  sages  pour  prendre  celui  de  philoso- 
phes, s'étaient  décidés  sur  le  motif  que  Dieu 
seul  méritait  de  s'appeler  sage  ;  c'est  par  cette 
raison  même  qu'Apollonius  se  6t  reconnaître 

Simoni  Deo  sancto.  Mais  quoique  les  apothéoses  fussent 
alors  chose  fort  commune ,  un  fragment  même  de  cette 
colonne ,  retiré  du  Tibre,  a  prouvé  que  le  philosophe 
chrétien  s*était  laissé  abuser  par  une  inscription  relative 
au  demi -dieu  Sancus.  Semoni  Sanco  deofidio  sacrum. 
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à  la  fois  pour  sage  et  pour  Dieu.  Il  distribua 
tous  ses  biens  à  sa  famille;  il  se  re'duisit  dans 
sa  manière  de  vivre  à  la  dernière  simplicité. 
Pendant  cinq  années ,  le  silence  fut  sa  loi ,  et 
les  popidations,  toujours  ravies  des  actes  exté- 
rieurs qui  supposent  des  difficultés  à  vaincre 
et  une  grande  volonté,  trouvaient  quelque 
chose  de  plus  éloquent,  de  plus  saint  dans  ses 
gestes  significatifs  que  dans  les  discours  les 
plus  magnifiques.  Ses  voyages  embrassèrent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  jusques  sur  les 
rivages  indiens  où,  comme  on  Tavait  dit  de 
Py thagore ,  il  aurait  conversé  avec  les  brah- 
manes. 

Son  zèle  s'appliquait  à  apaiser  les  séditions, 
à  prêcher  aux  peuples  la  modération  et  la 
paix.  11  leur  vantait  la  communauté  des  biens» 
le  mépris  des  soins  du  monde  présent ,  le  res- 
pect et  l'amour  envers  les  Dieux,  l'étude  spiri- 
tuelle de  la  sagesse.  jAusieurs  monumens 
élevés  en  son  honneur  dans  divers  climats, 
rendaient  témoignage  des  merveilles  nom- 
breuses qu'on  ne  manquait  pas  de  raconter 
de  lui.  Outre  la  guérison  des  malades  et  les 
morts  ressuscites  a  sa  voix,  il  passait  pour 
reconnaître  a  un  certain  frémissement  in  té- 
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rieur  les  grands  eVënemens  qui  s'accomplis* 
saient  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  son 
séjotir  ;  il  y  ajoutait  le  don  de  disparaître  a 
son  gré  à  tous  les  yeux ,  et  de  fendre  Tair 
aussi  rapide  que  la  flèche. 

Mais  tous  les  succès  d'Apollonius  et  son  in- 
fluence morale  se  propagèrent  à  peine  au-delà 
-de  sa  vie,  qui  finit  loin  des  regards  indiscrets 
du  vulgaire,  dans  un  âge  très-avancé  et  vers 
les  temps  présumés  de  la  mort  de  l'apôtre 
Jean.  Sa  divinité  toute  individuelle  ne  voilait, 
sous  la  forme  de  symbole,  aucune  des  concep- 
tions les  plus  séduisantes  alors  pour  Tifmagi- 
nation  ou  pour  le  cœur  :  elle  tenait  du  carrac* 
tère  des  statues  célèbres  dé  la  Grèce  dont  toute 
la  beauté  est  au-dehors  ;  c'est  pourquoi  nulle 
religion,  ni  secte,  ni  école,  ne  germa  depuis 
à  l'ombre  de  son  nom  ni  ne  revendiqua  sa 
gloire  * . 

'  La  vie  d'Apollonius  a  été  écrite  vers  Tan  200  environ  de 
Jésus- Christ,  par  Philostrate  ;  elle  est  bien  moins  remar- 
quable encore ,  à  cause  de  la  multitude  de  miracles  que 
rhistorien  raconte  sur  ce  personnage,  que  par  la  bonne 
foi  superstitieuse  qui  règne  dans  son  livre,  et  qui  est 
d'un  grand  prix  à  connaître  comme  donnée  morale  de 
son  temps. 
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CHAPITRE    IL 


Paul  et  P Éslise . 


La  vie  de  Paul ,  à  partir  des  premiers  ren- 
seignemens  que  nous  possédons  sar  sa  famille 
et  sur  sa  jeunesse  jusqu'au  suppHce  que  les 
légendes  lui  font  subir  à  Rome  et  partager 
avec  Pierre^  forment  une  histoire  tout  en- 
tière dans  rkistoiro  même  du  christianbme 
naissant.  L'examen  successif  de  ses  idées  ^  dé 
ses  voyages ,  de  ses  écrits  exige  presque  au- 
tant de  soins  que  si  les  destinées  de  Finstitu» 
tion  de  Jésus  eussent  été  attachées  exchisfve- 
ment  à  sa  personne. 

Sous  le  rapport  dés  idées ,  Paul  préside  à  la 
demdènïe  phase  de  la  doctrine ,  à  la  deuxième 
école  de  chrétiens.  Sa  nouveauté  consiste  à 
avoir  donné  une  extension  phis  ^ande  aTo^* 
dre  de  société  qui  venlait  de  se  personnifier  en 
Jésœ-Christ.  Il  brise  les  defniei^s  Kens  qui 
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unissaient  cette  société  nazaréenne  au  centre 
national.  Malgré  les  rivalités  ardentes  et 
tous  les  obstacles  que  les  apôtres  de  la  pre- 
mière école  opposent  .à  ses  efforts ,  Paul  les 
fait  passer  de  l'état  de  synagogue^  de  secte 
ou  de  fraction  intérieure  du  peuple  et  du  sys- 
tème juifs  à  Fétat  d'institut  indépendant  ou 
d'Eglise. 

Dans  cette  deuxième  phase,  les  attaques  que  ' 
le  fils  de  Marie  avait  dirigées  contre  les  ten- 
dances des  sectes  pharisiennes  et  saducéennes 
et  contre  le  relâchement  plus  ou  moins  exa- 
géré de  lém^s  mœurs ,  remontent  beaucoup 
plus  haut  ;  elles  atteignent  jusqu'aux  élémens 
constitutifs  du  pays,  jusqu'à  la  loi  elle-même. 
L'abolition  complète  de  cette  loi  est  procla- 
mée; la  nécessité  de  Finitiation  mosaïque  pour 
arriver  au  nouveau  baptême  n'existe  plus;  et, 
sous  l'influence  immédiate  du  dogme  de  la 
résurrection  des  morts,  qui  reste  toujours  de- 
bout et  souverain  au  milieu  de  ces  change- 
mens,  le  principe  hébreu  de  généralité  et  de 
fraternité  humaines  se  dégage  définitivement 
de  l'esprit  national.  Mais  cet  esprit  de  gé« 
néralité  emporte  avec  lui,  dans  son  dégage- 
ment définitif,  tout  l'ensemble  de  conditions 
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qui  nous  a  expliqué  et  qui  nous  confirmera 
de  plus  en  plus  pourquoi  le  christianisme  du 
Maître  de  Nazareth  ne  pouvait  jamais  réussir 
entièrement,  dans  ses  projets  absolus  contre 
la  volonté  persévérante  et  compétente  du  ju« 
daïsme. 

Durant  ses  voyages,  Paul  fonde  de  ses  pro- 
pres mains   ou  fait  prospérer  des  établisse- 
mens  nombreux.  Les  causes  matérielles  desuc- 
cès,  les  tribunes,  les  auditoires,  qui  s'offrent 
à  lui  de  toute  part,  ont  pour  effet  de  ra- 
mener à  des  proportions  assez  faciles  à  saisir 
tout  ce  qu'on  a  coutume  de  raconter  de  trop 
merveilleux  au  sujet  de  l'apparition,  presque 
spontanée  en  ^vers  climats ,  d'une  foule  de 
communautés  du  christianisme.  De  plus,  il 
n'est  pas  de  ville  témoin  du  zèle  et  des  tribula- 
tions de  l'apôtre,  pas  d'occasion  où  la  fermeté 
de  son  ame  se  soit  déployée  à  l'égard  de  ses 
adversaires  et  de  ses  rivaux ,  pas  d'agitation 
populaire  dont  le  fracas  ait  menacé  ses  jours , 
qui  ne  jette  une  grande  clarté  sur  les  mœurs 
générales  de  son  époque. 

Ses  écrits  comprennent  toutes  les  lettres 
qui  ont  acquis  tant  de  célébrité,  sous  le  nom 
d'épi  très  de  saint  Paul.   Avec   les  actes  des 


266  LIVRE   III,   CHAPI7KE   II. 

Apàtres  rédigés  par  Févangëliste  Lttc  ^  elles 
sont  la  source  la  plus  précieuse  des  renseigne- 
mens  relatifs  a  cette  partie  de  l'his^toire  da 
uooTcl  institut.  Le  degré  d'authenticité  qu'on 
leur  actdrde  ;  les  questions  principales^  qui  y 
sont  traitées;  la  comparaison  qu'il  faut  en 
faire  avec  les  actes,  pour  donner  la  meilleure 
date  au  commencement  de  l'Église,  chez  les 
Romains,  et  pour  réduire  les  récits  les  plus 
exagérés  des  légendes  à  leur  juste  valeur^ 
nous  conduiront  k  parler  en  peu  de  mots  des 
écrits  attribués  à  quelques  autres  disciples  de 
Jésus.  Jô  laisse  toujours  à  part  l'évangéliste 
Jean,  attendu  que  ses  œuvres,  composées 
bieïi  des  années  après  la  mort  de  Pierre  et  de 
Paul,  constituent  pou^  l'histoire,  comme  pour 
là  doctrine  du  christianisme  primitif,  l'ex-* 
prc^ion  la  phfô  parfaite  de  sa  troisième  et 
derriJère  phase. 

Mais  la  difficulté  qui  a  du  nous  retenir  tm 
moment^  avant  d'entrer  dans  l'histoire  privée 
du  Maître  nazaréen,  se  représente  ici  à  propos 
de  tout  le  corps  de  l'Église.  Tandis  que  les  pre» 
miers  apètreë  nous  dépeignent  cette  Église 
danâ  un  étal  relnar<|ttabie  d'activité  et  de  pro- 
grès au  âcin  des  villes  les  pins  importantes , 


tandis  qu'ils  nous  éoumërant  en  délAil  les  lut- 
tes  à  soutenir  et  les  persécutions  de  toute  espèce 
qui  ont  pesé  sur  chacun  d'eux,  les  historiens 
de  leur  époque,  étrangers  ou  nationaux,  ne 
yicnnont  appuyer  par  aucun  souvenir  direct 
Fauthenticité  de  leur  témoignage.  Faudra^^t-ii 
en  conclure  que  ces  témoignages  mêmes  n'ont 
rien  de  réel,  qu'ils  ne  sont  qu'un  fruit  de 
l'imagination,  ou  bien  y  a-t-il  des  motifs  qm 
permettent  de  concilier  suffisamment  et  les 
paroles  des  uns  et  le  silence  des  autres  ? 

On   sait  que  toute  association  naissante, 
fondée  sur  l'enthousiasme  ^  est  disposée  par 
nature  à  exagérer  au  dernier  point  ses  récits  ; 
elle  s'approprie  une  foule  d'événemens  qui 
ont  préoccupé  dans  un  autre  intérêt  les  popu- 
lations extérieures.  L'importance  même  d'une 
association  telle  que  le  christianisne ,  à  son 
origine^  vient  surtout  des  rameaux  qu'eUe  jette 
en  tous  les  sens.  Chacun  de  ces  rameaux  pris 
d'une  manière  isolée  peut  facilement  échapper 
à  l'historien  local,  peut  se  perdre  au  milieu  des 
agitations  propres  au  sol  sur  lequel  il  a  com- 
mencé à  se  produire;  mais  auprès  des  chefs 
de  l'association,  au  contraire,  placés  au  cen- 
tre même  où  tous  les  fils  vont  aboutir,  auprès 
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des  hommes  intéressés  à  son  état,  initiés  à  ses 
secrets,  rien  ne  parait  plus  digne  de  Fhistoire. 
Enfin,  il  y  a  une  similitude  assez  exacte  à 
établir  entre  les  destinées  premières  d'un 
^rand  institut  et  les  destinées  premières  d'un 
faonune  supérieur*  Personne  ne  connaît  ja- 
mais ni  ne  raconte  les  travaux  de  ce  dernier , 
les  obstales  qu'il  a  eu  a  vaincre  et  ses  dou* 
leurs  qu'après  le  jour,  plus  ou  moins  heureux 
pour  lui,  qui  a  dicté  a  la  renommée  l'ordre 
impérieux  d'enregistrer  ses  droits  à  l'admira- 
tion ou  à  la  puissance. 

La  ville  capitale  de  l'une  des  provinces  si- 
tuées au  midi  de  TÂsie-Mineure,  la  ville  de 
Tarse  en  Cilicie  où  Apollonius  de  Tyane 
avait  reçu  l'éducation  de  sa  jeunesse,  vit  naître 
Paul.  Son  nom  originaire  était  Saiil;  mais, 
selon  Fusage  familier  à  ses  contemporains ,  il 
li'hésiU  point  a  faire  ce  changement  de  nom , 
dans  une  occasion  solennelle  que  nous  retrou- 
verons dans  la  suite. 

La  position  privée  de  ses  parens ,  associés 
aux  droits  des  citoyens  romains ,  ne  pourrait  être 
intée  d^humilité  par  cela  seul  que  leur  fils  fit 
preuve ,  pendant  ses  voyages,  d'une  certaine 
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habitude  dans  une  industrie  grossière  ^.  De- 
puis la  double  captivité  assyrienne  et  baby- 
lonienne ^  où  les  familles  les  plus  ëminentes 
avaient  ëlé  tout-à-coup  dépouillées  de  leurs 
biens ^  le  principe  de  prévoyance  qu'un  phi- 
losophe illustre  des  temps  modernes  avait  mis 
en  première  ligne,  dans  son  plan  d'éducation, 
était  devenu,  aux  yeux  de  l'école  pharisienne, 
une  véritable  loi:  tousles  pères,  quels  que  fus- 
sentleur  rang  et  leurs  richesses,  devaient  trans- 
mettre à  leurs  enfans,  pour  ressource  inaliéna* 
ble,  une  industrie  manuelle  ^. 

Le  père  de  Saiil ,  après  l'avoir  élevé  dans 
les  doctrines  pharisaïques  jusqu'à  l'âge  oit  l'on 
s'attachait    comme  disciple    aux   principales 

*  Ce  métier  consistait  à  faire  des  tentes  (Act,  des  Jpât.j 
XVIII,  3)y  soit  en  peaux,  soit  en  poils  de'bétes,  pour  les 
gens  de  guerre  et  pour  les  caravanes. 

'  «  Tout  homme  qui  ne  donne  pas  une  profSession  à  ses 
enfansy  disait  cette  école,  les  prépare  à  une  mauv'aisevie... 
Ne  soyez  à  charge  à  personne...  Ne  dites  jamais  je  suis 
un  homme  de  qualité,  cette  occupation  ne  me  convient 
pas.  Rabbi  Johanan  avait  bien  l'état  de  peaussier,  Nahum, 
celui  de  copiste  de  livres,  un  autre  Johanan  faisait  des 
sandales  et  Eabbi  Juda  savait  le  métier  de  boulanger^  » 
(Talmud,  Traités  Kidouschim,  Pcssarh,  Aboth,  Sota). 
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écoles,  l'envoya  à  Jérusalem.  Il  y  suivit  les 
enseignemens  de  Gamaliel  ^ ,  de  ce  docteur 
de  la  loi  qui  nous  a  fait  entendre  de  belles 
paroles  de  modération  dans  rassemblée  séna- 
toriale des  Juifs,  lors  de  la  deuxième  arresta- 
tion de  Jean  et  de  Pierre.  Ce  fut  même  le  zèle 
déployé  par  le  jeune  homme  dans  cet  ordre 
d'études  ^  qui  lui  valut  plus  tard  une  supé« 
riorité  marquée  auprès  de  tous  ses  collègues 
et  qui  malgré  la  nature  mystique  de  sa  nou- 
velle foi,  ramena  sans  cesse  son  esprit  à  des 
applications  réelles. 

'  «  Je  suis  de  la  race  d'Israël,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
hébreu  issu  d'hébreu ,  pharisien  selon  la  loi ,  disait  Paul, 
né  en  Tarse,  ville  de  Cilicie,  mais  élevé  en  cette  ville  de 
Jérusalem  aux  pieds  de  Gamaliel.»  (PA/7//?.,iii,  5;  Act,  des 
Jpôt.,  XXII,  a).  —  Cette  locution,  aux  pieds  de  Gamaliel, 
venait  de  l'usage  familier  aux  chefs  des  écoles  ou  des  mai- 
sons de  recherche  d'être  assis  sur  des  sièges  beaucoup 
plus  élevés  que  leurs  disciples. 

•  Paul  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  très-avancé 
dans  les  études  de  son  époque  et  de  son  pays.  Aussi  ses 
attaques  contre  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  sont 
beaucoup  plus  rares  et  plus  adoucies  dans  sa  bouche  que 
chez  le  fils  de  Marie.  «J'avais  été  instruit  très -exactement 
delà  loi  et  des  traditions  de  mes  pères,  dit-il;  tous  les 
Juifs  peuvent  rendre  témoignage  que  depuis  mon  arrivée 
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A  l'exemple  de  toutes  les  âmes  impétueuses 
qui  ne  savent  ni  haïr  ni  aimer  à  demi^  oae  de 
ces  passions,  à  Tégard  de  Fécole  naissante, 
succéda  promptemcnt  dans  son  cœur  à  Taii* 
tre^.  Tant  que  les  nazaréens. ne  lui  avaient 
apparu  que  sous  le  point  de  vue  nationail  et 
comme  des  réfractaires  à  la  loi^  Saiil,  mem« 
bre  d'une  des  synagogues  accusatrices  des  dis- 
ciples de  Jésus,  avait  surpassé  tous  ses  conci- 
toyens dans  son  opiniâtreté  à  les  poursuivrez 
Pendant  le  supplice  d'Etienne ,  il  gardait  les 
vétemens  des  témoins;  dès  que  l'obligation 

à  Jérusalem,  j'ai  vécu  en  pharisien,  selon  la  secte  la  plus 
exacte  de  notre  religion.  Entre  l«s  homnies  de  ma  nalioii 
et  de  mon  âge,  la  phipart  étaient  loin  de  se  trouver  aussi 
avancés  qufi  moi  dans  l'étude  du  judaïsme.  «  Quoniam  se" 
ciindum  certissimam  sectam  nostrœ  religionis  vixi  phari^ 
sœus.,.  Et proficieham  injudaismo  ^tipra  multos  cœtancos 
in  gcnere  meo»  (Act.  des  Apôt.,  xxii,  3;  xxvi,  5;  Galat., 
I,  1 4> 

'  Paul  s'attache  surtout  à  établir  queies  transports  vîq- 
lens  de  son  premier  zèle  venaient  plutôt  de  la  fougue  de 
son  ame  que  d'aucun  sentiment  contraire  à  la  probité  na- 
turelle. <t  Quant  au  zèle,  je  poursuivais  la  doctrine  derJÈ- 
glise  cherchant  à  la  détruire,  mais  quant  à  la  justice  de 
la  loi,  j'étais  sans  reproche,  »  Seeundum  justitiam  qfH»  in 
loge  est,  conversus  sine  qu(9relâ  (Philipp.  in,  6). 
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eut  été  prescrite  aux  membres  des  nouvelles 
assemblées  de  sortir  de  Jérusalem,  Saûl  fit 
IHisage  le  plus  empressé  des  pouvoirs  publics 
qu'on  lui  avait  transmis,  pour  traîner  dure* 
ment  en  prison  les  retardataires  ^.  Enfin  le 
bruit  fut  à  peine  arrivé  que  des  nazaréens  ex- 
citaient des  divisions  dans  les  synagogues  de 
quelques  villes  étrangères  où  les  Romains 
n'empêchaient  point  le  conseil  des  juifs  d'é- 
tendre sa  juridiction,  qu'il  demanda  à  Fun  des 
chefs  du  conseil  des  lettres  qui  Fautorisassent 
à  s'y  transporter  et  à  agir  avec  toute  rigueur 
contre  les  sectaires  rebelles  ^. 

Comme  dans  le  système  hébreu,  les  réso- 
lutions de  Fassemblée  supérieure  reconnue  du 
peuple  exprimaient ,  sauf  erreurs,  la  volonté 
de  là  loi  qui  devenait  alors  la  parole  de  Dieu 
lui-même ,  Saiîl ,  en  déployant  celte  activité 

*  Et  multos  sanctorum  ego  in  carceribus  inclusi  a  princi- 
pi  bus  sacerdomm  potesUUe  accepta,»,  sicui  pnnceps  sacev'- 
dotum  mihi  tesHmoniwn  reddit  et  omnes  majores  natu  a 
quibus  epistolas  accepi  (Act.  Apost.^  xxxvi^  10;  xxii, 

/•,  5). 

'  Et  il  reçut  ces  lettres  du  grand-sacrificateur  et  de 
toute  rassemblée  des  anciens  {Act,  ix,  i  ^  xxV;  5.  Voyez 
la  note  précédente). 


PAtrt   ET   L^ÉGL^.  273 

exaltée  ^  croyait  satisfaire  à  la  fois  aux  besoins 
du  peuple,  à  la  loi  et  à  Dieu.  Mais  il  n'était  pas 
un  instrument  passif;  la  confiance  et  le  dé* 
vouement  des  hommes  dont  il  se  proposait 
de  dissiper  les  desseins  et  la  solennité  de  leurs 
prédications  s^emparèrent  de  son  ame,  à  son 
insu,  et  firent  commencer  pour  lui  une  desti* 
née  toute  nouvelle. 

C'était  lacroyance  des  juifs  de  l'époque,  que 
l'inspiration  divine  des  temps  anciens  avait  été 
suivie  d'un  genre  de  révélation  plus  modeste. 
Sous  le  nom  de  Bath-kol^  ou  fille  de  la  voix, 
cette  dernière  révélation  s'adressait,  disait*on, 
à  un  petit  nombre  d'hommes  privilégiés;  en  sou- 
venir du  Sinaï,  elle  se  plaisait  à  résonner  au 
sein  des  orages.  L'émotion  profonde  que  Saiil 
ressentit  sur  le  chemin  de  Damas  se  fortifia  de 
cette  opinion.  Peul-étre  son  ame,  en  proie  aux 
agitations  inséparables  de  ses  projets ,  crut- 
elle  voir  un  décret  du  ciel  dans  quelque  mé- 
téore inattendu^;  peut-être  une  illumination, 
s'étant  emparée  de  son  esprit,  lui  découvrit 

*  Une  foule  de  commentateurs  ont  expliqué  tous  ces 

détails  de  l'histoire   des  Actes  des  apôtres  par  l'eflet 

ordinaire  que  les  éclairs  et  les  tonnerres  produisaient  au 

moral  chez  les  anciens  (Yilringa,  de  Observ,  sacr.yYoWk 
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9Îenii«  loi  «t  la  potisihilitQ  d«  £Eii^e  fraoUfiet 
dans  k  nom  d«  iésn^Chmtt  loolo  ka  îdëaa^ 
toiitaa  les  parionniûcaliona  lea  (doa  faoûlîàraa 
^  aaa  muibrei. 

La  c<myi€  tim  exîstiât  învarkibleiiieiit  danaaa 
patrie  qpie  le  principe  d^anité  9  kiUrcmt  au 
nom  de  Jéhovah,  de  l'Éternel  ^  deviendrait  tét 
au  lard  l'objet  du  eulle  et'des  méditations  de 


pourquoi  les  compagoûns  de  voyage  de  Paul  auraient  vu 
vnm  frayeur  la  lunHére  du  eiel,  et  aunuent  eateadu 
la  voi»  f  mais  $aii8  participer  en  rien  à  ee  qui  90  {Mtt-* 
$ait  dans  son  ame.  Au  reste,  l'apôtre  kii^ménie  bou# 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  manière 
de  considérer  Tétat  d'illumination  et  d'extase ,  selon  les 
idées  de  son  temps.  «  Quand  nous  nous  jetons  hors  de 
BOUS) disait-il,  nous  sommes  à  Dieu,  lorsque  nous  rede- 
Tenons  calmes,  nous  sommes  à  vous.  Sive  enim  mente 
€Jf€edimu8f  Deo  :  sive  sobrii  swnuSj  vobis  (n,  Corinth., 
y«  i3).  Ensuite  il  se  reporte  à  son  voyage  de  Damas. 
«Je  connais  un  homme  qui ,  il  y  a  de  cela  plus  de  qua* 
lorze  ans,  fut  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel;  si  ce  fut  en 
eorps  ou  hors  du  corps,  je  l'ignore ,  Dieu  seul  le  sait.  » 
Scio  kominem  in  Christo  annos  quatitordecim ,  sive  in 
eôfpore  nescio,  sipe  extra  corpus  ncscio ,  deiis  scit,  rap- 
fàm  hujttsmndi  usque  ad  tertitim  coèlum  (11  Coriiith., 


l9«s  ke  peupl«9  dd  la  terr^.  Malgré  ctia,  les 
Juifs  n'avaient  jamais  été  pcnrléa  à  en  conclure 
^e  ce  serait  une  nécessité  absolue  pour  les 
populationsétrangeres  elles-mêmes,  d'adopter 
toutes  leurs  lois,  tous  Jeurs  usages ,  ton  tes  les 
exigences  intérieures  de  leur  nationalité^. 

En  conséquence ,  ils  avaient  reconnu  des 
degrés  divers  dans  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  Outre  la  fraternité  populaire  qui 
allait  se  résoudre  dans  la  personnification  de 
Jacob  ou  d'Israël ,  ils  avaient  admis  d'autres 


*  Je  citerai  de  nouveau  ici  les  expressions  d'nn  écri- 
vain beaucoup  plus  renommé  par  son  éloquence  que  par 
«on  jugement.  J'avais  mis  d'autant  plus  d'intérêt  dans 
iMn  Histoire  des  Institutions  de  Moite  à  m'autoriser  d« 
$Qn  témoignage,  que  je  prenais  alors  ses  opinions  au  se- 
ri^ux;  il  signalait  comme  une  grande  preuve  d'imper- 
fection du  système  juif  la  réalité  même  du  fait  où  je 
voyais  y  au  contraire,  un  grand  principe  de  sagesse.  «  Les 
Juifs  liés  par  leur  loi,  dit  M.  l'abbé  de  La  Mennais, 
dans  son  ouvrage  sur  r indifférence  en  matière  de  religion, 
m  pensaient  pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 
l'embrasser....  Les  prosélytes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
auparavant  livrés  à  l'idolâtrie,  n'étaient  pas  des  convertis 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  mais  des 
étrangers  que  Ton  consentait  à  incorporer  dans  la  nation. 
Quelque  idée  qu'eussent  les  Juifs  de  leur  prééminence 

iS. 
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espèces  de  firalernité  qui  embrassaient  une 
partie  de  plus  en  plus  grande  du  genre  hu- 
main )  jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  à  la  person* 
nifîcation  générale  de  cette  humanité ,  au 
premier  homme ,  à  Adam,  au  sein  duquel 
toutes  les  races ,  tous  les  peuples ,  tous  les 
individus  se  retrouvent  en  communauté  de 
besoins  et  de  naissance  ^. 

Mais  de  mêxûe  qu'on  avait  distingué  depuis 
un  temps  immémorial  l'Israël  ou  le  peuple 
de  fait  d'avec  l'Israël  de  droit ,  de  même  l'é-* 
cole  juive  helléniste  et  l'école  des  pharisiens 
avaient  déjà  signalé  deux  Adams  ou  deux  états 

sur  les  autres  peuples ,  ils  reconnaissaient  (et  cela  est 
confirmé  par  leur  Talmud  et  par  leurs  docteurs  les  plas 
savans)  que  le  vrai  Dieu  avait  partout  des  adorateurs  et 
que  dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  il  existe  des  hom* 
mes  justes  et  pieux  qui  auront  part  au  monde  futur  aussi 
bien  que  les  Israélites  {De  V indifférence  en  matière  de  re» 
Ugion,  t,  III,  chap.  xxiii).  » 

*  Ainsi,  dans  l'ordre  des  communautés  personnifiées, 
ils  admettaient,  entre  Jacob  et  Adam ,  une  autre  fraternité 
et  une  autre  alliance  en  Abraham ,  qui  se  fondait  sur  la 
justice  miséricordieuse  et  sympathique  des  nations;  ils 
admettaient  une  autre  fraternité  et  une  autre  alliance 
en  Noé  pour  représenter  la  justice  de  conservation  per- 
sonnelle et  réciproque;  celle-ci  embrassait  jusqu'aux 


<  , 
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successifs  de  rhumanité  :  l'un  actael  et  livré 
aux  mouvemens  désordonnés  des  sens,  à*  la 
guerre,  aux  discordes,  à  toutes  les  calamités  ; 
l'autre  d'avenir,  ou  la  personnification  des  siè- 
cles promis  d'intelligence  et  de  félicité  uni- 
verselles^. 

Or,  le  résultat  de  l'émotion  de  Saiil ,  sur  le 
chemin  de  Damas,  fut  de  transporter  en  Jésus, 
et  dans  les  termes  suivans,  cet  Adam  deuxième 
idéal  et  collectif,  cette  personnification  de 
l'unité  désirable  et  possible  de  tout  le  genre 
humain.  Mais,  comme  la  nature  du  nouvel  ins* 
titut  était  de  faire  plier  toutes  les  données  qui 

devoirs  et  à  Thumanité  qui  nous  sont  imposés  envers 
les  animaux.  Ces  personnifications  diverses  offraient,  par 
rapport  à  la  famille  des  humains ,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  anive  dans  les  autres  règnes  de  la  na« 
iure  :  les  variétés  se  réunissent  dans  Tunité  du  genre, 
les  genres  dans  Tordre,  les  ordres  dans  l'espèce,  et  le$ 
espèces  dans  le  règne  tout  entier. 

'  Paul  explique  très- exactement  ce  symbole  familier 
à  toutes  les  écoles  de  son  époque.  Dans  son  épître  aux 
Romains ,  il  rappelle  aux  initiés  d'entre  les  Juifs  à  qui 
cette  épître  s'adressait,  que  :  «  Adam  était  la  figure  du 
Messie  et  des  temps  à  venir.  »  Adam  qui  forma  futuri 
(Rom.  V,  14).  Dans  une  autre  épitre,  la  première  aux 
Corinthiens,  il  ajoute  sur  les  trades  de  I^hilon  (Voyes  ci- 
dessus,  t.  ly  page  339).  V  Vous  savez  ce  qui  est  écrit,  que 
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s'introduisaient  dans  ses  doctrines  sous  l'eanr 
pire  du  dogme  ssialique  établi ,  Paul  ëpren» 
Tera  bientôt  le  besoin  de  fomtiir  à  son  ton? 
une  des  expressions  les  plus  përemptoires  de 
la  suprématie  de  ce  dogme. 

«  Si  notre  corps  est  un ,  quoiqu'il  ait  i^usieurs 
membres  9  s'écrie  Tapôtre,  cda  arrive  égale* 
ment  pour  Christ.  Nous  tous  pris  ensemble 
nous  sommes  le  corps  de  Christ ,  et  chacuo 
de  nous,  en  particulier,  qu'il  soit  Juif  ou  Gentil, 
esclave  ou  libre,  est  un  de  ses  membres.  Dès 
que  l'un  soufire ,  tous  les  autres  s'en  ressen» 
tetkt  et  le  corps  entier  en  gémit  ;  dès  que  l'un 
éprouve  du  bien,  tous  s'en  réjouissent.  C'est 
pourquoi  nous  devons  nous  regarder  toujours 
comme  membres  de  ce  corps  et  agir  dans  le 
même  esprit  que  Qirist,  ou  autrement  dit  i# 
deuxième  Adam  a  agi,  afin  que  le  corps  en» 
tier  se  retrouve  dans  chacune  des  parties  et 
que  tout  soit  en  tous  ^ . 

le  premier  homme,  Adam,  a  été  fait  en  ame  vivante,  et 
que  le  dernier  Adam  est  en  esprit  vivifiant  :  or,  œ  qui  est 
spirituel  ne  vient  pas  le  premier,  mais  ce  qui  est  animal) 
et  comme  nous  avons  porté  limage  de  edui  qui  a  été  ttfé 
de  la  terre,  nous  porterons  aussi  l'image  du  célesie.  » 
(i  Corînd^.,  xv,  4^,  49«) 


VtfUt  éoBc  coflUiWt  il  faut  entendM  Ht 
seconde  phase  de  la  doctriae  ckrétMime  daaa 
M  période  db  Honnatien ,  et  le  second  degré 
dtt  Caractère  ceUectif  et  symbolique  altaiM 
an  nom  da  fils  de  Marie, 

Dans  la  première  pbase  fNrésidëe  direete* 
mont  par  le  Maître  de  Nazaredi  et  contiAnéi 
par  KiphaS)  noas  arem  vu  une  assoeiadot 
tonte  composée  deioifs  ou  de  proséljrtes  Jiiift; 
elle  se  personnifiait  en  Jésns  comme  tontes 
les  trilms  de  la  iodée  s'unissaient  et  se  per* 
aonmfiaiont  dans  Israël  on  Jacd^.  Son  but 
était  de  se  substituer  aux  sectes  et  aux  pou-» 
vofars  dominans.  Elle  leur  reprochait  surtout 
19:  d'être,  par  i'insuflisance  de  leur  moralité  et  par 
dratttres.moli&)  Tobsta^e  essentiel  à  raréne- 
mebt  du  graml  four  de  la  résurrection  des 
.  morts,  qsA  devait  accomplir  les  promesses  des 

ùmnèa  muem  memhm  c^rpoiis  mm  Ant  mutia,  anum  ta^ 
SM»  earpus  tuni  :  iia  et  Christui.  EiÊmm  in  umo  s/Miti 
QmH€S  nos  in  unu^  corpus  hapHsud  sumus,  siife  Judmi,  «fff 
gfintUeSf,  sive  servi,  sive  liberi,..  £t  fi  quidpatitur  vnum 
membriun,  compatientur  omnia  memhra;  sive  gloriabtf 
memirum,  congaudent  omnia  membra,  Fçsautcm  estis  cor- 
\  pus  ChrUii  et  membra  de  membro{i  Cortnth.,  xii^  x%,  f  S» 

si,  sf^RosMM.  Sfy  4^9)  Ephéi.»  1»  U). 

^  m. 
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écritares  sacrées  du  pays  interprétées  seloii  la 
méthode  orientale. 

Ici  la  figure  change.  L'imitation  faite;  en 
Jésus  de  la  personnification  nationale  de  Ja-» 
cob  cède  la  place  à  une  figure  beaucoup  plus 
étendue,  à  l'imitation  delà  figure  d'Adam,  du 
symbole  général  de  l'humanité.  Les  consé-- 
quences  de  ce  changement  sont  en  partie  la 
source  des  combats  que  les  chrétiens  delà  pre- 
mière et  de  la  seconde  école ,  ne  tardèrent  pas 
à  se  livrer.  Elles  réussissent  à  agrandir  la 
forme  trinitaire  conçue  d'après  le  principe  que 
j'ai  exposé  plus  haut  et  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir  en  parlant  de  l'extension  dernière 
donnée  à  la  figure  de  Jésus  par  Jean  l'évangér 
liste.  Mais  quelle  que  soit  la  portée  de.ce  chaur 
gement  et  de  ses  applications  y  guelle  que  soit 
en  même  temps  la  richesse  de  l'image  qui  ^ 
après  avoir  donné  àThumanité  entière  l'aspect 
d'un  homme  souffrant,  tel  que  la  figure  de 
Jésus,  fait  peser  sur  les  fautes  de  chacun  des 
membres  de  cet  homme  la  responsabilité  nio^ 
raie  des  douleurs  qu'il  rf^présente;  quelque 
heureuses  et  brillantes  que  soient  ces  concep* 
tiens ,  cependant  la  base  réelle  du  nouvel  ins- 
titut  ne  s'en  trouve  altérée  ni  modifiée  en< 
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rien.  Le  positif  de  sa  pensée  consiste  sans  cesse 
à  n'accorder  qu'un  avenir  de  peu  de  jours  k 
l'ensemble  physique  et  moral  du  monde  ac- 
tuel ;  tout  l'intérêt  de  la  vie  humaine  s'efl^ce 
à  ses  yeux  devant  Tintérét  de  la  mort,  qui 
forme  le  passage  obligé  pour  arriver  au  seul 
vrai  bien,  c'est-à-dire,  aux  félicités  de  la  vie  et 
de  l'incorruptibilité  résurrectionelles. 

C'est  Paul,  en  effet,  et  il  n'y  a  plus  à  recher- 
cher si  ses  paroles  étaient  le  fruit  de  son  sen- 
timent intime  ou  si  le  calcul  d'une  tacticpie 
habile  les  a  dictées  ;  c'est  Paul  qui  a  lancé  l'a- 
nathéme  le  plus  effrayant  contre  les  sectes 
chrétiennes ,  émanées  sans  doute  des  sadu- 
céens,  auprès  desquelles  le  monde  de  la  résur- 
rection des  morts  ne  devait  s'entendre  qu'allé- 
goriquement,  ne  devait  indiquer  que  la  régé- 
nération morale  des  esprits  et  des  âmes.  C'est 
le  même  apôtre  qui  ne  craignait  pas  de  pro- 
clamer à  haute  voix  et  de  consigner  par  écrite 
que  la  nouvelle  doctrine  ne  serait  presque 
plus  rien  et  ne  découvrirait  qu'une  existence 
d'emprunt  ^  du  jour  où  le  dogme  d'origine 
asiatique,  qu'il  exprimait  à  son  tour^  avec  une 

^  ^  Voyes  d-des9U»y  page  iSi. 
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précbiou  dont  i^bacua  va  sa  £ûre  juge  à  TÎM- 
Unt,  pourrait  ne  plus  étra  compté  an  npg 
d^une  Tërité  absolue,  a  Saches  bien,  âSAr\\^  que 
çeox  qui  meurent  en  Cbrist  reTÎendront  avsio 
lui  ;  car  nous  vous  afiirmons  ceci  comme  étant 
une  parole  exacte  du  Seigneur  :  au  moment  oil 
il  descendra  du  ciel  pour  être  glorifié*. •  et 
pour  exercer  la  vengeance  contre  les  lu^nunes 
rebelles  à  son  évangile^  alors  ceux  qui  seront 
zuorts  en  Christ  ressusciteront  les  premi^f  i 
ensuite  nous  qui  vivrons  encore^  nous  a^roQS 
enlevés  dans  les  nuées  au  devant  du  S^gneur**« 
etj  après  avoir  obtenu  pour  nos  corps  u^  ét^ 
de  forcC)  de  gloire  et  d'incorruptibilité  ^  n^tls 
raterons  attachés  éternellement  à  sa  per«* 
so«ne^.  n 

*  Boc  enim  vobis  dicimus  in  verbo  Dominé,  quia  nos, 
qui  vivimus,  qui  résidai  sum»s  in  aduentum  domini,  non 
pnepeniemus  eos  qui dormierunt,,.  Et  mortui,  qui  in  Gtnsà^ 
HMl^  reswrgsnt  pnmi.  Deinde,  nos  qui  fêlinquim»  dmui 
ff(piemm  cwn  ilU4  in  nukibm  oinam  CMêê^  in  ^èr^^  €$ 
tic  4€mper  cum  4omino  çnmu$  (x  Thes^aloiL  ^  |v«  iS^  id» 
u  Th«ssalon.y  x,  8,  xo;  i  Gorinth.,  xv;  Philipp.,  ux,  2x). 

On  voit  par  là  comment  la  connaissance  des  principes 
éclaire  aussitôt  le  langage.  Dans  le  Phédon,  par  exemple^ 
Socrate  répète  sans  cesse  que  le  corps  est  le  grand  obsta- 
cle pour  arriver  à  la  vérité^  U  «^  fi  «a  oeaséfaiMi  rleo 


Ainsi ,  quand  on  veut  se  rendre  un  coippte 
fidèle  de  l'opposition ,  et,  s'il  est  besoin  d^  re« 
courir  aune  expression  plus  tranchée,  de  Yt%^ 
pèce  d'antipathie  qui  a  existé  pendant  tant  de 
siècles  entre  les  deux  missions  confiées  aux 
s^tateurs  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  loi  de 
Jésus-Oirist ,  il  faut  renoncer  aussitôt  a  un 

à  djésirer  de  mieux  que  d'en  être  d^omlié  par  Ia  mort  q^ 
laisse  à  Tame  toute  sa  puissance  (ci-dessus  1. 1,  pag.  4$i), 
Biais  dans  les  doctrines  de  Jésus  et  de  Paul,  Tanalogie  de 
ridée  et  de  Texpression  avec  Socrate  s'accompagne  eu 
même  temps  de  grandes  difïérences.  Si  l'apôtre  veut 
quitter  sa  dépouillei  c'est  avec  l'espoir  spécial  d'être  de 
nouveau  revêtu  ;  cela  signifie  qu'il  veut  reprendre  so^t 
corps,  qui  tout  purifié  et  quelque  subtilisé  qu'on  le  #up* 
pose  dans  ce  nouvel  état,  n'en  réduit  pas  moins  se$  4pih 
trines  comme  je  l'ai  déjà^diqué^  à  être  tout  autre  choM 
que  rimmo||rtalité  de  l'ame  et  le  spiritualisme  ordinairiç, 
«  Nous  qui  sommes  dans  cette  tente,  dit4ly  nousgémûkr 
sous,  vu  que  nous  ne  voulons  pas  être  dépauiilés  maU  rfff 
vêtus ,  afin  que  ce  qui  est  mortel  soit  absorbé  par  la  vie  $ 
car  en  un  moment,  en  un  olin-d'œil ,  les  morts  res^uscito? 
ront  et  nous  serons  transmués,  et  l'incorruptibilité  et 
l'immortaUté  revêtiront  notre  corps  mortel  et  corruptib^ 
Et  iftganifcimus  gravati,  eo  quod  nqbimui  ^^çUgn  $e4 
iuj^rvestiri.  Qpoptei  cnim  hoc  corj^  induçerc  ins/^m^^ 
MRj  0t  nwrfalâ  hçc  iadm^rç  in  immartalitem  (il  Çoriiitb.|{ 
V,  4i  I  Çorîi9itii.j  itv,  4a, 5fi,  5Î). 
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assez  grand  nombre  d^opinions  contraires  au 
témoignage  de  l'histoire.  On  ne  fera  point  ré- 
sider la  cause  la  plus  intérieure  de  la  lon- 
gueur et  de  la  gravité  du  débat  dans  la 
supposition  toute  gratuite,  que  le  principe 
de  généralité  ou  d'alliance  réciproque  et  fra- 
ternelle, entre  tous  les  humains  aurait  été  ac- 
cepté noblement  par  ]es  uns  et  repoussé  sans 
retour  par  les  autres.  Ce  n'est  jamais  en  dé* 
naturant  les  termes  compliqués  d'une  question 
que  la  vérité  peut  s'établir  *.  Personne  n'i- 


*  Le  principe  de  Tégalité  propre  au  christianisme  de 
Jésus  se  confond  en  grande  partie  avec  le  principe  du 
nivellement.  Ainsi  conçu,  il  avait  à  devenir  tôt  ou  tard 
Tadversaire  le  plus  naturel  de  la  liberté  humaine.  La 
liberté,  en  efîet,  vue  de  près,  n'est  en  définitive  que  le 
principe  et  le  droit  d'inégalité  renfermé  dans  de  certai- 
nes limites;  le  droit  d'être  nous-mêmes,  d'avoir  la  pro« 
priété  et  d'exercer  la  souveraineté  la  plus  aggrandie 
possible  de  notre  personne,  d'agir  selon  les  variétés  infi> 
nies  de  notre  nature,  et  de  n'être  soumis  nécessairement 
ni  aux  croyances,  ni  aux  opinions  des  uns  ou  des  autres, 
ni  à  leurs  volontés,  ni  à  leurs  goûts.  Aussi,  lorsqu'il  di« 

■ 

sait  ces  mots  :  <  Accomplisses  la  joie  en  Jésus-Christ,  en 
ayant  tous  la  même  doctrine,  en  ayant  tous  un  même 
amour,  une  même  ame,  et  en  consentant  tous  à  la  même 
chose ,  Ut  idem  sapiatis  eamdem  charitatem  habentcs, 
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gnore  maintenant)  et  rien  n'est  plus  utik  à  té^ 
pëter^  que,  jusque  sous  la  prédominance  de 
l'esprit  pharisien,  la  loi  de  Moïse  n'aiteu  en  vue 
de  lier  entre  eux  ces  trois  principes  distincts  : 
l'unitc  de  Dieu ^  Tunitë  humaine,  Funité  na- 
tionale. Mais  l'alliance  intelligente  de  toutes 

unanimes   id  ipsum  sentientes  (Philip.  ii>  a),  Paul  coin* 
mençait  à  établir  dans  Tordre  moral  une  manière  d'être 
entièrement  analogue  à  ce  que  les  apôtres  avaient  déjà 
tenté  au  physique,  en  établissant  la  communauté  absolue 
de  tous  les  biens (/^oj.  ci-dessus,  pag.  a2x).  Par  là  il  pré- 
parait d'avance  les  droits  de  l'autorité  qui  aspirerait  un 
jour  à  peser  sur  la  science  de  chaque  homme  {Ut  idem 
sapiatis) ,  sur  les  affections  de  chaque  homme ,  sur  Famé 
et  sur  la  volonté  de  tous.  Bien  plus ,  Paul  donnait  uiu 
exemple  immédiat  de  cette  autorité  grave.  Après  s'être 
récrié  contre  les  contestations  et  les  disputes  plus  ou  moins 
puériles  de  ces  temps-là,  qui  étaient  une  conséquence 
non-seulement  du  droit  public  des  Juifs,  mais  de  leur 
devoir  public.de  recherche  sur  la  loi,  il  adressait  à  l'un 
des  chefs  des  églises  nouvelles  cette  recommandation  : 
<(  Rejette  l'homme  hérétique ,  l'homme    qui  se  décida 
dans  ses  doctrines  selon  son  propre  choix,  rejette-le 
après  un  premier  et  un  second  avertissement,  sachant 
qu'un  tel  homme  est  perverti,  qu'il  pêche  et  qu'il  ap- 
porte sa  condamnation  en  lui-même.  Hœreticum  homi^ 
nem,  post  unam  et  secundam  correptionem  dépita,  et  sciens 
quia  subpersus  est  qui  ejus  modi  est,  et  delinquit,  cum  sit 
proprio  judice  condemnatus  (Epist.  adTitum^  m,  lo,  ii). 
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Ui  hH&^fki  du  memie,  quieii  so&dfoifliier  oè» 
\et^  ii'ëtait  t>6int  èemidërëe  papr  elle  dam  le 
ééné  myitiqne de^  eréyànées  étrangères,  qae  . 
les  fendateurft  de  la  nouvelle  doctrine  avaient 
adoptées  exclusivement  ;  elle  s'attacbait,  abs- 
traction faite  de  toute  bonne  ou  mauvaise  ap«» 
plication,  a  l'avenir  réel  de  notre  nature. 
.  Se  plus,  etc'est  en  ceci  que  réside  son  carac- 
tère spécial  :  en  théorie,  elle  admettait  comme 
eéndition  première  et  organique  de  cet  avenir 
que  Findividualité  du  peuplé,  que  le  droit  de 
volonté,  d'originalité  personnelle ,  de  souve- 
raineté intérieure  des  nations,  aurait  a  se  dé- 
tacher avec  puissance  et  avec  honneur  de 
la  fraternité  commune  de  toute  la  iisimille 
d?Âdam;  et  dans  la  pratique,  elle  exigeait  que 
ce  droit  fut  définitivement  sanctifié  sons  la 
lorme  même  du  peuple  dlsrael ,  qui  devien- 
drait par  là  le  lien  non  interrompu  de  toutes 
ks  phases  les  plus  différentes  de  l'espèce  hu- 
ittiaihe. 

Prenons  donc  les  choses  selon  que  l'histoire 
ordinaire  le  prescrit;  pénétrons  aussi  avant  que 
possible  dans  Tordre  même  des  conceptions 
«uiquelles  l'homme  dont  nous  étudions  Tin- 
fluenee  était  entièrement  dévoué;  il  y  aura 


éâ  raisons  poar  rMoliHiltrè  qu«  lo  piro* 
gré»  émané  de  Pad  était  aa  fond  plus  indirect 
qaedirectt  plu»  relatif  qa'abtolis.  Abitraetién 
fitite  pour  le  aaemeiit  de  la  vioCelré  li  remper* 
ter  sur  lea  rdigions  du  paganimiè)  ce  pi^ogrèe 
lirait  sa  source  de  la  nécessité  qui  existait  alors 
de  mettre  en  éyidence^  à  quelque  pttit  que  ce 
Ciit,le  principe  kébralquede  Tunité  et  de  la 
fraAemilé  nathres  du  genre  humain  ;  il  fallait 
délivrer  ce  principe  de  la  gène  et  de  rap«' 
pressien  anxqudis  les  exigences  nombreuse» 
de  la  nationalité  des  Juifs  l'avaient  condam«* 
né;  il  fallait  lui  assurer  sOuS  les  auspices 
de  tel  cm  tel  nom ,  de  telle  ou  telle  croyance, 
plus  eu  moins  digne  d'intérêt ,  un  déploie^ 
ment  particulier  de  ces  forces.  C'est  là, 
en  effet  ^  ce  que  le  ckrietianisme  nazaréen  a 
j^roduit;  c'est  son  titre  le  plus  glorieux  dans 
Ici  grand  œuvre  des  âges. 

Mais  s'il  appartenait  au  nom  du  fils  de  Marie, 
quelque  agrandi  qu'on  le  suppose,  comme  ^ym* 
bole,  et  à  tout  le  corps  de  sa  doctrine  d'accom- 
plir en  entier  l'idée  prophétique  du  génie  hé^ 
breu  ;  s'il  lui  appartenait  d'être  le  terme  de  la 
révolution  immense,  religieuse  et  morale  que 
ks  Jfuife  avaient  conçue  bien  des  siM^leS  avaifkt 
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sa  ^naissance  et  dont  ils  avaient  porté  les  ger» 
mes  de  tons  càtés  ;  enfin,  si  le  Maître  de  Naza* 
reth  était  appelé  à  devenir  le  point  culminant, 
la  clé  de  voûte  de  l'unité  harmonieuse  du  genre 
humain ,  la  figure  idéale  et  personnificatrice 
dans  laquelle  les  divisions  orientales  et  les 
divisions  occidentales  de  la  gentilité  d'une  part, 
et  Israël  d'autre  part,  consentiraient  de  bon 
cœur  et  sans  aucune  violence  ^  comme  Paul  le 
croyait,  à  ne  plus  fi>rmer  qu'un  seul  homme , 
qu'un  seul  tout  ;  voilà  où  il  a  rencontré  sa 
pierre  d'achoppement.  A  ce  sujet,  je  me  buri- 
nerai à  citer  lesparoles  suivantes  d'un  docteur 
des  plus  célèbres  parmi  les  Juifs,  du  rabbin 
Moïse,  fils  de  Maimon  ou  Maîmonide.  a  Quant 
Si  qelui  qu'on  a  proclamé  comme  le  Christ  des 
prophètes  et  qui  a  été  condamné  dans  le  con-- 
sistoire  sénatorial  de  Jérusalem,  une  illusion 
très-grande  a  été  répandue  a  son  occasion,  dit 
ce  docteur.  Si  les  prophètes  sont  unanimes 
pour  établir  que  le  Christ  devait  ranimer  Is* 
rael,  réunir  ses  dispersions  et  confirmer  sa  loi, 
celui-là,  au  contraire,  a  attiré  sur  sa  tête  les 
destinées  les  plus  fatales.  Les  restes  d'Israël 
ont  été  disséminés  en  tous  lieux  ;  il  a  eu  pour 
héritage  le  mépris  et  l'abjectiop  ;  sa  loi  a  été 
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dénatorée  aux  yeux  de  tous^  et  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  s'est  livre'e  à  Terreur  en 
adorant  un  autre  dieu  que  l'Éternel  lui-même. 
Mais  comme  les  plans  du  créateur  de  l'univers 
sont  bien  plus  profonds  que  les  desseins  des 
kommes^tous  ces  événemens  ont  eu  du  moins 
pour  conséquence  de  disposer  le  monde  à  l'ado- 
ration  d'un  même  Dieu,  de  répandre  chez  des 
peuples  innombrables  les  fondemens  de  la  loi 
et  d'applanir  par  là  les  voies  au  médiateur  fu- 
tur et  glorieux  du  christianisme  véritable  ^.  » 
Bien  plus ,  dans  une  allocution  curieuse  où 


*  tt  De  illo  autem   qui  Christus  existimatur  et  qui  con." 

demnatus  est  in  hyerosolomitan  d  curid,  cette  ingens  natum 

est  scandaktm,  Nam  cunctiprophetœ pnedixerunt  Christum 

redempturum  et  servaturum  Israël,  collecturum  que  eorum 

dispersionesj  confirmaturumdeniquelegem.  Jam  is te  causant 

prœbuit  utperiret  Israël,  dispergerentur,,»  Prœterea  hujus 

modi  omnia  non  pertinent  nisi  ad  parandam  viam  régi 

Christo,  et  ad  disponendwn  universunt  mundum  utparitcr 

deum  colat.  Jam  oppletus  est  mundus  universus  rumore 

Christi  et  verborum  legis  et prœceptorum  Dei,  Quin  etiam 

hœc  diffusa  suntper  remotissimas  insulas  et  populos  innU" 

merabiles,  Cum  ergo  emerserit  Christus  vere,  et  prospère 

proccsserit,  et  elevatus  exaltatusque  fuerit ,  tum  derepente 

conçertentur  omnesetsuum  crrorem  agnoscent  (Maimonide, 

Perege  Christo,  Interpr,,  Genebrard,  157a.) 

II.  iH^ 


9m  coçur  «çnibilç  €^4? r  h  9Qft  idées  premières 
et  à  un  retour  d'orgueil  natiouïd,  Paul  de^anec 
exk  personne  les  paroles  du  docteur  juif  préoé? 
dentjl  n'hësite  pointa  reconnaître  que^  malgré 
l'accession  la  plus  éclatante  des  Gentils  a«x 
nouvelles  convictions,  rien  ne  pouvait  être  déi- 
finitif,  pour  Thumanité,  dans  cet  ordre  de  des<<- 
tiné.es  religieuses,  tapt  que  }a  sanction  intelli^ 
gente  des  Juifs  n'aurait  pas  été  acquise  ^. 

*  «  J^  m'adresse  à  vous,  Gentils,  s'écriai(*U,  et  eew^ 
vçus  savez  que,  comme  apôtre  des  Gentils ,  je  rends  mon 
ministère  honorable.  Gardez-vous  donc  de  vous  gloriûer 
contre  Israël  j  s'il  est  tombé,  c'est  pour  que  sa  chute  de- 
vienne votre  salut  et  réveille  de  l'émulation  ep  lui- 
même.  Si  cette  chute  et  leur  diminution  ont  fait  volp^  |4- 
chesse,  c'est  pour  que  leur  abondance  fasse  encore  plujl* 
D'ailleurs  pourquoi  t'énprgueillir?  ne  sais- tu  pas  que  t^ 
ne  portes  point  leurs  racines  ;  mais  ce  sont  leurs  racinQ% 
qui  tç  portent.  Je  ne  veux  donc  pas  vous  cacher  ce  lays- 
tère,  afin  que  vous  ne  vous  en  fassiez  point  accroire  :  Ta* 
veuglement  a  frappé  en  partie  Israël  jusqu'à  ce  que  la 
plénitude  des  Qentils  fût  entrée,  car  alors  tout  Israël  $wû 
sauvé.,.  »  ^1  ifiminufio  eorum^  dmtiœ  g^fUmm,  quatUo 
magis  plenitudo  eorum,  Q^odsi  gloriaris^  non  $u  radicem 
vortas,  sed  radixte.  Nolo  enim  vosign^rare  mysterium  hoc 
(^ut  non  sitis  vobis  ipsis  sapienteij^  quia  ceeciHis  ex  parte 
eotttingit  Israël^  donçc  plcnitudç  genfiim  mtraret,  et  sic 
omnis  Israël  saivrisJfçretÇS^Qfmn,^  î^'ji  »ïi  *8). 


Sn  afriv9iit  k  Dami»  «vee  toutes  1m  idëes 
qui  fermentaient  dans  son  ame  au  sujet  d« 
Jésus-'Christ ,  Saiil  reçut  le  baptéma  et  Tim» 
position  des  mains  de  Tun  des  disciple^  qu'il 
avait  eu  la  j^ojet  de  ramener  prisonnier  à 
Jà'usalem.  Après  avoir  déclara  et  soutenu  en 
public  sa  nouvelle  foi,  il  se  voua,  selon  Tusage 
du  temps,  à  une  solitude  d'environ  trais 
années  dans  Los  cantons  limitrophes  du  pays 
des  Arabes. 

Quand  on  le  vit  repaBaitre  au  seiii  de  la 
synagogue  populeuse  de  Damas ,  le  bruit  de 
ses  paroles  irrita  a  tel  point  les  Juifs,  qui  Tac** 
Qusaient  de  désertion  à  leur  oause  et  de  tra- 
hison ,  que  ses  amis»  ^ur  Tëloigner  de  la  villa 
et  pour  le  soustraire  aux  gardes  appelas  à  le 
saisir,  durent  le  descendre  pendant  la  nuit 
des  murailles. 

Saiîl  se  rendit  à  Jérusalem .  L'effroi  que  son 
nom  y  réveilla,  chez  des  hommes  imbus  du 
souvenir  de  ses  premières  violences,  ne  per- 
îxàt  a  Pierre  et  à  Jacques  de  Faccueillir  que 
sur  la  garantie  expresse  d'un  disciple  des 
plus  influens,  qui  s'associa  depuis  à  ses  tra- 
v^U^  et  ^  ses  voyages.  Bientôt  même  les  dé- 
bats publies  et  pleins  de  dangers  dans  lesquels 
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le  nouvel  apôtre  s'engagea  avec  les  Grecs 
judaïsans  ^  afin  de  mieux  détruire  la  méfiance 
générale  qu'il  inspirait^  furent  une  raison  près* 
santé  pour  le  renvoyer  dans  son  pays  natal  ^  : 
un  assez  grand  intervalle  de  temps  s'écoula 
avant  de  lui  offrir  l'occasion  de  commencer  le 
cours  historique  de  sa  carrière. 
<  Ces  jours  de  retraite  laissent  à  peine  le  droit 
de  douter  que  ses  méditations  privées  ne  l'eus- 
sent pas  conduit  à  s'initier  aux  oeuvres  des 
Juifs  d'Alexandrie  et  surtout  aux  oeuvres  de 
Fhilon,  dont  les  traces  évidentes  apparaissent 
dans  les  diverses  lettres  ou  épitres  de  l'apôtre. 
Mais,  pendant  leur  durée,  la  fermeté  de  son 
langage  à  Jérusalem  portait  déjà  ses  fruits. 
Elle  avait  réveillé  dans  l'ame  de  Pierre  les 
meilleures  dispositions  pour  applanir  de  plus 
en  plus  aux  Gentils  ou  étrangers  les  voies 
d'affiliation  immédiate  à  la  société  de  Jésus. 

'  Dans  son  Épitre  aux  Galates  (i,  i8ao),  Paul  pré- 
sente les  choses  tout  autrement ,  et  semble  effacer  le  ser- 
vice que  Barnabas  lui  aurait  rendu.  Mais  ces  difîérences 
avec  Ihistoire  des  actes,  ne  sont  d'un  grand  intérct,  que 
lorsqu'on  les  considère  comme  l'expression  des  tiraille* 
mens  intérieurs  de  l'Eglise  et' des  rivalités  dont  nous 
aurons  dans  la  suite  des  preuves  bien  plus  directes. 
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C'est  pourquoi  le  premier  des  apôtres^  chargé 
des  clefs  symboliques  qui  étaient  censées  avoir 
le  privilège  d'ouvrir  ou  de  fermer  par  un  seul 
effort  Faccès  naturel  de  cette  société  actuelle 
et  l'accès  du  monde  prochain  de  résurrection, 
n'hésita  point  à  accomplir  Tacte  extérieur  que 
j'avais  annoncé  plus  haut.  Cet  acte  est  celui* 
là  même  que  son  auteur  eut  à  justifier  de- 
vant rassemblée  de  ses  collègues,  à  l'aide  d'un 
récit  allégorique  fondé  sur  une  intervention 
particulière  du  ciel  ;  il  sert  comme  de  pas* 
sage  au  développement  de  la  politique  de 
Paul  et  h  toutes  les  conséquences  les  plus  es* 
sentielles ,  tant  pour  le  présent  que  pour 
l'avenir,  de  la  transformation  de  la  synago* 
gue  nazaréenne  ou  galiléenne  en  église. 

Pierre  visitait  les  villes  de  la  Judée  et  de  la 
Samarie  ;  sa  voix  et  son  toucher  y  opéraient 
une  foule  de  miracles^  entre  autres  la  gué- 
rison  d'Enée  le  paralytique  et  la  résurrection 
d'une  néophyte  très-belle  et  très-charitable, 
surnommée  en  langue  syriaque  Tabitha,  la 
gazelle,  en  grec  Dorcas  *.  Un  centurion  ro- 


'  J*ai  déjà  fait  observer  que  les  résurrections  des 
morts  sont  un  des  miracles  qui  devait  se  i^enouveler  le 


l 
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ttiaîii  déjà  attiré  auï  idées  religieuses  du  payé 
et  du  nom  de  Cornélius,  qu'on  a  changé  eil 
eelui  de  Corneille,  lui  envoya  des  messagers  h 
Joppé  ou  Jaffa;  il  le  priait  de  se  rendre  h,  Cé^ 
sarée  et  de  s'établir  dans  sa  maison  afin  d'y 
i^épandre  les  nouveaux  enseignemens  sur  se^ 
amis  et  sur  toute  sa  famille.  Pierre  y  con« 
sentit;  mais,  à  son  rétour,  ses  collègues  lui 
adressèrent  le  reproche  d'avoir  donné  l'exem- 
Iple,  chez  des  étrangers,  de  la  violation  arbi« 
traire  de  certaines  ordonnances  légales  sur  les 
alimens.  A  leurs  yeux,  le  grand  conseil  du  pays 
seul  était  encore  revêtu  de  l'autorité  nécessaire 
pour  en  abroger  l'importance.  Alors  Pierre 
leur  raconta  une  Vision  allégorique  qu*il  au-« 
rait  eue  à  Joppé,  sur  la  terrasse  de  Simon  lé 
corroyeur,  située  aux  bords  de  la  mer^  et  qui 
aurait  décidé  sa  démarche,  u  Au  moment  dé 
ma  prière  méridienne  une  faim  très-vive  me 
saisit.  Pendant  qu'on  me  préparait  de  quoi 

plus  fréquemment  en  ces  temps-là.  La  raison  en  est  dais 
la  promptitude  avec  laquelle  on  déclarait  la  mort  des  in- 
dividuSy  et  dans  la  disposition  des  sépulcres;  ils  laissaient 
une  sorte  de  recours  contre  les  terribles  erreurs  qui  sont 
sate  anefta  remède  pèssible  dam  ie  mode  dét  eninTeKs» 
•êmabi  établi  ohes  les  tnbdeniH. 
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r^pâisets  une  grande  toUé  descendit  du  haut 
des  ciettx^  attachée  pat  les  quatres  bbUts  et 
pleine  d'animaux  de  toute  espèce.  En  mémfe 
Kinips,  une  voix  me  cria  dfe  tuer  de  ces  anî- 
înaaux  et  d'en  manger  ;  je  m'y  Tèfiisaî d'abord, 
de  peur  de  toucher  à  des  xiandes  prohibées 
par  les  ordonnances  bu  par  la  loi  ;  maîfe 
trœs  fois  de  suite  la  voix  me  repe'ta  dfe  nfc 
paâ  appeler  impur  te  que  Dieu  avait  puri- 
fié ^  et  la  grande  toile  fut  à  peine  retirée 
dans  le  ciel  que  les  envoyés  du  centurion  pa- 
rurent *•  » 

Toutefois,  en  se  dégageant  de  sa  souche 
et  en  prenant  un  nom  étranger  à  la  langue 
natale  de  ses  fondateurs ,  quoique  synonyme 
en  réalité  du  nom  qu'elle  abandonnait,  la  réu- 
nion des  nouveaux  fidèles,  ou  l'Église,  fut  loin 
de  renoncer  soudain  au  mode  d'organisation 
et  aux  principaux  usages  de  l'assemblée  que 
la  nation  juive  appelait  le  Kahal  ou  rjS«- 
gdah,  et  qui  à  reçu  le  nom  de  Synagogue  du 


*  Eî  i>idi  in  èxccifsu  m'enHs  i>iiriohem,  dtsccnàens  i}'ûs 
ipiaddàm  ifèM  HhtèûM  éintg^nm  qkatùo^  inHHs  summài 
M  ècH&.„  Et  aiiàhi  iyàcbfn  êicèntem  rnihi  suP^ê,  Pè&è, 
occide  irt  >hért&Hcé,  (Act.  Sî;  kk,  ^,  tï). 
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langage  grec  ^.  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'un 
temps  moral  très-long  était  nécessaire  pour  que 
les  formes  extérieures  de  la  société  de  Jésus  se 
missent  en  rapport  avec  sa  propre  nature.  C'est 
même  a  cause  de  cette  vérité  si  simple  qu'on 
est  forcé  de  reconnaître  Timperfeclion  de  la 
plupart  des  argumens  tirés  de  Tétat  de  l'Église 
des  apôtres,  parles  sectes  chrétiennes  dissiden- 
tes.  Leur  conclusion  qui  arrivait  à  dire  qu'il 
n'existe  aucune  solidarité  entre  Torganisation 
'  primitive  et  les  modifications  amenées  par  le 
développement  catholique  de  la  doctrine  re- 
pose sur  une  confusion  flagrante  des  faits. 
J'en  apporterai  quelques  preuves  :  par  exem- 
ple, est-il  permis  de  se  ranger  chrétiennement 
de  l'avis  des  communions  réformées,  quand 
elles  récusent  la  légitimité  originaire  d'une 
assemblée  centrale  et  régulatrice,  et  la  ma- 
jesté incontestable  d'un  pontife  supérieur  ? 

Â  l'époque  où  les  disciples  de  Jésus  ne  for- 
maient encore  qu'une  école ,  qu'une  cité  nou- 

*  Cette  assemblée  prenait  le  nom  de  Kenesset  hague- 
dola ,  quand  on  voulait  parler  de  la  réunion  des  hommes 
regardés  comme  les  intelligences  d'élite.  £sdras  présidait 
la  kenesset,  dans  laquelle  on  fit  la  révision  des  livres  sa- 
crés, après  le  retour  de  la  captivité  de  fiabylone. 
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velle  de  JniBi  ^  ils  étaient  retenus  par  une  mul- 
titude de  liens  sous  rautorité  de  la  loi  et  dans 
la  plupart  des  conditions  de  son  sacerdoce. 
Alors ,  les  magistrats  ou  anciens  qui  avaient 
e'té  établis  dans  leurs  assemblées^  les  hommes 
qu^on  a  désignés  en  grec  sous  le  nom  de  près-' 
buteroï  et  auxquels  les  défenseurs  absolus  de 
rÉglise  primitive  aiment  tant  à  s^arréter,  ré- 
pondaient avec  une  exactitude  complète  aux 
anciens  ou  aux  chefs  de  toutes  les  autres  écoles 
et  cites  judaïques.  Or,  ces  anciens  des  Juifs, 
tout-k«fait  distincts  du  sacerdoce  et  sortis  du 
sein  du  peuple  pour  lui  servir  dans  les  tribus 
et  dans  les  villes  de  surveillans  et  de  représen- 
tans,reconnaissaient  la  juridiction  suprême  du 
conseil  des  anciens  de  Jérusalem ,  composé  de 
membres  de  toutes  les  parties  du  pays  et  d'un 
certain  nombre  de  sacrificateurs  ^  ;  il  s'en  suit 
que  le  droit  d'une  assemblée  centrale  où  l'on 
devait  reporter  toutes  les  questions  trop  vive- 
ment  controversées  dans  les  assemblées  secon- 
daires était  attaché  au  nom  et  à  la  nature  des 
premiers  fonctionnaires  de  l'Église.  Ce  droit, 

'  Foyez  notre  Histoire  des  Institutions  de  Mçise  et  du 
peuple  hébreu,  t,  i,  page  162. 
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£9A  eflei)  titrait  si  bien  dans  la  pélisëe  dts  d»« 
ciples  de  Jésiis-Christ,  qu'ils  ne  tarderont  paK 
à  nous  offrir  un  témoignage  éclatant  de  leut 
ÎBditation  de  cette  règle  intérieure. 

A  plus  forte  raison^  la  convenance  d'une 
église  centrale  dut  leur  apparaître^  lorsque  la 
société  nouvelle  toute  séparée  d'avec  les  Juifs 
eut  expressément  déclaré  qu'elle  était  à  elle 
seule  le  corps  du  vrai  peuple  ou  l'Israël  gé*^ 
néral.  A  plus  forte  raison  ^  ils  durent  céder  à 
celte  convenance  lorsque  la  croyance  qui  avait 
prédonùné  sans  réserve  dans  l'ame  dei  pre* 
mières  générations  des  chrétiens,  au  sujet  de 
la  proximité  extrême  assignée  par  le  fik  de 
Marie  ^  la  fin  du  monde  actuel  et  à  la  résurrec^ 
tion  positive  des  morts  ne  se  fut  pas  réalisée  * . 
On  se  vit  obligé  à  chercher  tous  les  mojeni 
capables  de  prévenir  l'esprit  de  séparation 
el  de  ruine  qui  menaçait  déjà  l'existence  de 
l'Oise.  Le  sacerdoce  de  la  loi  avait  été  destiné 
à  lier  entre  eux  et  à  maintenir  tous  les  élémens 
de  l'ancien  peuple  ;  la  nécessité  des  circohs-» 
tances,  jointe  h  la  volonté  perpétuelle  chez 
les  disciples  de  Jésus  d'accomplir  les  textes 

'  Ci-dessus,  page  5o. 
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anciens,  leur  imposa  d'y  sobstituer  un  ftacei^ 
doce  correspondant.  Mais  ^  de  même  que  la 
pensée  souveraine  de  la  doctrine  Traiment 
primitÎTe  était  au  moral  d'absorber  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  affections  de  la  terre, 
dans  l'attente  de  ce  royaume  de  résurrection 
et  de  la  vie  d'éternité ,  ou ,  pour  employer  un 
langage  plus  significatif,  de  même  que  sa 
pensée  était  d'absorber  le  principe  temporel 
dMis  l'ordre  spirituel,  et  point  du  tout  de 
rendre  l'un  indépendant  de  l'autre,  comme 
on  est  parvenu  à  l'obtenir  ^  mesure  que  les 
temps  du  christianisme  nazaréen  se  sont 
avancés  vers  leur  terme,  de  même  cette  com* 
binaison  se  répéta  dans  l'organisation  du  corps 
de  l'Église. 

Lorsqu'elle  en  fut  venue  si  faire  passer  ses 
magistrats  de  leur  état  originaire  d'anciens 
à  l'état  de  prêtres ,  de  leur  état  originaire  de 
surveillans  à  celui  d'évéques  ou  de  princes  des 
prêtres,  cette  Église  ne  songea  nullement  et 
ne  dut  pas  songer  k  scinder  le  caractère  nou» 
veau  que  ses  fonctionnaires  recevaient;  elle 
n'en  détacha  point  les  pouvoirs  qui  étaient  dé- 
volus dans  U  mère  patrie  à  leur  titre  préce** 
dent.  Bien  loin  de  là,  elle  fut  conduite  à  ean« 
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centrer  sur  un  pontife  supérieur,  imite,  selon 
Tordre  de  ses  idées,  du  grand  pontife  de  la  loi, 
tous  les  droits  qui  appartenaient  à  des  magis- 
tratures très-distinctes  dans  rorganisatioh  in- 
térieure d'Israël  ;  et  avec  le  temps,  elle  fut  con- 
duite à  concentrer  sur  ce  même  pontife  et  sur 
ses  émanations,  tous  les  droits  et  tous  les  pri- 
vilèges des  castes  sacerdotales  tant  de  l'orient 
que  de  l'occident  dont  l'église  chrétienne  se 
regarda  de  plus  en  plus  comme  l'héritière  na- 
turelle • 

Cependant  le  disciple  qui  s'était  déjà  offert 
aux  apôtres  pour  garant  de  Saûl ,  et  que  l'É- 
glise de  Jérusalem  avait  envoyé  à  Ântioche,  dès 
qu  elle  eut  appris  le  succès  des  prédications 
dans  cette  ville ,  jugea  de  quelle  utilité  serait 
auprès  des  prosélytes  grecs  im  homme  fami- 
lier à  leur  langage ,  si  plein  d'idées  et  si  ardent. 
Il  se  hâta  de  se  rendre  au  lieu  que  Paul  habi- 
tait ^y  et  il  l'arracha  à  une  obscurité  dont  les 
autres  chefs  de  l'association,  toujours  émus 
d'un  sentiment  involontaire  de  méfiance  à  son 


*  Prqfectus  est  autem  Bamabas  Tarsum,  ut  quœreret 
Saulum  ;  quem  cum  in^enisset,  perduxit  Antlochiam  [  Act . 
Apost.,  XI,  9i5,  26). 
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égard)  ne  paraissaient  nullement  disposés  à 
abréger  la  durée. 

'  C'est  alors  que  les  doctrines  du  nouvel  apô- 
tre se  dévoilèrent  avec  une  entière  liberté  ^  et 
qu'on  le  vit  commencer  ses  grands  travaux.  Il 
les  poursuivit  sans  interruption  jusqu'au  temps 
de  sa  captivité  et  de  sa  mort  au  sein  de  la  ville 
de  Rome. 

C'est  alors  aussi  que  la  rupture  définitive 
entre  les  chrétiens  et  les  juifs  s'accomplit^  et 
que  la  pensée  hébraïque  découvrit  toute  sa 
richesse  intérieure,  tout  son  pouvoir.  Elle  se 
créa  deux  peuples ,  deux  armées  qui,  pour 
être  ennemies  en  apparence,  pour  avoir  des 
chefs,  des  bannières  et  un  mobile  différons, 
ne  devaient  pas  moins  servir  Tune  que  l'au- 
tre ses  projets  et  permettre  à  ses  dévelop- 
pemens  d'embrasser  l'avenir  tout  entier  de  la 
race  humaine.  Qu'on  se  reporte ,  en  effet,  et 
pour  une  dernière  fois ,  à  l'heure  de  la  sé- 
paration de  ces  deux  parties  d'un  même  peu- 
ple ,  on  y  saisira  les  causes  les  plus  sensibles 
de  lem^  existence  et  de  l'opposition  récipro- 
que de  leur  esprit* 

Nulle  inexactitude  historique  n'est  aussi  né* 
cessaire  à  rectifier ,  malgré  tout  ce  que  ses 
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rtcÎQÊs  ont  d'mcien  «t  ^  vivaM,  que  celle 
qui  a  coutume  démontrer  le  christianisme  du 
Moitrç  dç  Nazareth  placé  bout  à  bout  du  mo* 
saisine  1  et  sous  Taspect  absolu  d'un  chemin 
qu'on  aurait  construit  al  a  suite  d'un  autre  e% 
dans  lequel  ce  dernier  irait  se  perdre  entiè* 

rement. 

Les  juifs  voués  à  une  politique  défensira 
avaient  à  résister  au  choc  de  plusieurs  pms- 
sonces  eiLtérteures^  qui,  à  l'aide  d'une  person- 
ilification  histarre,  ne  tarderont  pas  à  obtenir 
un  rôle  capital  dans  le  poème  apocalyptique 
de  Jean ,  la  puissance  matérielle  des  Romains 
et  la  puissance  morale  du  paganisme;  leur 
manière  de  concevoir  la  conquête  religieuse* 
du  monde  tournait  sans  cesse  autour  de  cette 
croyance  que,  du  jour  oii  le  peuplç  aurait 
acquis  par  les  armes  ou  par  la  parole  une  inde* 
pendance  entière^)  la  grandeur  da.  sa  justice 
et  sa  force  jetteraient  une  clarté  assez  vive 
pour  que  toutes  les  nattons  étrangères  se  pré* 
cipi tassent  d'elles*-mêmes  au^evant  de  sa  loi }. 
enfin,  les  Juifs  ne  cachaient  point  leur  volonté 
d'envelopper  cette  loi  de  pratiques  innombtui-* 
bbs  d^p^  le  mèmfi  esprit  de  prévoyance  qui 
IfW*  dictait  d'ent9«rer  de  remparts  toutes 


ieuffs  Tilles^  et  au  pr^miiior  rang  Jérusalem  ^ . 
M ais^  tandis  que  le  gros  de  la  iiation  agissait 
ainsi,  un  de  sea  démembremens,  sorti  avec 
enthousiasme  de  Jérusalem  même,  prenait 
en  main  l'offensive ,  et ,  si  Ton  m'autorise  h 
rapprocher  des  choses  très  -  différentes ,  se 
rangeait  ^  l'avis  des  capitaines  anciens  et 
illustres  qui  avaient  dit  que  pour  vaincre 
Rome  il  fallait  porter  la  guerre  dans  son  sein» 

*  X^e  système  de  défense  des  Juifs  se  composait  ainsi 
de  trois  modes  distiiicts.    La  défense  miU taire  :  elle 
trouve  son  expression  dans  ces  paroles  de  Néhémie  ; 
«  "Nous  retogrnâmes  tous  aux  murailles,  chacun  à  sou 
travail.  La  moitié  du  peuple  relevait  les  fortifications  ; 
l'aulre  moitié  était  armée  de  javelines,  d*arcs  et  de  bou- 
cliers. Ceux  qui  bâtissaient  les  remparts  et  ceux  qui  ai- 
daient à  charger  les  hommes  travaillaient  d'une  main  et 
tenaient  Tépée  de  Tautre.  J'avais  un  trompette  près  de 
moi  pour  sonner  l'alarme.  Nous  faisions  des  rondes  tonte 
la  nuit,  v  (Tfehcm   iv,  i5,23).  Le  second  mode  est  la- 
défense  matérielle  des  théories  nationales  par  la  multi- 
pK^ation  des  pratiques  extérieures  qui  servaient  de  rem- 
part ou  de  héiîe,  selon  l'expression  juive,  à  l'invasion 
de»  religions  étrangères  (ci-dessus,  tom.  i ,  p.  9a,  108).  Le 
troisième  est  la  défense  du  texte  même  des  Écritures  sa- 
crées du  pays ,  pour  empêcher  leur  altération.  Ce  genre 
de  fortification  est  ce  qui  constitue  la  massore  juive.- 
Tout  ce  quHl  est  possible  d'imaginer  de  précautions  pour 
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Ces  deux  ol^et3  ^  la  défense  et  Tattaque  ^  &u> 
ment  donc  au  physique  et  au  moral  les  carac- 
tères essentiels  des  deux  divisions  collatérales^ 
et  nullement  successives ,  qui  furent  impo- 
sées au  même  peuple.  Il  est  presque  impos- 
sible de  décider  entre  l'une  et  Tautre  laquelle 
a  déployé  le  plus  d'insistance  et  de  suite  peur 
atteindre  le  terme  de  sa  mission.  Qui  ne  sait, 
par  exemple,  que  la  population  juive,  attachée 
aux  choses  de  la  terre ,  a  la  cité  nationale  et 
aux  promesses  positives^  de  la  loi ,  a  combattu 
pied  à  pied  Finvasion  des  Romains ,  a  soutenu 
avec  l'épée  son  droit  d'existence  populaire. 
Après  avoir  vu  ses  forces  accablées  sous  le 
nombre  et  ses  remparts  réduits  en  cendres , 

mettre  un  corps  d'ouvrage  à  l'abri  des  négligences ,  de 
rinapéritie  ou  de  la  mauvaise  foi  des  copistes  et  des  in- 
terprètes ^  pour  le  mettre  à  Tabri  des  révolutions  du 
pays,  de  Texil,  d'une  destruction  quelconque ,  a  été 
réuni  par  cet  ordre  de  docteurs.  Sans  leurs  elTorfes ,  les 
livres  bibliques  ne  seraient  arrivés  jusqu'à  nous  que 
dans  rétat  le  plus  altéré.  Le  christianisme,  entre  au- 
tres, tout  pénétré  de  l'idéd  que  la  lettre  tue  et  que  l'es- 
prit vivifie ,  aurait  disposé  les  originaux  à  sa  manière  ; 
et,  à  en  juger  par  les  traductions  qu'il  en  a  données  dans 
plusieurs  circonstances,  on  peut  prévoir  ce  qui  en  se- 
rait résulté. 
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elle  s'est  réfugiée  dans  son  droit  d'existence 
morale ,  et  elle  y  a  porte  de  nouveau  une  vi- 
gueur de  défense  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la 
première  et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  épui- 
ser tôt  ou  tard  toutes  les  formes  oppressives , 
'haineuses  et  insultantes  de  Finiquité  des  na- 
tions. 

Les  nouveaux  juifs ,  |au  contraire  ,  ou  la  di- 
vision chrétienne ,  sous  le  commandement 
de  Paul ,  son  chef  véritable ,  repousse  tout  ce 
qui  appartient  comme  principe  ou  comme 
moyen  au  système  de  défense.  Forte  du  mé- 
pris qu'elle  fait  des  liens  réels  de  ce  monde 
et  de  Fappât  des  récompenses  éternelles , 
que  chacun  de  ses  membres  a  la  ferme  certi- 
tude de  trouver  en  corps  et  en  ame  dans 
les  persécutions  et  dans  la  mort ,  elle  réunit 
les  conditions  les  plus  heureuses  pour  atta- 
quer ,  pour  conquérir ,  pour  frapper  au  cœur 
l'adversaire  ^  Ainsi,  par  une  influence  éton- 

*  De  là  vient  que  tous  les  termes  de  guerre  se  pres- 
sent dans  le  langage  de  Tapôtre.  Us  semblent  préparer 
l'esprit  de  dévotion  et  de  dévouement  chevaleresques  qui 
a  imprimé  pendant  plusieurs  siècles  une  physionomie 
spéciale  au  monde  chrétien.  «  Travaillez  comme  de  bons 
soldats  de  Jé$us«Christ^  nul  qui  va  à  la  guerre  ne  s'em- 
II*  20 
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nante  et  profonde ,  la  pensée  suprême  de 
l'hëhraïsme  ^  et^  si  Ton  se  range  un  moment 
au  langage  personnifieateur  de  l'époque,  le 
Dieu  de  la  parole ,  le  Dieu  puissant  des  Jui& 
s'est  proposé  de  briller  de  tout  son  éclat 
aux  joiurs  même  où  les  Romains,  armés  d'un 
fer  sanglant,  et  avec  eux  les  Dieux  du  paga- 
nisme, allaient  pénétrer  dans  l'intérieur  le 
plus  cacké  de  son  sanctuaire;  à  son  tour,  ii 
leur  préparait  des  représailles  authentiques 
et  célèbres.  Non-seulement ,  ce  Dieu  ordon- 
nait qu'en  attendant  la  manifestation  com- 
plète de  sa  loi ,  son  nom  s'emparât  peu  à  peu 
de  toutes  les  villes  de  la  gentilité  les  plus 

barrasse  des  affaires  de  cette  vie  pour  mieux  se  rendre 
agréable  à  celui  qui  l'a  enrôlé...  Raffermissez- vous  dans 
le  Seigneur;  nous  n'avons  pas  seulement  à  combattre  la 
chair  et  le  sang,  mais  les  principautés ,  les  puissances ,  les 
maîtres  du  monde  et  les  ténèbres  de  ce  siècle...  Revêtez-* 
vous  de  toutes  les  armures  de  Dieu  :  ceignez  vos  reins  de 
la  vérité  9  endossez  la  cuirasse  de  justice ,  donnez  pour 
chaussure  à  vos  pieds  la  préparation  de  l'évangile  de 
paix  9  saisissez  surtout  le  bouclier  de  la  foi  où  tous  les 
traits  enflammés  du  démon  viendront  s'éteindre,  cou- 
Trez«vous  du  casque  du  salut  et  tenez  l'épée  de  l'esprit 
qui  est  la  parole  divine.  »  (ii  Timoth.^  ii,  3,  4;  Ephës., 
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savantes^  les  plus  commerciales,  les  plus  guer- 
rières, mais ,  dédaignant  de  se  serTÎr  de  l'épëe, 
il  envoyait  chasser  toutes  les  divinite's  reunies 
alors  au  sein  du  Gipitole,  avec  le  même  bâton 
voyageur  sur  lequel  les  juifs  s^étaient  appuyés 
pendant  la  sortie  d'Egypte  ;  et ,  pour  ne  pas 
laisser  en  suspens  les  railleries  imprudentes 
de  tant  do  philosophes  et  de  poètes,  il  leur 
réservait  de  prosterner  bien  bas  leurs  fronts  et 
leur  géiue  devant  un  jeune  Dieu ,  venu  de  la 
Judée,  né  d'une  femme  jmve  et  circoncis  ! . . . 
Avec  cette  donnée ,  on  va  pénétrer  sans  dif^ 
ficulté  jusque  dans  les  derniers  replis  de  h 
politique  de  Paul  et  dans  les  conséquences 
les  plus  importantes  et  les  plus  éloignées  de 
la  lutté  que  Tapètre  eut  ^  soutenir  contre  les 
chrétiens  de  la  première  école.  Ceux<^ci  reS'- 
taient  fidèles  à  la  différence  que  Jésus-Christ 
avait  établie  entre  les  ordonnances  émanées 
des  pharisiens  et  les  obligations  antiques  de 
la  loi  ;  ils  se  refusaient  à  suivre  le  nouvel  ef^ 
fort  d^un  homme  dont  la  bonne  foi  ne  leur 
semblait  pas  irrécusable.  A  leurs  yeux,  c'était 
presque  un  sacrilège  d'abroger  indistincte- 
ment, et  sans  autre  autorité,  les  exagérations 
qu'on  avait  ajoutées  aux  prescriptions  énon- 


OiO. 
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respectives  assigitees  aux  deox  divisions  i^î^ 
vales  du  peuple  bébren^  dont  ^  viens  d'iadi* 
quer  la  séparation  ;  les  autres  nous  permet-* 
tent  de  saisir  les  raisons  particulières  de 
droit  qui  coïncidaient  avec  les  raisona  de  £sit^ 
pour  assurer  tût  ou  tard  la  prééminence  reli- 
gieuse de  l'Église  de  la  ville  de  Rome  sur  tou- 
tes les  autres  églises. 

Quoiqu'il  eût  été  devancé  dans  la  carrière 
par  les  douze  apôtres  de  Jésus  et  par  une  fouk 
de  disciples ,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  va  le  fils 
de  Marie,  si  ce  n'est  en  esprit  ou  d'imagination^ 
Faul  sentait  trop  bien  que  sa  pensée  avait  un 
caractère  nouveau  d'activité  et  qu'elle  agran- 
dissait la  figure  et  le  nom  du  fondatenr^  pour 
^e  contenter  d'un  titre  et  d'un  pouvoir  secon-* 
daires» 

De  son  autorité  privée ,  il  se  constitua  le 
treizième  apôtre ,  l'égal  des  douze,  et  depuis 
lors,  dans  toutes  ses  prédications  et  dans  ses 
écrits  ^  il  soutint  cette  dignité  contre  les  ré- 
criminations d,e  ses  émules  et  de  ses  envieux 
avec  une  énergie  peu  commune  ^  En  môme 

'  Les  textes  relatifs  à  ces  ci t'CODS tances  se  préfsente* 
ront  pins  tard. 
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tempS)  pour  mieux  ëtaUjr  la  diiïéttuce  de  son- 
œuvre  d'avec  Tapostolat  de  ses  préd^ceseeun 
parmi  les  joife ,  Paul  prit  le  nom  d'apotre  des 
étrangers  ou  des  gentiU*  U  en  résidta  que  les 
succès  définitife  de  ses  doctrines  relatives  h 
Tabrogation  complète  de  Fancienne  loi  déci^ 
dèreni  cet  ëvénement,  que  le  christianisme  de 
la  gentilitë  se  substitua  sous  ses  auspices  è 
l'essai  infructueux  qu'on  avhit  fait  auprès  de 
la  généralité  des  juifs  ^  pour  proclamer  Jésua*^ 
Christ  comme  le  chef  avéré  du  chrbtianisme 
hébraïque. 

Mais  cette  qualification  très-exacte  de  chris^ 
tianisme  de  la  geiitilité  imposait  dès  l'ori*- 
gine  une  tendance  invincible  a  ses  propaga- 
teurs. Elle  leur  inspirait  d'obtenir  un  jour 
pour  leur  établissement  central  et  sacré ,  et 
d'appeler  du  nom  de  vraie  Jérusalem  la  ville 
même  oh  la  puissance  des  gentils  avait  le  {rfus 
brillé,  la  cajntale  du  monde  payen,  de  ce 
monde  étendu  que  le  Dieu  des  juifs ,  siToti 
veut  accomplir  l'image  cranmencée  précédetia- 
ment,  devait  livrer  à  l'une  des  deux  grandes 
divisions  de  son  peuple  choisi,  afin  de  rendre 
mieux  sensible  a  tous,  les  yeux  que  h  force  de 
la  parole  ou  de  TintelUgencâ  dont  il  était 
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roi  ne  le  cédait  en  rien  au  fil  le  plus  acéré 
de  l'épée. 

ÎDans  cet  état  de  choses ,  ce  n'est  donc  ni 
au  concours  fortuit  des  circonstances ,  ni  à 
une  usurpation,  ainsi  quWe  foule  de  sectes 
chrétiennes  dissidentes  et  presque  tous  les 
écrivains  philosophes  Font  pensé,  qu'il  faut  at* 
tribuer  la  suprématie  acquise  par  Rome  et  par 
son  pontife  dans  le  monde  chrétien.  Cette  su**- 
prématie  découlait  des  principes  communs  aux 
fondateurs  de  l'Israël  ou  du  peuple  nouveau  ; 
elle  était  une  des  nécessités  les  plus  manifes*- 
tes  de  leur  mission,  et  elle  devait  servir  à  la 
fois  de  couronne  et  de  fin  à  leur  conquête. 

Au  moral  non  moins  qu'au  physique,  en  ef* 
fet ,  toute  institution  conquérante  par  nature 
a  son  terme  assigné ,  le  jour  où  des  causes 
quelconques  enchaînent  son  ardeur  d'envahis- 
seiment,  le  jour  où  elle  se  voit  réduite  à  la  dure 
obligation  de  réagir  sur  elle  •  même  sans  me- 
sure et  sans  pitié ,  comme  cela  a  eu  lieu  pour 
le  christianisme  nazaréen  à  l'époque  si  fameuse 
de  la  réformation  luthérienne. 

'  Alors  la  marche  décroissante  est  précipitée 
par  les  propres  moyens  qui  lui  avaient  valu 
tout  son  éclat,  et  c'est  du  coté  qu'o©  avait 
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rëputë  jusque-là  le  plus  sur  qu'elle  devient  la 
plus  vulnérable. 

Ainsi,  durant  cette  grande  époque  où  l'une 
des  deux  divisions  intimes  du  peuple  juif,  oii 
l'école  chrétienne  de  Jésus ,  généralisée  par 
Paul,  poursuivait  directement  sa  conquête 
religieuse  et  morale  sur  toute  la  gentîKté , 
l'autre  corps  de  ce  peuple ,  la  division  dé- 
fensive des  juifs  proprement  dits ,  n'avait  qu'à 
se  renfermer  dans  ses  tentes. 

Elle  recevait  pour  mission  pure  et  sim- 
ple de  surmonter  les  obstacles  inouïs  qui 
s'amoncelaient  contre  elle  de  toute  part  et  dé 
vivre  à  quelque  condition  que  ce  fut.  Ce  seul 
fait  de  son  existence  équivaudrait  aux  succès 
de  la  conquête  la  plus  brillante.  Il  lui  serait 
réservé  de  se  retrouver  un  jour  avec  toute  la 
force,  qui  est  la  suite  nécessaire  d'une  résis- 
tance opiniâtre  à  une  longue  oppression ,  au 
point  d'arrêt  et  de  décadence  irrésistible  de 
ses  rivaux  ;  il  lui  serait  réservé  de  voir  le  nom 
et  l'autorité  sacrée  de  la  loi  se  dégager  peu  à 
peu  de  la  doctrine  qui  avait  prétendu  les  ab- 
sorber ;  de  voir  les  intérêts  physiques  et  mo- 
raux .  du  monde  temporel  ou  naturel,  dont  on 
avait  fait  k  son  égard  le  principal  sujet  de  pros- 
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cription,  reprendre  la  Beuveraineié  ;  il  hii  «se- 
rait réservé  enfin  d'entendre  toui  les  peuples 
exprimer  de  concert^  dans  leurs  langages  dif- 
fërenS)  le  désir  de  célébrer  un  nouveau  nom, 
d'édifier  une  autre  Jérusalem  ^  ou  en  terme» 
beaucoup  moins  poétiques  et  plus  clairs,  de 
former  un  ensemble  social  nouveau,  d'ad- 
mettre un  nouvel  esprit ,  de  sanctionner  une 
dernière  alliance. 

Le  premier  séjour  de  Saiil,  dans  Ântioche, 
fut  d'une  année  •  Les  disciples  de  Jé^us  com- 
mencèrent, en  ces  temps*là ,  a  recevoir  le  nom 
de  chrétiens  ^.  Ce  nom  était  du  plus  haut  prix 
aux  yeux  des  juifs  eux-mêmes.  Seulement  ils 
en  disputaient  la  poseesrion  légitime  et  abeolue 
à  leurs  adversaires  :  et  conune  l'absence  ni  ta 
négligence  des  parties  intéressées  n'oiit  jamais 
laissé  prescrire  un  seul  jour  cette  protesta- 
tion ,  le  jugement  définitif  et  la  moraUté  tt* 
Ugieuse  du  d^at  attendent  encore  d'être  mis 
en  pleine  lumière  « 

Saiîl  obtenait  particulièrement  deFinfluenee 


*  Et  docuerunt  turbam  multam ,  ita  ut  cognominaren- 
iur  primiim  Anthchiae  discipuU  ehristianl  (Act.  xr,  26}. 
Toutefois  y  les  noms  de  Gatiléeas  et  de  Nasaréens  c^ai 


auprès. des  Grecs  qm  étaient  d^  afiUiés  àia 
^y  i^g<^tt^  *  Cette  ci  reomtaacâ  lui  fit  sentk  toute 
FutUîlë  qa!il  y  aurait  à  parcourir  le&  contrées 
dans  lesquelles  le  sèle  des  juifs  avait  jeté 
parmi  les  habitans  des  noticms  asses  étendmes 
sur  les  teidtes  sacrés  ^  ou  du  naoins  avait  eiccité 
dans  leur  ame  une  curiosité  profonde. 

Noos  voici  dtmc  arrivés  à  la  seconde  partie 
dé  rhistoire  de  Paul  :  die  comprend  le  ta*^ 
hleau  des  voy^es  qu'il  accomplit,  les  établis- 
semeiis  qui  furent  fondés  ou  développés  par 
ses  soins  et  les  vicissitudes  de  toute  espèce 
auxquelles  son  exisM^ce  $e  vit  ei^posée«  Ces 
viiyages  embrassent  dans  une  période  d'eavi* 
ron  vingt  ans ,  trois  grandes  excursions,  qui 
eurent  surtout  pour  théâtre  l'Â$ie«Mineure  ^ 
la  Macéfikifi»  et  la  Grèce.  Durant  Tintervalie 
eomprâ  entre  les  deux  premières  excursionSi 
ks  anckns  d' Antioche  confièrent  à  Fapôtre  la 
mission  particuli^  d'aller  défendre  ses  pro* 
près  doctrines  à  Jérusalem,  dains  rassemblée 
que  FÉglise  re^rde  comme  son  premier  çon- 


avaieiit  servi  jusque-là  avec  le  nom  de  fidèles  Pistoe'k 
les  désigner,  furent  eneare  et  pendant  long^temps  en  usag^ 
dims  le  s«ûi  nitoie  de  FégKse. 
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cile.  Son  troisième  voyage  le  ramena  de  noa« 
veau  au  sein  de  la  capitale  de  la  Judée.  Il  y 
subit  la  captivité  qui  devint  l'occasion  de  son 
départ  forcé  pour  Rome. 

Paul  avait  conçu  depuis  long-temps  le  pro- 
jet de  se  rendre  dans  cette  dernière  ville. 
Mais  s'il  y  fut  captif  deux  fois  ou  une  seule 
fois,  si  dans  Fintervalle  de  ces  deux  captivités 
il  fit  de  nouvelles  courses  et  dans  quelle  di- 
rection^ s'il  se  rencontra  jamais  à  Rome  avec 
Kerre  et  s'ils  y  souffrirent  ensemble  la  mort? 
ce  sont  là  des  questions  pour  la  solution  des* 
quelles  l'intérêt  du  système  de  l'Église  parait 
avoir  toujours  prévalu  sur  l'intérêt  de  l'hi^i- 
toire. 

La  haute  importance  acquise  aux  voyages 
de  Paul  se  compose  de  la  connaissance  qu'ils 
procurent  des  premiers  jours  de  l'JSgltse,  de 
'infl  uence  que  certains  actes  et  maximes  mé- 
morables de  l'apôtre  ont  exercée  sur  l'esprit 
ultérieur  de  Tinstitution ,  et  d'une  foule  de 
renseignemens  précieux  sur  les  moeurs  géné« 
raies  de  l'époque.  Rien  ne  doit  leur  servir  de 
préliminaire  aussi  convenable  que  de  récapi- 
tuler d'avance  les  obstacles  infinis  qui  allaient 
être  opposés  à  l'apôtre  et  aux  compagnons  as- 
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sidus  de  ses  travaux  ;  il  faut  les  mettre  en  re* 
gard  de  tontes  les  circonstances  où  sa  foi  et 
son  génie  puisèrent  lés  plus  grands  avantages. 
Â  Textérieur ,  la  puissance  morale  du  ju- 
daïsme ,  du  paganisme ,  des  écoles  philosophi- 
ques ,  Faction  civile  des  magistrats  juifs  et  des 
magistrats  romains  et  la  fréquence  des  émo«> 
tiôns  populaires ,  dont  nous  aurons  à  citer 
plus  d'un  exemple ,  formaient  pom^  Paul^^ 
comme  pour  tous  les  propagateurs  de  Jésus- 
Christ,  une  source  continuelle  de  dangers  et 
de  combats.  Mais,  en  outre,  une  foule  de 
causes  intérieures  gênaient  personnellement 
ses  efforts ,  excitaient  son  indignation  ou  blés* 
saient  ses  sentimens  intimes.  Sa  lutte  avec  les 
disciples  de  la  première  école  ou  les  chrétiens 
judaïsans  et  le  souvenir  des  violences  qu'il 
avait  jadis  déployées  contre  eux ,  le  plaçaient 
dans  les  rapports  les  plus  difficiles  auprès  des 
apôtres  et  de  tous  les  fidèles  de  Jérusalem. 
Les  principaux  ne  se  rendaient  à  l'autorité  de 
ses  paroles  qu'avec  timidité  et  presque  a  con- 
tre cœur;  un  grand  nombre  s'appliquait  a 
lui  arracher  les  conquêtes  qu'il  faisait  aux 
dépens  de  la  loi ,  ou  bien  éprouvait  le  regret 
d'avoir  èédé  à  une  impulsion  qui  avait  dé)à 
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des  conséquences  si  graves.  Ext  tnème  temps , 
toutes  les  passions  el  tous  les  intérêts  secon-* 
daircs,  les  jalousies  ^  les  rivalités  auxquels 
l'Église  {Hrimitive  n'a  pas  moins  payé  son  tri- 
but que  toutes  les  autres  sociétés  de  runi« 
▼ers,  se  pressaient  sur  ses  pas.  Elles  trouvaient 
à  se  fortifier  dans  le  développeoiait  de  plu« 
lieurs  sectes  chrétiennes  néos  des  juife  affiliés 
ou  des  gentils  et  contraires ,  h  ses  yeux ,  aux 
liases  ou  aux  progr^  de  la  doctrine. 

Âpres  cela,  reporUMis-nous  aux  avantages 
nombreux  destinés  à  contre-balaneer  la  diver- 
sité de  ces  obstacles.  L'état  des  écoles  juives 
dans  toutes  les  villes  étrangères  où  les  apôtres 
fondèrent  des  communautés^  les  auditoires, 
les  tribunes,  les  prosélytes  tout  prépara 
qu'elles  offraient  à  leur  ardeur ,  s'opposent  à 
la  prétention  trop  exclusive  qui  a  fait  dire  à 
l'Église  qu'elle  se  serait  constituée  tout»à- 
coup,  comme  à  la  faveur  d'un  miracle.  L'i- 
nutilité des  formes  mosaïques  proclamée  par 
Paul  et  en  premier  ordre  l'inutilité  de  la  cé- 
rémonie douloureuse  du  baptême  juif,  devait 
avoir  un  genre  particulier  de  succès ,  à  cause 
des  sentimens  bien  naturels  d'hésitatiim  et 
de  répulsion  qu'une  foule  de  prosélytes  étran- 


r 
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gcrs,  éprouvaient  devant  la  rigueur  de  ce 
baptême. 

Toutes  les  autres  circonstances  que  j'ai  in- 
diquées isolement  se  reunissaient  ensuite  en 
faisceau  pour  favoriser  son  entreprise .  Le  be- 
soin était  général  de  chercher  un  refuge  assuré 
contre  les  calamités  présentes  dans  les  béati- 
tudes divines  d'un  monde  futur.  Le  charme 
perpétuel  qui  naît  pour  les  popidations  des 
contrastes  les  plus  tranchés  les  disposait  à 
passer  soudain,  comme  le  début  même  du 
christianisme  eu  a  donné  la  preuve,  d'une  li- 
cence excessive  des  mœurs  a  toutes  les  exal- 
tations de  la  chasteté ,  des  divagations  de  l'es- 
prit à  la  foi^  du  désir  universel  de  commander 
à  l'universalité  de  l'obéissance.  Ajoutons  sur- 
tout l'intervention  active  des  femmes  :  malgré 
ce  qu'on  a  dit  à  leur  occasion,  elles  étaient 
bien  moins  encouragées  à  l'origine  par  l'in- 
térêt des  droits  qui  leur  seraient  accordés 
dans  un  ordre  social  nouveau,  que  par  l'idée 
d'un  amour,  d'une  tendresse  infinie  en  Jésus- 
Christ  et  par  l'appât  d'une  intimité  mysté- 
rieuse avec  l'autre  moitié  du  genre  humain ,  à 
laquelle  il   devint  Inentot  nécessaire  d'im-* 
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poser  formellement  des  limites  ^  Enfin  ^  Ton 
connaît  la  transition  facile  que  des  peuples^, 
nom^ris  du  culte  polythéiste  et  pour  la  plupart 
desquels  le  dogme  religieux  de  Moïse  était 
encore  d'une  trop  haute  simplicité ,  allaient 
trouver  dans  Tadoration  d'un  être  qu'on  avait 
vu  et  touché ,  dont  la  naissance  coïncidait 
avec  celle  de  tous  les  anciens  dieux  et  qui,  dans 
ses  doctrines  morales,  dans  ses  sentimens,  ses 

*  a  N'avons-nou8  pas  le  droit  d'amener  avec  nous  une 
sœur  femme  comme  tous  les  autres  apôtres ,  disait  Paul.  » 
(i,  Corinth.  ix,  5).  Or  cet  usage  des  sœurs  femmes ,  les 
baisers  qu'on  se  donnait  sur  la  bouche ,  l'esprit  de  mor- 
tification qui  inspira  souvent  de  faire  un  même  lit,  pour 
remporter  une  plus  grande  victoire  sur  la  chair,  toutes 
ce»  circonstances  entraînèrent  des  abus  éclatans,  dont 
l'authenticité  est  hors  de  doute.  De  là ,  les  reproches 
d'inceste  que  nous  verrons  adressés  plus  loin  aux  pre- 
miers chrétiens.  En  parlant  des  sectes  de  l'église  primi- 
tive, saint  Irénée  disait  :  «  Il  en  est  qui,  au  commence- 
ment, sont  très-modestes;  ils  habitent  avec  des  sœurs; 
mais  bientôt  on  découvre  que  la  sœur  est  devenue 
grosse  du  fait  même  de  son  frère.  Alii  vero  valde  mo^ 
desti  initidy  quasi  cum  sororibus  fingentes  habitare,  pro^ 
cedente  tempore  manifestati  sunt,  graçidd  sorore  a  fratre 
factd  {adoers  Hœres,  cap.  i).  On  peut  con^lter  sur  ce 
point  les  considérans  et  les  décisions  des  conciles  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle. 
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actions,  montrait  une  supériorité  prodigieuse 
sur  tous  les  mythes  de  l'orient  et  sur  les  divi- 
nités décrépites  de  l'Olympe. 
N  La  première  des  grandes  excursions  que 
Paul  accomplit  est  pleine  des  agitations  cau- 
sées par  sa  présence  et  par  ses  discours  au 
sein  des  synagogues  extérieures  à  la  Jinlée.  Il 
était  accompagné  du  disciple  qui  avait  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l'Église  d'Antioche , 
de  Joseph  le  Lévite,  qu'on  reconnaît  beau- 
coup mieux  à  son  surnom  de  Barnabas ,  ou 
fils  dé  consolation.  Il  reçut  en  outre  l'assistance 
momentanée  d'un  disciple  appelé  Jean-Marc, 
que  les  uns  confondent  avec  l'évangéliste  de 

ce  nom  de  Marc  et  que  les  autres  distinguent 
de  lui. 

Mais,  avant  leur  départ,  les  anciens  de  l'É- 
glise d'Antioche  les  avaient  chargés  de  porter 
aux  fidèles  de  Jérusalem  le  fruit  d'une  col- 
lecte destinée  à  soulager  leur  pauvreté ,  pen- 
dant les  rigueurs  d'une  famine  assez  générale^ . 

*  Tous  les  historiens  de  ces  temps>là  s'accordent  à  citer 
des  famines  qui  auraient  frappé  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l'empire  romain.  Josèphe  fait  mention 
de  celles  qui  atteignirent  la  Judée.  Pendant  Tune  des 
plus  rigoureuses,  une  reine  du  pays  des  AbiadénienS| 
I  II.  ai 


322  LIVRÏ!   ÎII,    CHAPïtkfe   II. 

Dès  qu'il»  »e  furent  acquîttiés  de  ce  devoir  et 
qu'on  les  revit  dans  Antioche,  ces  mêmes  an- 
ciens délibérèrent  en  commun.  Leur  résolu- 
tion fut  produite  au  nom  de  FEsprît  saint  * , 
comme  les  anciens  des  juifs  ^  soit  qu'ils  agis- 
sent en  conseil  national,  soit  qu'ils  fissent  en- 
tendre leurs  voix  sous  d'autres  rapports,  pro- 
duisaient leur  pensée  au  nom  de  l'Éternel. 
L'assentiment  direct  de  toute  l'assemblée  des 
fidèles  fut  donné  aux  projets  des  voyageurs  : 
on  jeûna,  on  pria  a  leur  intention,  et  on  leur 
imposa  tes  mains,  selon  l'usage  établi,  pour 
justifier  et  pour  bénir  leur  entreprise. 

Dans  l'île  de  Chypre,  patrie  de  Bamabas, 
leurs  premières  paroles  s'adressèrent  aux  sy- 
nagogues de  Salamis.  C'est  dans  la  ville  fa- 
meuse de  Paphos  que  Paul  remporta  une  vic- 
toire sur  un  juif  très-familier  à  l'art  contem- 

du  nom  d'Hélène,  habitait  Jérusalem,  où  elle  suivait  la 
religion  des  Juifs.  Elle  fit  venir  d'Alexandrie  et  de  l'île  de 
Chypre  de  grands  approvisionnemens  de  blé  et  de  fruits 
secs  pour  les  distribuer  aux  pauvres  (Josèphe,  Antiquit, 
jadaïq.^Wv,  ix,  ch.  a). 

*  Etant  autem  prophetce  et  doctores  ;  ministrantibus 
iiiis  domino,  et  jejunàntibus,  dixit  itlis  spiritus  sanctus  : 
sfigre^ûte  mîhi  Sanfum  et  Bnmdham  (A et.  xiii,  j,  a\ 
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pordin  des  prodiges  et  des  enchanlemens  ;  il 
se  nommait  Bar-Jésus,  fils  de  Jésus,  et  il  avait 
eoinmencé  à  initier  à  la  loi  mosaïque  le  prp- 
copsul  SergiusrPajaluç,  pu  Serge-Paiiil  ^.  LV 
pptre  en  tira  occasiim  dit  remplacer  son  niMn 
kébreu  de  Saiil  par  le  nom  du  magistrat  ro- 
main conquis  à  la  foi  nouvelle. 

A  leur  retour  sur  la  terre  ferme  d'Asie ^  les 
deux  voyageurs,  dontM^rc  s'élit  déj^ séparé, 
entrjsrent  un  jour  de  sabbat  dans  la  synago  - 
gue  d'une  ville  d'Antioche  autre  que  l'Anlie* 
che  syrienne,  et  appartenant  à  la  province  de 
Pysidie.  Us  y  furent  à  peine  assis  que  les  chef§ 
de  rassemblée  les  invitèrent  par  honneur  e.f 
en  qualité  d'isr^élites  éjtrangers ,  a  prendre  }^ 
parole  après  la  lecture  d'un  fragment  de  la  loi 
et  à  instruire  le  peuple ,  si  cela  leur  paraissait 
convenable  ^. 


*  Jnvenemnt  quemdam  virum  magumpseudopropketam 
Judosun^  y  cui  nomen  erat  Bar^Jesu,  qui  erat  cum  procon- 
sale  Sêrgio  Pauh^  viro prudente  (Ibid.,  6).  Remarquons  d« 
nouveau  que  daQS  ce  genre  de  combats ,  4e  vainqueur  ne 
déniait  nullement  les  prodiges  de  son  adversaire;  mais  il 
les  appdait  des  encliantemens ,  des  œuvres  du  mauvais 
génie.  \ 

*  Ceci  confirme  que  4*esprit  de  liberté  dans  F'organi- 

ai. 
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L'effet  du   discours  de  Paul   fut  d'attirer 
plusieurs  juifs  et  une  partie  des   prosélytes 

sation  de  Téglise  primitive  était  une  imitation  immédiate 
des  règles  intérieures  de  la  s3magogue.  Après  la  lecture 
de  la  loi  et  des  prophètes,  les  principaux  de  la  synagogue 
dirent  aux  apôtres  :  Hommes,  frères,  s'il  y  a  en  vous 
quelque  parole  d'exhortation  pour  le  peuple,  pronon- 
cez-la :  Si  guis  est  in  vobis  sermo  exhortationis  ad  pic- 
bem,  dicite,  Paul  s'étant  levé  et  ayant  demandé  du  silence 
par  un  signe  de  sa  main,  leur  dit  :  Hommes  Israélites  et 
vous  qui  craignez  Dieu,  écoutez:  {Ibid,,  i5,  i6). — 
Aussi  est-ce  Paul  lui-même ,  Tapôtre  le  plus  avancé  dans 
la  connaissance  de  l'organisation  judaïque,  qui  dans  ses 
écrits  reporte  le  mieux  sur  l'église  la  diversité  des  fonc- 
tions que  la  synagogue  admettait  de  son  temps.  Indé- 
pendamment des  prophètes  et  des  écrivains  sacrés ,  les 
Juifs  distinguaient  les  anciens  ou  les  pères  de  la  syna- 
gogue, les  docteurs  de  la  loi,  les  interprètes  ,  les  para- 
phrastes  en  plusieurs  langues,  les  maîtres  des  recher- 
ches, les  maîtres  des  discussions,  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement populaire ,  et  une  foule  d'autres  subdivisions 
applicables  également  aux  choses  intellectuelles  et  aux 
choses  matérielles  de  la  cité.  Paul  s'écrie  à  son  tour  : 
(t  Dieu  a  mis  dans  l'église,  des  apôtres,  des  prophètes  ^ 
des  docteurs ,  des  honunes  destinés  à  enseigner;  à  l'un  il 
attribue  le  don  de  discerner  les  esprits,  à  l'autre  la  pa- 
role de  sagesse,  à  ceux-ci  le  don  des  langues,  à  ceux<*là 
le  don  d'interprétation.  Tous  ne  font  pas  le  même  office, 
tous  n'ont  pas  le  n^me  don;  mais  un  seul  esprit  les  dis- 
tribue et  y  préside  (i  Corinth,  x;i;  Epkés,  iv). 
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grecs  qui  assistaient  en  foule  à  la  réunion  ^ 
La  population  presque  entière  de  la  ville 
voulut  Tentendre  les  jours  de  sabbat  suivans. 
Mais  les  chefs  de  la  synagogue,  aussi  émus  des 
idées  proclamée$  par  les  apôtres  que  des  di- 
visions dont  leur  présence  était  déjà  le  signal , 
usèrent  de  leur  influence  sur  Fespritdes  fem* 
mes  les  plus  distinguées,  pour  obtenir  des  prin* 
cipaux  magistrats  leur  éloignement  du  terri- 
toire ^.  Paul  et  son  compagnon  se  transportè- 
rent alors  dans  la  ville  dlcone,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  partager  aussi  en  deux  camps  ennemis 
indistinctement  formés  de  Grecs  et  de  Juifs  , 
de  simples  citoyens  et  de  magistrats^.  Dans  ce 
conflit,  elle  devint  le  théâtre  d^un  tumulte  si 
menaçant  pour  leur  sûreté  qu'ils  furent  obli* 

*  Cumque  dimissa  esset  synagoga,  sefiuti  sunt  multi  lu.- 
dœoruniy  et  colentium  adçenarum,  Paulum  et  Barnabam 
(Act.,  XIII,  43). 

'  Judœi  autem  concUaverunt  mulieres  reiigiosas,  et  Ao-^ 
nestasy  etprimos  civitatis,  et  ejicerunt  eos  de  finihus  sait 
(Ibid,  5o). 

'  Factuun  est  autem  Iconii,  ut  simul  introirent  in 
s/nagogam  Judœorum,  et  loquerentur,   ita  ut  crederet 

Judœorum    et    Grœcorum    copiosa  multi tudo Divisa 

est  autem  multi  tudo  cmtatis;  et  quidam  quidem  erant 
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gés  de  s'enfuir  avec  précipitation  et  de  deman« 
der  un  refuge  a  une  autre  petite  ville  du  noni 
de  Lystre.  Là,  telles  étaient  les  dispositions 
des  masses  populaires  de  l'époque,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  leur  crédulité  se  prétait 
à  admettre  des  miracles  et  a  faire  des  dieux , 
que  le  bruik  se  répandit  bieiitôt  que  Jupiter  et 
Mercure  arrivaient  du  ciel  comme  autrefois.  Le 
sacrificateur  de  la  ville,  cédant  lui-même  à  Fen* 
thousiasme  universel,  se  présenta,  dit^on,  de- 
vant la  maison  des  apôtres ,  avec  des  taureaux 
couronnés  de  fleurs  pour  les  immoler  a  leur 
gloire  ^.  Mais  des  juifs  d'Antioche  accourus 
en  toute  hâte  opérèrent  sur  l'imagination  du 
peuple  le  plus  brusque  changement.  On  pour- 
suivit a  coups  de  pierre  les  deux  prédicateurs 
qui  avait  été  proposés  aux  honneurs  divins. 
Une  de  ces  pierres  renversa  Paul  et  fit  croire 
a  sa  niort  ;  néanmôihs  il  lui  fut  possible  d'a- 


eam  Judimsy  quidam  viero  cum  âpoMUs.  Càhï  àutèmfac^ 
tùs  esset  impetus  gehtiliuni  et  JudcùoratH,  ctèni  prlndptSUè 
suis  (Act.  XIV,  1,6). 

'  Us  prenaient  Bamabâs  pour  Jupiter,  et  Paufpôur 
Mercure,  parce  que  ce  dehniêr  leur  porèait  ia  parole 
{Ihht.y  i4). 


dresser  ^  dès  le  lendemain  ses  adieux  de  dé* 
part  aux  défenseurs  de  son  baptême  ^ . 

Cette  première  excursion,  qui  ramena  Un 
voyageurs  dans  la  métropole  de  la  Syrie^i  n'é« 
tait  que  le  prélude  des  grands  établissemens 
que  TapÀtre  devaitfonder  etdesdangersquiFat^ 
tendaient,  au  milieu  des  émotions  populaires. 
Aussi  Paul  ne  se  serait  probablement  arrêté 
dans  Ântioche  que  peu  de  jours,  s'il  n'avait 
pas.pris  en  considération  Tétat  des  deux  par- 
tis de  chrétiens,  qui  puisaient  leur  origine 
dans  les  modifications  apportées  par  sa  propre 
pensée  à  la  première  école  de  Jésus-Christ  ; 
il  voyait  ces  deux  partis  à  la  veille  d'éclater, 
et  de  se  livrer  Tun  à  l'autre  un  combat  des 
plus  opiniâtres. 

Quelques  membres  de  l'église  de  Jérusa** 
lem,  arrivés  récemment  en  Syrie,  prêchaient 
sans  relâche  que  rien  ne  pouvait  dispenser  les 

'  Les  textes  disent  que  les  troupes  ayant  lapidé  Paul, 
te  trafnèrent  hors  la  Vilte,  croyant  qu'il  était  mort.  Puis 
ils  ajoutent  qm«  stes  disciples  l'aya&t  ekitéuré^  TapÀire^ 
bva  aussitôt,  rentra  4ana  la  viHe,  «t  se  mit  le  lendeâMll 
en  tejn^  {§M.  lô).  Or^  «(  le  ptéiAfèt  (rin  èèt'i^nëil  % 
ht  rlg4eiNr  de  Y^eisf^tem&Mk  ^  le  «eeoftd  laH  tt^^  ^  été 
matérieUement  e2;écut((})le. 
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étrangers  affilies  de  la  forme  du  baptême  im- 
posé à  Abraham .  Sous  le  prétexte  d'accroitre 
leur  liberté)  on  ne  devait  pas  céder  à  la  crainte 
pusillanime  qu'ils  avaient  de  soutenir  la  ri- 
gueur passagère  de  l'épreuve.  Paul  etBarnabas 
s'élevèrent  de  toutes  leurs  forces  contre  leurs 
discours;  et  comme  l'ardeur  de  la  dispute  al- 
lait croissant ,  l'assemblée  chrétienne  d'Antio- 
che^  fidèle  aux  règles  législatives  des  juifs, 
renvoya  le  jugement  de  la  question  a  l'assem- 
blée centrale  * . 

La  solennité  qui  s'ensuivit  est  celle  que 
l'histoire  a  coutume  d'appeler  le  premier  con- 
cile chrétien;  mais  cette  qualification  manque 
d'exactitude,  et  peut  entraîner  dans  ses  appli- 
cations des  erreurs  nombreuses.  Les  douze 
apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem,  ne  récla- 
mèrent point  le  concours  spécial  des  autres 
communautés,  comme  dans  un  concile  pro- 


*  Une  grande  contestation  et  dispute  $*éleva  entre 
euxiFactd  ergo  seditionenon  minime.  Il  fat  résolu  qu'on 
monterait  à  Jérusalem ,  vers  les  «pôtres  et  les  anciens 
pour  vider  cettç  question.  Statueront  ut  ascemlerent  ad 
apostolos  et pre^bjteros  in  Jermalem,,supet\hac  quœstiqne. 
(Act.  XV,  a). 
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prement  dit  ;  ils  s'assemblèrent  enti*e  eux  %  ils 
agirent  en  qualité  de  conseil  supérieur  et  per- 
manent, en  qualité  d'église  centrale ,  en  qua- 
lité de  Sanhédrin  de  Jésus-Christ,  se  faisant 
forts  pour  toute  la  commiuiion  des  fidèles.  Le 
soin  de  plaider  l'inutilité  des  formes  mosaï- 
ques avait  été  principalement  confié,  par  les 
anciens  d'Ântioche,  à  Paul  et  a  son  compa- 
gnon. De  tous  côtés  on  déploya  une  vive  in- 
sistance ^.  Pierre,  conséquent  à  sa  conduite 
envers  le  centurion  romain,  se  déclara  hau- 
tement pour  les  réclamations  des  gentils.  Mais 
riiistorien  de  cette  époque,  que  nous  recon- 
naîtrons bientôt  pour  un  disciple  intime  de 
Paul,  a  évidemment  prêté  à  son  langage  un 
caractère  affirmatif  exagéré  ^,  si  l'on  en  juge 
par  les  circonstances  ultérieures. 

*  On  a  vu  dans  les  chapitres  précédens  que  les  pnn- 
cipaux  sacriiicateuFs  et  les  anciens  du  peuple  juif  s'assem- 
blaient et  discutaient  entre  eux.  Ici  les  apôtres  et  les  an- 
ciens de  1  église  s'assemblent  pour  traiter  cette  affaire. 
Conveneruntqiie  apostoli  et  seniores  videre  de  verbo  hoc 
(Act.,  XV,  6). 

*  Cum  aiUem  magna  conquisitio  fieret ,  mrgemPttnts 
(Act.  XV,  6). 

*  Il  est  moralement  impossible  que  Pierre  ait  dit,  en 
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Enfio ,  l'un  des  chefs  de  rassemblée ,  l'apo- 
tre  Jacques ,  deuxième  de  nom ,  ou  le  mineur, 
décida  tous  les  assistans  à  prendre  un  terme 
moyen.  Il  fallait  se  contenter  d^ëcrire  une 
lettre  circulaire  ^  qui  n'imposât  aucune  autre 
obligation  que  celles-ci  aux  étrangers  affiliés  : 
«  de  s'abstenir  pour  nourriture  des  animaux 
sacrifiés  aux  idoles  et  du  sang  ;  de  renoncer 
au  commerce  illégitime  des  femmes  ^.  »  En 
ménie  temps  ^  une  convention  fut  conclue 
entre  les  apôtres  immédiats  de  Jésus  et  Paul. 
Cb  dernier    devait  s'appliquer  spécialement 

(tàrlâtit  des  coutumes  mosaïques  :  «Ne  testons  pas  Dieu, 
ITB  imposant  aux  discijplès  un  joug  ()ue  ni  nos  pères  dl 
oous-mémes  n'avons  pu  porter  {Act.  xv,  lo)».  Ce  langage 
est  en  contradiction  avec  le  caractère  de  cet  apôtre^  mais 
il  répond  aux  idées  de  l'historien. 

*  £n  Judée,  l'assemblée  des  anciens  rédigeait  ses  déci- 
sitiiis  sous  forme  de  lettres;  bh  donnait  ce  nom  de  lettres 
â  la  plupart  dès  actes  civils.  L'acte  de  divorcé  mentionné 
dans  la  loi  de  Moisé  {3eueer.  5LXiv,  i),  s'itppelait  les  lettres 
dé  ditorde;  les  actes  de  vente  s'appelaient  des  lettres  de 
veiitè;  dé  là  est  venu  le  nom  de  lettres  de  ehatige,  doniié 
aux  contrats  mobiles  du  commerce  qui  ont  été  inis  en  vi- 
%\ï0jt  dans  toutô  l'Europe  par  les  Juifs. 

*  Ils  écrivirent  en  ces  termes  :  «  Les  apôtres,  te  anciéBé» 
et  les  frères,  au9|  frères,  d'entre  les  Gentils  établis  à  An- 
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avec  $on  compagnon  à  gagner  les  gentils  ^ 
tandis  que  le  prosélytisme  de  l'Église  à  l'ëgardi 
des  Juifs  appartiendrait  à  Pierre,  à  Jean  et  à 
Jacques^. 

Mais  ^  selon  Tusage  et  malgré  la  formule 
écrite  du  commun  accord ,  cette  décision  i 
laquelle  on  s'était  attaché  à  ne  pas  donner 
un  sens  trop  absolu  ne  satisfit  personne  plei- 
nement ;  la  carrière  resta  ouverte  aux  luttes 
privées  et  aux  dissidences.  Bientôt  même  ^  une 
altercation  très -vive  divisa ,  dans  Ântioche^ 
Pierre  et  Paul.  Elle  eut  pour  sujet  la  dissimula*- 
tion  k  laquelle  le  premier  des  apôtres  avait  re- 
cours )  soit  afin  de  ménager  les  deux  partis,  soit 
que  les  souvenirs  nationaux  reprissent  en  toute 
occasion  leur  puissance  ^. 

tiochei  en  Syrie  et  en  Cilicie,  salut.......  U  a  semblé 

bon  au  Saintr-Esprit  et  ^  nous  de  ne  pâ9  mettre  d'autres 
charges  sur  vous  que  celtes«-ei  ^  qui  soAt  nécessaires  » 

(Jci.  xv). 

*  «  £t  Jacques,  Képhas  et  leaiî,  regardés  edtltme  lèà 
^lonnes)  nous  donhèrent  à  BarÉabas  et  1  mol  hi  main 
d'association»  D^trïiis  sàti^atis,  afin  d'aller,  nottè^  teri  lèd 
dentib,  et  euit  vel^s  ceux  de  la  circoncision  ^  (V^  àos  in 
fehtesy  éjffêî  autcm  in  clrcamtisione.  Galàt  n,  9). 

*  tJum  aàtcm  vcnhsei  Aephas  AnUochiàmf  in  fàcîem  ei 
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Batnabas^de  son  côté,  supporta  avec  assez 
d'amertume  les  reproches  publics  que  Paul  lui 
adressait  *  ;  il  se  croyait  en  droit  d'exiger  de 
sa  part  des  ménagemens  et  une  reconnais- 
sance complète.  Peut-être  aussi  son  coeur  se 
sentait-il  blessé  de  n'avoir  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  communauté  de  leurs  travaux. 
L'union  qui,  jusque-là,  avait  régné  entre  eux 
ne  tarda  point  à  s'altérer.  Leur  méconten- 
tement réciproque  éclata  lorsque  Paul  voulut 
exercer  son  autorité  en  refusant  d'agréer  dans 
leur  seconde  excursion  le  concours  de  Jean- 
Marc,  qui  était  très-proche  parent  de  Bar- 
nabas,  par  la  raison  que  Marc  les  avait  dé- 
laissés pendant  le  voyage  précédent  * .  Ils  se 
décidèrent  à  prendre  chacun  des  routes  dif- 
férentes. 

restai,  quia  reprehensibilis  efttt.  Prius  enim  quant  venirent 
quidam  a  facobo,  cum  gentibus  edebat:  cum  autcm  venis- 
sent,  subtrahebat  et  segregabat  se,  timens  eos  qui  ex  cir- 
cumcisione  erant  (Gaiat.,  u,  la). 

'  Et  Simulationi  ejus  consenserunt  cœteri  Judœi,  ita  ut 
etBarnabéis  duceretur  in  lliam  simuiationem  (Ibid.). 

*  Alors  il  y  eut  une  grande  contestation  entre  eux,  de 
sorte  qu'ils  se  séparèrent.  Facta  est  autem  dissentio,  ita  ut 
discederent  ab  invicem.  Barnabas  avec  Marc  naviguèrent 
rei-s  rile  de  Chypre  (Jet,  xv,  3;,  39). 
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L'apôti  e  s'adjoignit  alors  un  des  disciples  que 
Féglise  de  Jérusalem  avait  charges  de  porter 
à  Fëglise  d'Antioche  le  résultat  écrit  de  sa 
délibération;  son  nom  était  Silas.  Peu  de  temps 
après ,  il  s'adjoignit  un  autre  disciple  issu 
d'une  mère  juive  et  d'un  père  grec*.  Celui-ci 
devait  entrer  le  plus  avant  dans  son  amitié 
et  s'appelait  Timothée. 

C'est  inéme  au  sujet  de  ce  nouveau  compa- 
gnon  que  Paul  ^  perdant  de  vue  en  apparence 
les  reproches  auxquels  la  dissimulation  de 
Pierre  et  de  Barnabas  avait  donné  lieu  ^  oflfre 
un  premier  exemple  de  l'application  d'un  prin^ 
cipe  qui  ^  dans  la  suite  des  âges  de  Téglise  ^  a 

'  Les  mariages  mêlés  avaient  toujours  été  très^ommuns 
parmi  les  Juifs,  pourvu  que  ce  fût  en  dehors  des  peupla* 
des  cananéennes.  Moïse  lui-même  avait  épousé  une  fem* 
me  étrangère;  l'époux  de  Ruth  et  Salomon,  étaient  dans 
le  même  cas.  Mardochée  conduisit  sans  aucun  scrupule 
religieux  Ëdessa  ou  Esther,  sa  nièce,  dans  la  couche 
nuptiale  d'Assuérus.  Mais  pour  être  selon  la  loi ,  la  fenmie 
étrangère  devait  prendre  la  religion  de  l'époux  juif,  tan- 
dis qu'il  suffisait  à  une  femme  juive  mariée  à  un  étran- 
ger, que  son  époux  adorât  Dieu.  Cette  femme  juive 
aurait  été  coupable  de  faire  circoncire  son  fils  à  Tiosu 
de  celui  à  qui  elle  avait  lié  son  existence. 
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entraîna  les  abus  les  plus  opposes  k  la  tnérale. 
Ce  prindpe  est  celui  que  l'association  créée 
dans  le  sdzième  siëde ,  sous  le  nom  si  célèbre 
de  Société  de  Jésus,  avait  adopté  pour  base. 
Tout  en  prescrivant  de  ne  jamais  rien  céder,  au 
fond,  sur  les  idées  et  sur  les  plans  arrêtés ,  il 
permettait  de  revêtir  toutes  les  formes  pos- 
sibles pour  conduire  ces  idées  mêmes  à  leur 
fiftj  il  permettait  d'employer  tous  les  langages, 
de  M  i^ier  à  toutes  les  circonstances  et  à  tous 
les  caractères. 

Ainsi ,  on  peut  comprendre  sans  peine  com- 
ment Paul  ne  craignait  nullement  de  tomber 
danê  l'ÎQednséquence ,  lorsque,  à  côté  de  ses 
attaques  contre  la  dissimulation  de  Pierre  et  de 
Baraabas,  il  avouait  un  autre  genre  de  diasi- 
mulation,  exprimé  en  ces  termes  :  «  l'ai  su  me 
faire  juif  aux  juifs ,  disait  Fapôtre ,  homme  de 
l^a  loi  à  ceux  qui  étaient  sous  la  loi ,  homme 
Si|9tixs  loi  à  ceux  qui  n'avait  p^s  de  loi,  faible 
aux  faibles,  enfin  tout  à  tous  ^ .  ))  Giez  Paul , 

*  Etfacttts  sumiudœus  tanquam  Judceis,  Us  qui  sunisub 
iege  tanquam  sub  lege  essem  [cum  ipse  non  suh  lege  essem), 
lis  qui  sine  lege  eranty  tanquam  sine  lege  essem  (cum  non 
sine  lege  essem  :  sed  in  iege  essem  ChrisH)..,,  Factus  sum 
infirmus  infirmis,  omnia  omnibus  (i  Corinth.  IX;  ao,  «a). 
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cette  mobilité  ties  formes  extérieures  était 
un  acte  (Thabileté,  une  conception  plus  ou 
moins  recommandable  de  l'esprit ,  tandis  que 
la  dissimulation  de  ses  collègues,  a  Faide 
•de  laquelle  ils  avaient  voulu  échapper,  au- 
près de  leurs  concitoyens,  au  reproche  d'a- 
voir abandonné  la  plupart  des  pratiques  de 
l'ancienne  loi,  ne  provenait  que  d'un  esprit 
d'hésitation,  de  fausse  honte  et  de  faiblesse. 

A  la  naissance  de  Timothée,  ses  parens 
avaient  négligé  de  lui  transmettre  le  baptême 
juif,  dont  l'inutilité  venait  d'être  plaidée  et 
résolue  si  récemment.  Paul  exigea  que  la  céré- 
monie s'accomplit  soudain  ^,  afin  d'assurer 
plus  d'influence  au  jeune  disciple  sur  les  syna- 
gogues où  il  espérait  étendre  ses  conquêtes. 

Entre' les  provinces  de  rAsie-Mineure ,  au 
sein  desquelles  l'apôtre  et  se9  nouveaux  com- 
pagnons recueillirent  une  moisson  abondante, 
il  en  est  une,  la  Oalatie,  qui  fixa  plus  particu- 
lièrement leurs  regards;  elle  tirait  son  nom 
des  Galates  ou  Gaulois  que  Niçomède  I*%  roi 
de  Bythinie,  avait  jadis  attirés  dans  ses  états, 
pour  les   opposer   aux  Syriens  ^.  P^ul   lui 

*  £t  Paulus  assumens  circumcidit  eum  (Act.  xvi,  3), 
"  C'étaient  les  restes  de  la  grande. invasion  des  Gau- 
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adressa  depuis  une  de  ses  lettres  ou  épitres 
les  plus  remplies  de  renseignemens  sur  l'ac- 
tivité réciproque  des  partis  chrétiens  ^  et  sur 
Fattitude  que  leur  auteur  prenait  à  Fégard 
de  ses  collègues. 

D'abord^  le  plan  de  Fapôtre  s^était  ren- 
fermé à  porter  ses  doctrines  dans  les  provinces 
deTÂsie-Mineure;  mais  les  indications  qu'il 
eut  sur  le  grand  nombre  de  prosélytes  que  les 
synagogues^  établies  dans  toute  la  partie  litto- 
rale et  commerçante  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  avaient  réunis,  lui  inspirèrent  pendant 
son  séjour  à  Troas  de  changer  de  direction. 
Il  résolut,  pour  nous  servir  d'une  image  fa- - 
milière  à  ces  temps-là,  d'aller  confectionner 
au  loin  un  pain  nouveau  avec  la  propre  subs- 
tance que  ses  premiers  maîtres  avaient  déjà 
élaborée. 

Un  troisième  compagnon  s'unit  à  lui  en  ce 
moment  et  partagea  désormais  ses  travaux  et 

lèis ,  qui  tomba  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Grèce,  vers 
Tan  179  avant  J.-C;  après  avoir  précipité  du  trône  Pto- 
lémée  Séraunus  et  avoir  pénétré  jusqu'à  Delphes,  cette 
masse  de  combattans  ^e  débanda  par  suite  de  la  famine , 
du  froid  et  de  Tinsubordination  ^  elle  fut  presque  entiè- 
rement anéantie. 
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ses  vicissitudes  ;  c'est  le  disciple  Luc  qui,  dans 
le  principe,  exerçait  la  médecine  à  Ântioche^. 
Il  prit  rang  depuis  parmi  les  évangélistes,  et  on 
lui  doit  le  livre  des  Actes  des  apôtres ,  pres- 
que tout  consacré  aux  faits  de  Pierre  et  de 
Paul. 

Après  avoir  touche  à  l'île  de  Samothrace , 
si  renomme'e  chez  les  anciens ,  a  cause  de  ses 
mystères  religieux,  leur  vaisseau  les  de'barqua 
sur  le  continent  de  l'Europe. 

Les  tribulations  inévitables  dans  lesquel- 
les Paul  eut  à  se  féliciter  plus  d'une  fois  de 
son  titre  de  citoyen   romain ,  et  les  raille- 

'  (cLuc>  le  médecin  bien-aimé  vous  salue,  »  dit  Paul 
dans  son  épître  aux  Colossiens  (iv^iA)»  niais  comme  dans 
une  autre  épitre,  la  seconde  à  Timothée,  le  même  apôtre 
prononce  le  nom  de  Luc  sans  y  ajouter  sa  profession,  quel- 
ques-uns  ont  conclu,  contre  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme et  des  anciens,  que  Luc  le  médecin  était  tout  autre 
que  Luc  Févangéliste.  Cependant  il  est  assez  naturel  que 
de  deux  lettres  écrites  à  des  époques  différentes,  l'une 
ait  pu  négliger  cette  indication.  Tous  les  détails  compris 
dans  les  œuvres  de  Luc  prouvent  que  cet  évangcliste  était 
originairement  juif,  et  j'ai  cité  un  passage  de  la  Sagesse 
de  Jésus ,  fils  de  Sirach ,  qui  montre  qu'il  y  avait  depuis 
long-temps  un  grand  nombre  de  médecins  parmi  les  Juifs 
hellénistes  (ci-dessus,  t.  i,  p.  aa6), 

II.  22 
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rif^  que  les  écolcis  philosophiques  d'Âlbenei 
^liraient  réservées  à  ses  discours  sur  la  eoU 
Une  d^  Mars  ^^  obtinrent  un  ample  dëdoinT 
magement,  Son  influence  embrassa  la  colonie 
de  Philippe^  Thessalonique  et  la  célèbre  Go-*  * 
rinthe,  dont  la  synagogue  popiUeuse  n^avait 
aucune  répugnance  ^  être  présidée  par  un  pro- 
sélyte grçc  ^.  Les  églises  naissantes  de  ces 
villes  devinrent  Tobjet  constant  de  sa  soUiei-r  / 
tude  et  de  ses  écrite.  I^'égKse  de  Corinthç  sur* 
t9Ut|  qu'il  regardait  cooune  sa  fille  chérie,  s'é- 
leva bientôt  à  un  très^baut  degré  de  splendeur. 
Mais,  à  cause  des  racines  que  la  licence  des 
moeurs  d'une  part,  et  le  goût  des  disputes  phi- 

*  Cette  colline  était  celle  où  Taréopage  s'assemblait 
jadi^.  Paul  avait  pris  pour  te^tç  de  son  discours  Vim- 
çription  Awc  dieux  inconnus,  ou  Ju  dieu  inconnu,  Iilai$, 
malgré  ses  allusions  à  leurs  poètes ,  les  Athéniens  l'eareut 
a  peine  entendu  parler  de  la  résurrection  des  mortSi  qijie 
les  uns  se  moquèrent  de  lui^  le$;  autres  ne  voulurent  pa3 
récouter.  Cependant  quelques-uns  le  suivirent i  de  ce 
nombre  furent  Denis,  surnommé  raréopagite»  et  uqo 
femme  du  nom  de  Damaris  {Jet,  xxvii). 

*  «  Or,  Pau]  disputant  dans  la  synagogue;  persuadait 
tant  les  Juifs,  que  les  Grecs  »  [Jet.  xviii,  4).  Crispe,  l'ar- 
chisynagogiste  et  sa  famille  étaient  du  nombre  de  ces 
derniers. 


lo§opl;ic{^ç^  de  Taulrç^  y  ay^jei^t  jetçes  de- 
puis long-tçmps,  la  chasteté  et  runiQi}  np  fui- 
rent pas  celles  des  vertus  qui  s'y  développe^ 
rent  le  plus  vite.  Le^  rivalités  entre  )es  ecples 
et  les  partis  chrétiens  y  acquirent  ptiéfne  u^  si 
grand  ppids  qu'il  devient  indispensable  de 
nous  y  (irrétcr  quelques  instai}S,  et  d'amenef' 
3ur  1^  scène  un  perspnnage  nouyeau  et  fies 
plus  essentiels  à  connaître  au  milieu  de  |;ous 
les  apôtres.  Ce  personnage  se  nomniait  Âpol- 
ios;  sous  ses  auspices,  les  écrits  ipor^ux  du 
ch?f  de  l'école  juive  d'Alexandrie,  les  traités 
f|e  Pl^ilon,  se  seraient  éviden|infint  répandus 
dans  l'église,  s'ils  n'avaient  pa^  été  déjà  connij.s 
d'une  partie  de  ses  fondateurs. 

^es  textes  apostoliques  eux-mêmes  disei^t 
d'Ap^lIos  que  a  c'était  un  juif  alexandrin  lyhsr 
savant  et  Irès-éloquent,  qui ,  à  son  arrivée  ^ 
Éphèse^  où  il  prépara  à  Paul  ses  succès  ulté- 
rieurs, semblait  entièrement  versé  dans  les 
doctrines  de  Jésus  ,  quoiqu'il  ne  fut  encore 
initié  qu'aux  idées  de  Jean-Baptiste  *.  w 

D'Êphèse  il  se  rendit  à  Corinthe ,  lorsque 
le  fondateur  de  l'église  de  cette  ville  venait  à 

'  fftdœfds  auteni  quidam,  Jp(xU{\  ff(\mffiç,  Àlf^a^firhms 
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>  •  * 

peine  de  s'en  éloigner  pour  la  première  fois. 
Là,  lelle  fîit  Fautorité  acquise  par  la  parole 
d'Âpollos  et  par  ses  services  auprès  des 
hiembres  de  Fassociation ,  qu'on  ne  craignit 
pas  de  le  placer  sur  le  même  rang  que  les 
apôtres  les  plus  renommés,  sur  le  même 
rang  que  le  fils  de  Marie.  Il  résulte,  en 
effet,  des  détails  donnés  par  Paul,  non-seule- 
ment que  l'église  primitive  avait  ses  fragilités 
intérieures  aussi  bien  que  toute  autre  société; 
mais  cette  question  y  devint,  chez  un  grand 
nombre,  un  sujet  de  débat  :  si  les  idées  qui 
promettaient  alors  d'obtenir  le  plus  de  faveur 
accepteraient  exclusivement  Jésus-Christ  pour 
leur  expression  et  pour  leur  figure.  «  J'ai  ap- 
pris, s'écriait  Fapôtre,  qu'il  y  a  parmi  vous  de 
Fenvic,  des  divisions,  des  dissentions;  chacun 
de  vous  dit  :  «  moi,  je  suis  de  Paul ,  moi  d'A- 
polios,  moi  de  Pierre,  moi  de  Christ.))  Christ 
est-il  divisé?. . .  qui  est  Paul,  qui  est  Apollos,  si- 
non des  ministres  appelés  à  vous  instruire  *?)> 

génère,  vir  eloquéns  devenit  Ephesum,  potens  in  scripturis. 
Hic  erat  edoctusviam  domini; etfervens spiritu  loquebatur, 
et  docebat  eloquenter  ea  quœsimt  Jesu,  sciens  tantian  bap- 
tisma  Joannis  (Act.  xviii,  24,  25). 

'  Significntum  est,  qufa  contentiones  sunt  intcr  vos,,.  Hoc 


Enfin  )  c'est  durant  la  troisième  et  dernière 
excursion  de  l'apôtre,  que  les  deux  commo- 
tions populaires  les  plus  curieuses  à  retracer 
comme  tableau  de  mœurs  menacèrent  ses 
jours;  sa  captivité  s'ensuivit  et  son  départ 
forcé  pour  Rome.  L'une  de  ces  commotions 
dut  son  origine  au  cri  des  intérêts  matériels,  et 
lui  fit  reprendre  le  chemin  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce.  Elle  éclata  au  sein  de  la  ville 
d'Ephèse ,  où  Paul  avait  prêché  ses  doctrines 
deux  ans  entiers;  cette  ville  était  la  métro- 
pole de  l'Asie-Mineure,  par  son  commerce, 
par  sa  science  et  par  le  concours  habituel  des 
étrangers  fidèles  au  culte  et  aux  mystères  de 
Diane.  L'autre  commotion  populaire,  dans  la- 
quelle les  passions  religieuses  et  nationales 
eurent  la  première  part ,  atteignit  l'apôtre  à 
Jérusalem.  Ce  fut  à  son  retour  de  la  visite  qu'il 
avait  faite  aux  églises  de  la  Macédoine  et  delà 
Grèce,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la 

autem  dico  quod  unusquisque  vestrum  dicii  :  ego  quidem 
sum  Pauli  :  ego  autem  Apollo  :  ego  vero  Cephœ  :  ego  autem 
Christi,  Divisas  est  Christus?.,  Quid  igitur  estJpollo?  qaid 
vero  Paulus ?  ministri ejus  cui  credidistis[i  Corinth.,  i,  i3 ; 

m,  /|,  5). 
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révùltë  d'Ëphèéë.  Je  ditai  même  |>af*  fanlici* 
palidn  que  sa  rehlfëe  en  Asie ,  avec  ^laiielïrk 
diëciples  dé  divers  pays^  eut  lieu  par  la  ViÛè 
dé  Ti*oa8)  témoin  de  son  premier  embart|tiLé- 
faifelit  ;  car  une  fornie  très  importatile  du  culte 
de  la  nouvelle  association  commencé  h  se  ttiéh- 
tter  à  leur  passage  dans  cette  ville. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine,  qui  était  éelui 
du  l:*epos  et  de  la  fête  religieuse  des  juifs,  cedà 
là  place,  dans  ]e  même  bût,  chez  les  chrétiens 
au  premier  jour  de  la  semaine  ^.  Si  Ton 
cotisidèrè  les  cholses  dans  un  aspect  absolu ,  il 
est  àans  doute  assez  indiffèrent  de  consentir  a 
Uh  jour  de  repos  ou  à  l'autre.  Mais  quand  on 
sé  reporte  à  Torigine  des  questions  dont  il 


'  Vna  autem  sabbati  (le  soir  du  jour  du  sabbat |  te 
premier  jour  de  la  semaine ,  à  cause  de  Tusage  des  Juifs 
qui  était  de  compter  les  jours  d'un  coucher  de  soleil  à 
l*antre),  cam  convenfssemus  ad  frangendum  panem  ^  Paur 
lus  disputabaty  projecturus  in  crastinum.  (Act,,  xx,  7).  Un 
des  effets  du  discours  de  Paul  dans  cette  réuion  fut  d'en- 
dormir  si  profondément  un  jeune  disciple  nommé  Éuty- 
cbius,  qu'il  se  laissa  tomber  de  la  fenêtre  de  la  chambre 
qui  était  àa  troisième  étage.  On  le  releva  mort;  heu- 
reusement l'apotre  exerça  sur  lui  son  pouvoir  de  résur- 
rection (Ibid.y  10). 
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s'igit)  onrecoiinatt  bientôt  que  radoptiôn  de 
tout  uft  S]rstéiiie  se  lie  assez  directement  à  ce 
choix.  (Test  ainsi  que  de  nos  jours  les  couleurs 
YÎsibtes  de  tel  ou  tel  drapeau,  quoiqu'elles 
soient  des  plus  insignifiantes  par  le  fait,  exèr* 
cent  une  grande  puissance  sur  les  cœurs  et 
forment  le  signe  distinctif  de  tout  un  ordre 
d'idées. 

On  n'oubliera  pas  que,  d'après  le  livre  de  la 
Genèse  commun  aux  chrétiens  et  aux  juifs ,  la 
succession  des  semaines  restait  à  jamais  inva- 
riable: 

Or,  dans  le  système  de  Moïse,  qui  était  fondé 
sur  l'importance  propre  de  la  vie  humaine , 
sur  ses  réalités,  le  jour  du  sabbat  avait  été 
porté  au  dernier  jour  en  vertu  d'une  déduc* 
tion  des  plus  rationnelles  :  le  travail  doit  prë^ 
céder  le  repos.  Le  Dieu  des  juifs  avait  consacré 
par  son  exemple, à  Fépoque  de  la  création, 
ce  principe  de  toute  organisation  et  de  toute 
économie  sociales  :  «Voustravaillerezsixjours^ 
disait  la  loi  piive^  et  vous  vous  reposeres  le 
septième  *.  »  Mais,  dans  la  doctrine  de  Jésus, 
qui  n'accordait  aux  biens  de  la  terre  qu^Uù 

'  Pour  plus  de  renseignemens*sur  ce  jour  de  repos  âm 
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intérêt  négatif  et  qui  avait  le  mysticisme 
pour  fondement,  le  jour  du  repos,  placé  au 
premier  jour  de  la  semaine,  précédait  les 
jours  de  travail.  D'autres  pensées  que  l'écono- 
mie des  choses  temporelles  avaient  présidé  à 
sa  consécration.  Il  se  rapportait  au  jour  mi- 
raculeux pendant  lequel  le  fils  de  Marie  était 
sorti  ressuscité  du  tombeau  :  par  là  il  aver- 
tissait les  humains  de  s'occuper  avant  tout  du 

sabbat  des  Juifs,  considéré  comme  institution  politique 
autant  que  religieuse,  voyez  mon  Histoire  des  Insêtnaions 
de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t.  x,  p.  87. 

Il  suffit  de  se  rappeler  d'ailleurs  que  dans  cette  assem- 
blée 9  qui  se  tenait  au  commencement  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes ,  le  seul  devoir  n'était  pas  de  prier  et  de 
chanter,  mais  de  s'éclairer  sur  la  loi  du  pays  et  siir  les 
applications  qui  en  avaient  été  accomplies  dans  la  se- 
maine. C'est  pourquoi  Philon  définissait  très -bien  cette 
institution ,  quand  il  disait  que  Moïse  avait  prescrit  à  ses 
sectateurs  d'imiter  Dieu  en  se  reposant  le  septième  jour, 
afin  de  revoir  ce  qui  avait  été  fait,  afin  de  s'en  rendre 
raison  et  de  revenir  sur  ses  pas,  si  l'on  s'était  engagé 
dans  une  route  dangereuse.  Opérande  per  sex  dies,  sep^ 
timd  vero  interquiescendo,  vacandoque  contemplationi  re- 
rum ,  retrac tando  etiam  cogitationc  acta  pœterita,  et  rat-- 
ionem  eorum  a  se  reposcendo,  sicubi  a  iegum  prœscripto 
aberratum  fucrat  ut  imposterum  cautiores  cssent  (Philo  de 
Decalogo). 


! 
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monde  éternel,  du  royaume  de  la  résurrection 
personnelle  des  morts,  dont  la  réalisation  pro- 
mettait d'ailleurs  d'être  très-prochaine.  En- 
suite une  interprétation  secondaire  a  autorisé 
à  admettre  que  ce  repos  ou  sabbat  du  nouvel 
institut,  appelé  le  jour  de  Jésus  ou  du  Sei- 
gneur, répondait  au  jour  réservé  à  la  lumière 
dans  la  semaine  biblique  de  la  création,  et  au 
jour  dédié  au  Dieu-Soleil  dans  la  plupart  des 
théogonies  étrangères. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  arriva  de 
plus  remarquable  à  Paul ,  dans  le  long  séjour 
qu'il  fit  à  Ephèse,  après  avoir  quitté  Ântioche 
pour  accomplir  sa  troisième  excursion. 

On  sait,  en  général,  que  la  Diane  des  éphé* 
siens,  autrement  nommé  Hécate  ou  Ârtémis, 
était  représentée  sous  l'apparence  d'une  fem- 
me aux  innombrables  mamelles,  à  la  cou- 
leur d'ébène ,  ayant  la  tête  surmontée  d'une 
couronne  de  tours  ou  d'un  boisseau ,  ayant  les 
pieds  environnés  de  langes  et  le  corps  couvert 
de  milliers  de  figures  d'animaux  les  plus  bi- 
zarres. Cette  forme  exprimait  symbolique- 
ment la  nature  considérée  comme  nourrice 
de  tous  les  êtres  ;  elle  indiquait  une  divinité 
collective,  que  ses  sectateurs  faisaient  émaner 
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dirtttlemeftt  de  Jupiter  ^  le  pèlre  deà  Dieui. 
Le  betoin  imirers^l  qu'on  éprouvait  ^  au  teîn 
d«  pagaDistnC)  de  fiitnplifier  et  de  restreindre 
h§  objets  d'adoralion^  Tavaient  surchargée 
peu  à  peu  de  la  majeure  partie  des  signes  et  des 
attributs  qui  earactérisaient  séparément  left 
divinités  les  plus  renommées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie^. 

Oh  sait  de  plus  que^  dïins  ses  effets  exté-» 
rieurs,  le  culte  de  Diane  était  favorable  k 
U»us  les  genres  de  superstition.  Il  donnait 
naissance  à  un  certain  art,  a  Taide  duquel  on 
composait  une  infinité  d'amulettes  et  de  talis* 
mans  contre  les  maladies ,  contre  les  démons 
et  contre  toutes  les  adversités.  Cet  art  devint 
lîimete  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  lettres 
éphésiennes  ^.  Asiatiques ,  grecs  et  juifs,  tous 
tes  habitans  rivalisaient  avec  zèle  ,dans  l'exer^ 
cice  de  ces  pratiques  occultes  et  dans  l'amoitt* 
<ki  taierveilleux  ;  c'est  pourquoi  l'apotre  eut  be- 

'  Ci^us  fmmen  wucum  rnukifonrii  spede^  ri^  vari^., 
nomifte  miUHugo  totus  veneratur  orbis,  (Apuleîus,  lib.  ii.) 
C'était  une  divinité  en  (aveur  de  laquelle  les  Romains 
avaient  la  faculté  de  tester.  (Ulpieny  Instit.,  tît  zxtt.) 

*   Mtttarq.  sinr  Alexandre;  Clément  d*A.leXandHê , 


éSiHf  p^\ÊLt  soutenir  la  Imité^  d'opérer  à  tphèsé 
QÉ  plu»  gràtld  tiombre  d'œliTres  rëputëet  sur** 
naturelles  t|iie  partout  ailleurs.  Il  imposa 
eUmme  première  Condition  aux  nouteàUE  aft- 
liée  d'apporter  k  ses  pieds  leurs  recueils  de  r^ 
cëkeë  magi<|ties,  tous  leurs  livres  de  mjretères. 
Les  eiirotiiques  en  élèvent  le  prix  à  cin^ti»ite 
mille  drachmes ,  environ  quaranten^iiici  mille 
francs  de  nos  jours  ^ .  On  en  fit  un  grand  feik  ^ 
doni  l'église  s'est  autorisée  très^frequemmeUt 
âhtks  la  suite  )  pour  condamner  au  même  sort 
lés  tieuvres  qui  contrariaient  ses  opinions  iro 
ses  vues. 

^is  ce  n'est  pas  encore  de  ce  càté  que  l'o- 
rage populaire  se  formait. 

Jusqu'alors  nul  des  tétrangerè^  ar^ittës  d!e 
toutes  les  parties  du  Hiotidé  k  Epkkë  "dirtte 
Un  esprit  religieux  ^  n'avaît  manque  d'aehetèt* 
un  petit  modèle  en  argent  de  l'éneien  temple 
de  Diane ,  ou  quelque  aUti^  objet  relatif  à  wn 
culte  ;  mais  les  changemens  survenus  dans  les 
idSfes  ôccalsionnàiéht  la  d^adende  rapîdfe  de 
cette  industrie ,  qui  était  deè  plus  lucrative^ 

^  &  cëiépumtis  pret^  ^thrum  >  invenèi'mit  .pèemmàm 
denariorum  quinquaginta  htiÊinm,  (Art.,  xtk,  i^,) 
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pour  le  pays.  Un  des  principaux  fabricateurs, 
du  nom  de  Démétriùs ,  réunit  autour  de  lui 
la  multitude  des  ouvriers.  Il  leur  présenta 
un  tableau  si  pathétique  de  la  misère  à  la- 
quelle les  prédications  des  sectes  nouvelles 
ne  tarderaient  pas  à  les  livrer^,  que  l'as- 
semblée entière  fut  saisie  d'une  vive  exalta- 
tion. On  se  précipita  dans  les  rues  et  vers  le 
théâtre,  en  mêlant  aux  cris  mille  fois  répé- 
tés :  «  Vive  la  grande  Ârtémis,  la  grande 
Diane  des  Éphésiens ,  »  d'autres  cris  bien 
plus  effrayans  contre  Paul  et  contre  ses  collè- 


gues. 


Au  premier  bruit  de  la  sédition ,  l'apôtre 
manifesta  le  dessein  de  se  jeter  hardiment  au 
milieu  de  la  foule  pour  lui  enlever  deux  de  ses 
disciples,  dont  on  s'était  emparé  :  tous  ses  au- 
tres compagnons  et  quelques  magistrats  des 
jeux  sacrés,  qui  étaient  de  ses  amis,  employè- 
rent leurs  efforts  à  détourner  les  dangers  d'une 

'  «  Vous  savez  comment  toute  nôtre  existence  vient 
de  cette  industrie...  il  n'y  a  pas  seulement  à  redouter 
que  notre  métier  soit  décrié;  mais  aussi  que  le  temple  de 
la  grande  Diane  ne  soit  plus  estimé  de  rien,  et  que  la 
majesté  de  la  déesse  que  toute  TAsie  et  tout  l'univers  ho* 
norcnt  ne  soit  anéantie,  «  (IBid.  27.) 


pareille  démarche.  De  leur  côté,  lcî%  juifs, 
craignant  que  l'irritation  ne  s'étendit  sur  eux , 
forcèrent  un  de  leurs  notables  à  faire  signe  de 
la  main,  pour  être  écouté  ;  mais  aussitôt  qu'on 
se  fut  aperçu  de  quelle  nation  il  était ,  les  cris 
et  la  confusion  redoublèrent*.  Enfin,  après 
quelques  heures  laissées  au  mouvement  gé- 
néral, et  dans  un  intervalle  de  fatigue  et  d'hé- 
sitation, la  voix  d'un  des  principaux  magis* 
trats  parvint  à  se  faire  jour.  Il  témoigna  au 
peuple  tout  son  étonnement  qu'on  se  crut 
obKgé  de  soutenir  avec  tant  de  violence ,  une 
vérité  aussi  reconnue  que  la  gloire  réservée  ^ 
la  grande  déesse  des  Ephésiens  et  à  son  image 
venue  directement  de  Jupiter.  Il  ajouta  que  le 

•    •  •  • 

tribunal  et  les  proconsuls  étaient  toujours  prêts 
à  écouter  les  plaintes  des  ouvriers  et  de  qui 
que  ce  fût  ;  ensuite,  le  même  magistrat  leur 
peignit  avec  assez  de  force,  la  loi  sur  les  sédi* 
tieux,  dont  les  Romains  pourraient  faire  une 
application  rigoiu'euse  à  la  cité,  que  l'assem- 


'  Ceux-ci  daoc  criaient  d'une  façon ,  ceux-là  d'une 
autre ,  dit  Fauteur  des  actes ,  et  l'assemblée  était  con- 
fuse, car  plusieurs  ne  savaient  même  pas  pourquoi  ils  s'y 
trouvaient.  {Jct.y  ihid,  '^'ï^ 


h^ç  roix^pit  se$  rangn  <^(  ^^^  iPUt  rentra  (Idu^ 
le  csilwe. 

La  seconde  cofpmolioA  populaire,  digiiQ 
d'élr^  retracée  est  cellç  qu\  ai^ena  la  captivité 
4e  Paul  et  p}us  tard  sqn  dçpart  forcé  pour 
J^OQie  ;  el}e  eut  pour  occasion  la  persistance 
d9  Tapotr^  fi  vouloir  se;  rendre  pendant  im^ 
fét^  splenneUe  à  Jéru^alen).  Vainement^  s^ 
disciple^  çt  ses  amis  s'attachèrent  à  Feq  di^^ 
(mad^r,  ^t  à  lui  f^^ire  part  des  pressages  les  plus 
I9fi3bres^ 

]^ul  9utrç  grave  malheur  n'fivait  frappiç 
l'oglise  de  Jérusalen]^ ,  depuis  environ  vingt-^ 
eisiq  ans ,  que  la  mort  de  Jacques  le  majeur , 
eondampé  vers  l'an  44  ?  *^ous  le  règnci  d'Hérqde 
Agrippa  )  petit-rfils  du  premier  Hérod^.  Pierrç 
Avait  subi  un  emprisomu^ment  pa^sfigf  j*.  Lc^ 
f ironiques  apostolique^  rs^cqntent  qu'un  ang? 
aiiirait  brisé  ses  chaînes ,  de  ses  propres  mains  ^; 

*  ivl/>r$qtte  aou3  vip\es  qu'il  était  impossible  de|çp«r« 
suader^  nous  primes  le  parti  de  nous  taire  là-dessus ,  en 
disant  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  «  £t  cum  et  sua- 
fhre  na»  jf9isenuu,  quievimus ,  dicentes  :  Domini  i^ûiuMas 
fiât.  {Jci. ,  XXI,  1 4)- 

.'  D'après  ierur  réeit,  k  «ii»  lumière  respl«n4it  dans  kt 
prison,  et  un  ange  dit  à  Pierre  :  lève-toi  pgflmptcBMPt.  Les 


mm  é\^  II0U9  lai$ient  ignorer  fw  qiieh  ihq^ 

tifs  ce  pouvoir  supérieur  n'ayait  pas  uaé  de  lu 
même  humanité  en  faveur  de  son  iafofftvné 
iHiUègue. 

Dès  l'arrivée  des  voyageurs ,  les  anciens  se 
réunirent  chez  le  deuxième  Jacques,  qui 
présidait  rassemblée,  ^  cause  des  excupsiMis 
continuelles  de  Pierre  et  de  Jean.  Après  les 
avèiï* félicités  de  leur  succès  auprès  des  étran^ 
gers,  cette  assemblée  leur  communiqua  à  son 
tQur  l'heurçuse  sfliliâtion  de  plusieurs  milliers 
de  )iii&.  Son  avis  fut  toutefois  que  Pau)  n» 
devait  choquer  en  rien  l'attachement  des  nou» 
veaux  disciples  aux  coutumes  de  leurs  aïeux  1 
Au  contraire,  ce  serait  une  chose  convenable 
de  sa  part  de  s'associer  aux  céréiponies  de  la 
solennité^  afin  de  leur  montrer  la  fausseté 
d'un  bruit  très-^répandu  ;  on  leur  avait  s<[ig^ 
garé  que  ses  efforts  tendaient  à  détruire  dans 
Pâme  de  leurs  frères  de  tout  pays  la  soumis-^ 


chaînes  tombèrent  Ue  se«  maips...  ils  pMsèrfiit  à  iravai» 
b  pr»i|iièfe  et  la  seconde  gajrdet  et  ila  arrivèteal  à  la 
porte  de  fer  qui  conduisait  à  la  vill^;  eetta  porte  s'ouvi^t 
d'eUe^rjo^éme  devaat  eux^  ensuite  dam  le  trqet  d'uBe' 
itiie^  YuûtfHB  diiqMfUt.  »  (Mtes  des  apéUf*,  xii,  7«tr*) 
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sion  h  Fautorité  de  la  loi  et  à  la  grandeur  du 

nom  de  Moïse  *. 

En  effet ,  Paul  fidèle  à  son  principe  de  re- 
y  êlir  toutes  les  formes ,  pour  arriver  à  ses  fins, 
ou,  selon  l'expression  déjà  signale'e,  de  se  faire 
tout  à  tous ,  céda  facilement  à  leur  vœu.  Mais 
k  peine  les  juifs  des  villes  d'Asie,  que  l'intérêt 
de  la  fête  avait  attirés  en  foule  à  Jérusalem, 
l'eurent  reconnu ,  que  le  nom  de  traître  re- 

*  «  Us  ont  ouï  de  toi,  lui  dirent  les  apôtres,  que  tu  en- 
seignes aux  Juifs  qui  sont  parmi  les  gentils  de  renon- 
cer à  Moïse...  Fais  donc  ce  que  nous  allons  te  pres- 
crire, afin  que  tous  sachent  que  ces  choses  sont  fausses, 
et  que  tu  continues  aussi  à  garder  la  loi.  £t  scientes  omnes 
qma  omnia  quœ  audierunt  falsa  sunt.  (Act,,  xxi,  2i-a4.) 

Mais  ces  choses ,  dont  les  apôtres  parlent ,  ne  méri- 
taient pas  d'être  entachées  de  fausseté;  elles  formaient 
la  base  de  la  doctrine  de  Paul.  Le  principe  hébraïque 
admettait  que  la  loi  ne  devait  jamais  cesser,  qu'elle 
renfermait  en  son  sein  la  puissance  nécessaire  pour  se 
modifier  à  l'infini ,  selon  les  circonstances.  Paul  prê- 
chait au  contraire ,  aux  Juifs  eux-mêmes,  que  la  loi  de- 
vait mourir  pour  être  remplacée  par  ta  foi.  «  Telle,  la 
femme,  après  avoir  vécu  sous  la  loi  du  mari  pendant 
qu'il  vivait,  est  dégagée  dès  qu'il  est  mort,...  tels,  mes 
frères,  leur  disait*il,  vous  êtes  morts  à  la  loi  pour  ap- 
partenir k  un  autre,  savoir:  h  Christ  ressuscité...  Main- 
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teiitit  de  toule  part.  Le  peuple,  soulevé  eu 
masse  à  ce  cri ,  allait  réserver  a  l'apôtre  le 
plus  triste  sort ,  si  le  tribun  des  troupes  ro- 
maines, encore  tout  préoccupé  d'un  essai  récent 
d'insurrection ,  ne  fût  accouru  au  premier  avis 
du  tumulte.  Cependant,  avant  de  franchir  le 
seuil  de  la  forteresse  où  on  le  conduisait,  Paul 
obtint  le  silence  nécessaire  pour  exposer  toute 
son  histoire.  Il  commença  par  la  déclara- 
tion qu'il  était  juif  et  fils  de  juif,  et  il  en  vint 
jusqu'au  jour  où  Jésus  lui  aurait  donné  la 
mission  de  répandre  ses  doctrines  chez  les 
gentils.  Mais  à  cette  dernière  partie  de  son 
discours ,  les  Hébreux  d'Asie,  ramenés  au  sou- 
venir des  divisions  que  Tapôtre  avait  appor- 
tées dans  leur  sein ,  ne  continrent  plus  leur 
ressentiment;  leurs  clameurs  couvrirent  sa 
voix,  tandis  que  les  rangs  les  plus  éloignés  de 
la  multitude  marquèrent  leur  émotion  en  agi-* 

tenant  donc  nous  sommes  délivrés  de  la  loi  f  étant  morts 
à  l'égard  de  celle  qui  nous  retenait...  La  loi  avait  été 
notre  pédagogue  pour  nous  amener  à  Christ  et  aUn 
d'être  justifiés  par  la  foi.  Mais  la  foi  étant  venue»  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pédagogue....  Christ  est  la  fin  de 
la  loi.  Jt  uhi  venitfides^  jam  non  sumus  sub  iege,  {Roman, 
VII >  4>  6 y  Galat.  y  m  >  !i3;  24*) 

II.  »3 
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tant  leurs  manteaux  et  en  faisant  voler  la  pous«> 

siere  ^ . 

Le  tître  de  citoyen  romain,  invoque  de  nou- 
veau dans  la  forteresse  par  le  prisonnier, 
arrêta  la  peine  des  verges ,  qu'on  avait  com- 
mence a  lui  infliger.  Le  tribun  comptait  sur 
ce  moyen ,  pour  éclairer  le  soupçon  qui  lui 
était  venu,  que  cet  homme  avait  présidé  à 
l'insurrection  récente  ^.  Mais  le  lendemain,  la 
qualité  de  juif  que  Paul  avait  publiquement 
reconnue ,  le  fit  ti^aduirc  devant  le  conseil  des 
anciens,  dont  un  membre  de  l'école  sadu- 
céenne  était  alors  le  chef.  L'apôtre  familier 
aux  grandes  différences  d'opinion  qui  divi- 
saient le  conseil ,  se  proposa  d'en  tirer  parti  : 
il  y  réussit  bientôt.  Ces  simples  paroles  que 

*  Audiebant  autem  tum  usque  ad  hoc  verbum,  et  leva- 
çerunt  vocem  suam.,,  vociferantib us  autem  eis  et projicien- 
tibus  vestimenta  sua  et pidverem  jactantibus  in  acrem  (Act.^ 

XXII  y  22  ,  23.) 

■  Le  tribun  lui  dit  :  Sais -tu  parler  grec?  n*es-tu  pas 
l'Égyptien  qui  dans  ces  derniers  jours  a  excité  une  scdi* 
tion,  et  entraîné  au  désert  quatre  mille  sicaires  (Act.  xxr, 
îiS>  XXII,  24.)  L'historien  Josèphe  a  parlé  de  cet  essai 
d'insurrection  qui  aurait  réuni  jusqu'à  trente  mille  per- 
sonnes. [Antiquité  judmq,j  iiv.  ^jLf guerre judàiq,,  liv,  jU«) 


r<  Dti  lè  peur^uivait ,  Iilî  ^^Htien  et  fils  9è 
pharisien ,  en  raison  de  sa  croyance  a  la  vie 
futiii'e  et  à  la  résurrection  des  morts,  »  exci- 
tèrent une  contestation  si  vite  entre  les  mtem- 
bfes  de  Tasscmble'e  qui  partageaient  ce  Sen- 
timent et  ceux  qui  le  repoussaient  ',  que  lé 
tribun  jugea  prudent  dé  ramener  Taccusé.  LÀ 
connaissance  qu'on  donna  h  ce  tribun,  nomihé 
Lysias,  d'une  conjuralion  do  quarante  Juifi 
qui  s'étaient  engages  par  serment  contre  l'a- 
pôtre^ à  ne  toucher  à  aucune  nom^rituré  avant 
de  l'avoir  immolé,  le  déterminèrent  à  l'en- 
voyer de  nuit  et  avec  une  bonne  escorte  au 
prccuraleur  Claude-Félix,  dont  le  séjour  était 
en  ce  moment  à  Césarcc. 

Sous  prétexte  de  mieux  s'instruire  dé  laf- 
faire,  mais,  en  réalité,  dans  Fespoîm  de  tirer, 
selon  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  une 
trmçon   du  prisonnier  ou  de  ses  amis  *,  ce 

*  F'iri  fratres,  ego  Pharisœus  sum,  fiUus  pharisœorum  ; 
de  spe  et  resurrectione  mortuorum  egojudicor.  Et  cum  hœc 
dixhsety  facta  est  dissentlo,,,,  sadducœi  efiim  dicunt  non 
esse  resurreetionemy  neqiie  angeium ,  heque  spiritum,j?ha^ 
risœi  autem  utrum  confitentur.  (Act,  apost, ,  xxixï ,  6-9.) 

*  J'ai  déjà  fait  remarquer  (page  1 1 2) ,  que  c'était  là 
pour  les  procurateurs  un  des  moyens  de  s'enrichir,  k  Tl 
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procurateur,  qui  était  frère  de  Pallas,  le  fameux 
favori  de  Néron,  retarda  son  jugement  deux 
ans  entiers.  Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  de  son 
successeur  Porcins  Festus  que  Paul ,  obligé  de 
reparaître  devant  le  conseil  de  Jérusalem, 
préféra  en  appeler  comme  citoyen  romain  au 
tribunal  direct  de  Fempereur.  Ses  disciples, 
Luc  et  Arîstarque  de  Macédoine  voulurent  l'ac- 
compagner à  Rome.  Us  montèrent  le  même 
vaisseau  qui  devait  l'y  conduire  avec  beaucoup 
d'autres  prisonniers,  sous  la  garde  d'un  centu- 
rion delà  légion  d'Auguste,  et  du  nom  de  Jules. 
Une  tempête  horrible  suivie  de  naufrage , 
les  retint  dansl'ile  de  Malte,  durant  les  trois 
mois  d'hiver.  Paul  eut  la  liberté  d'y  répandre 
ses  doctrines  chez  les  habitans.  11  les  étaya  de 
ses  moyens  réputés  miraculeux  de  guérir  dont 
l'efficacité,  par  un  contraste  bien  digne  d'at- 
tention, semblait  s'effacer  entièrement  dès  qu'il 
s'agissait  des  souffrances  de  ses  compagnons 
les  plus  fidèles  *.  Un  autre  navire  d'Alexan- 

espérait^  dit  le  texte ,  que  Paul  lui  donnerait  de  l'ar- 
gent. Simul  et  sperans  quod  pecunia  ei  daretur  à  Paulo 
[Act.f  XXIV,  26.) 

•  Trophimum  autem  reUqui  injirmum  Mikti  (11,  Ti- 
moth*,  IV,  ao.) 
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dric  aux  insignes  de  Castor  et  PoUux,  les  re* 
prit  au  retour  du  printemps.  Ils  arrivèrent  à 
Pouzzoles,  vers  la  huitième  année  du  règne  de 
Néron,  et  de  là  à  Rome. 

Mais  le  seul  nom  de  Rome  réuni  au  nom  des 
premiers  apôtres,  réveille  de  nouveau  plus 
d'un  genre  de  difficultés  :  soit  que  Ton  consi- 
dère l'insistance  religieuse  avec  laquelle  cette 
ville  s'est  proclamée  la  Jérusalem  des  livres 
héblreux  ;  soit  qu'on  résume  les  circonstances 
extérieures  qui  ont  concouru  a  développer  le 
droit  de  suprématie  qu'elle  tenait  déjà  du 
triomphe  des  idées  de  Paul  ;  ou  bien  enfin,  si 
l'on  s'arrête  à  l'intérêt  particulier  qui  lui  ains- 
pire  de  s'attribuer  l'apotre  Pierre  comme  chef 
immédiat,  malgré  les  témoignages  presque 
contraires  de  tous  les  documens  de  l'époque. 

Quelque  liberté  qu'on  accorde  a  la  puissance 
d^interprétation ,  il  est  des  limites  naturelles 
que  l'habileté  la  plus  parfaite  chercherait  en 
vain  à  franchir.  Lorsque  les  textes  prophéti- 
ques entrent  dans  des  détails  si  varies  et  si 
précis  sur  la  ville  de  Jérusalem,  lorsqu'ils 
mettent  tant  de  chaleur  et  tant  de  suite  dans 
la  description  de  ses  fautes ,  de  la  solitude  où 
elte  doit  vivre  et  de  là  grandem'  inévitable , 


358  LIVRE    III)    GHAPITAE    II. 

quoique  indéfiniment  e'ioigne'e,  de  son  avenir^ 
on  ne  peut  donner  le  change  à  leurs  intentions. 
En  re'servant  même  la  part  la  plus  e'iendu^ 
au  sens  figuré ,  c'est-à-dire  aux  analogies  qu'oa 
avait  coutume  d'e'tablir  entre  l'e'tal  visible 
d'une  ville  et  la  pepsée  morale  confiée  à  ses 
flancs ,  il  i^'est  pas  permis  d'admettre  que  les 
destinées  de  la  cité  du  Tibre  et  les  destinées 
de  la  cité  du  Jourdain  se  soient  confondues 
chez  eux  en  une  seule  et  même  image. 

De  plus,  les  paroles  de  Jésus,  sur  lesquelles 
les  défenseurs  de  Rome  chrétienne  ont  ap- 
puyé ses  droits,  sont  bien  loin,  comme  doc^ 
trine,  de  satisfaire  à  leur  voeu.  En  prononçant 
avec  solennité  la  desiruction  définitive  de  Jé- 
rusalem ,  le  maître  n'y  avait  accédé  ei;i  aucuuç 
manière  au  profit  de  quelque  autre  ville  quç 
ce  fut ,  ni  au  profit  de  Rome ,  à  laquelle  son 
esprit  restait  certainement  étranger,  ni  au 
profit  d'aucune  des  cités  alors  en  renom  dans 
l'Asie  ou  en  Afrique.  La  catastrophe  de  la 
ville  sacrée  sortait  à  ses  yeux  du  cours  ordi* 
naire  des  évéwmens.  Elle  formait  le  sigae 
avant-i^oureur  de  rapcomplisçement  du  monde 
sqrnatu^l  ;  elle  était  rititraductiQn  à  la  Jérur 
s^letjx  toute  merveilleuse^  que  le  poème,  ^p^s^f  ar 
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lyplique  de  Jean  aura  bientôt  à  célébrer^  Tin* 
troduction  à  la  cité  par  excellence  de  la  re'sur- 
rection  e'ternelle  des  morts,  dont  il  ne  vien- 
dra sans  doute  à  l'esprit  de  personne  de 
chercher,  nî  à  Rome  ni  ailleurs ,  la  vérifica- 
tion la  plus  éloignée. 

Mais  abandonnons  cette  face  de  la  ques* 
tion,  pour  arriver  au  point  de  fait?  Celui-ci 
comprend  les  circonstances  extérieures  qui 
ont  $ervi  à  développer  les  destinées  spéciales 
que  le  triomphe  de  Técole  de  Paul  avait  atta- 
chées d'avance  à  la  ville  de  Rome.  Des  cau- 
ses diverses  ont  assuré  la  suprématie  reli-- 
gieuse  de  cette  cité  et  effacé  en  sa  faveur  les 
titres  privés  des  villes  les  plus  chèpes  à  l'É- 
glise des  premiers  siècles.  D'abord  il  faut 
compter  sa  position  géographique  dans  Thé- 
misphère  occidental ,  où  le  christianisnAe  des 
genliU  avait  particulièrement  pour  mission 
de  régner  ;  les  peuples  ont  cédé  à  leur  habi- 
tude invétérée  d'invoquet  Rome  comme  la 
reine  de  Funivers,  de  se  sawnettre  avec  Une 
crainte  respectueuse  à  ses  décrets;  enfin, 
une  analogie  frappante  et  d'heureux  augure 
existait  eiltre  les  commencemens  du  peuple 
romam  et. les  oommeitceiitefMr  du:  peuple  nou*^ 
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veau ,  entre  l'esprit  envahissant  de  l'ancienne 
cite  et  une  institution  religieuse  où  Ton  avait 
consacre',  dès  les  premiers  jours,  le  triple 
principe  de  Funilé,  de  la  conquête  et  de  l'o- 
béissance. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  la  plupart  de 
ces  avantages  de  Rome  étaient  de  leur  nature 
variables  et  passagers.  Admettons,  en  effet, 
qu'il  appartint  au  nom  du  fils  de  Marie  d'ame- 
ner la  pensée  hébraïque  à  sa  dernière  fin,  de 
fiiire  une  seule  famille  de  la  multitude  des  en- 
fans  d'Adam,  de  concilier  tous  les  peuples 
tant  du  monde  oriental  que  du  monde  occiden- 
tal. Dans  ce  cas,  la  position  matérielle  de 
Rome,  qui  a  été  des  meilleures  pour  unir  entre 
eux  à  une  certaine  époque  les  peuples  de  l'oc- 
cident, aurait  des  inconvéniens  insurmontables 
a  cause  de  son  éloignement  du  point  de  contact 
des  deux  mondes.  Aussi  ^  dans  la  société  chré- 
tienne comme  hors  de  son  sein,  la  suprématie 
de  Rome  n'a  jamais  reposé  sur  un  usage  incon- 
testé. Sans  revenir  sur  la  réformaTton  du  sei- 
zième siècle,  qui,  au  fond,  a  été  bien  plus  une 
réaction  intérieure  contre  le  christianisme  lui- 
même  que  contre  les  abus  de  son  potivoir  cen- 
tral, je  citerai  la  séparation  ou  les  schismes  de 
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Féglise  d'Orient  et  de  l'église  grecque.  Ce  n'est 
pas  tout,  quand  il  est  arrivé  à  diverses  fois  aux 
ponlifes  romains^  dansle  moyen-âge,  dediriger 
TEurope  entière  sur  Jérusalem ,  pour  Tassujé* 
tir  à  leur  domination ,  une  puissance  supérieure 
a  renversé  leurs  projets.  Cette  cité  ,  chez  la- 
quelle sa  situation  matérielle  aussi  bien  que  ses 
doctrines  et  ses  souvenirs  maintenaient  perpé- 
tuellement Tespérance  de  devenir  elle-même  le 
cenlre  de  Tempire  universel  de  la  vraie  morale 
et  de  la  loi,  a  toujours  refusé  la  délivrance  de 
leurs  mains  et  les  a  rejetés  de  son  territoire. 

En  rapprochant  Fintérét  de  la  suprématie 
romaine  d'avec  ce  que  Ton  connaît  déjà  de 
Pierre  et  de  Paul ,  on  peut  donc  entrer,  dès 
à  présent,  dans  les  motifs  qui  ont  conduit  lé-* 
glise  de  cette  ville  k  ne  pas  se  contenter  d'a- 
voir Tâpotre  des  gentils  pour  son  fondateur 
et  pour  son  chef.  Il  lui  fallait  chercher  dans  le 
gouvernement  de  Pierre,  Tun  des  apôtres  spé- 
ciaux des  Juifs,  une  autorité  plus  immédiate. 
Malgré  les  prétentions  constantes  qu'il  avait 
à  l'égalité  de  rang  auprès  des  douze  compa- 
gnons de  Jésus ,  Paul  n'avait  vu  le  fils  de 
Marie  qu'en  esprit,  il  n'avait  pas  été  consacré 
par  ses  mains,  il  n'avait  jamais  véci)  au  souffla 
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de  sa^  parole.  C'est  Pierre  ^  considéré  coqimç 
U  première  émanation  du  nouvel  i^fiailre, 
c'est  le  dépositaire  dea  clefs  symboli<}ues  ré&er-» 
vées,  seloQ  les  formes  ordinaires  de  Tépoque^ 
à  indiquer  tous  les  droits  d'une  haute  jurir 
dictic^n^  c'est  celui-là  même  qu'il  convenait 
à  Rome  de  s'attribuer  personnellement  et  à 
tout  prix  pour  évéq^e  primitif.  Peu  importait 
à  l'étendue  de  ses  desseins  que  sa  supposition 
s'accommodât  ou  non  avec  l'exactitude  de 
l'histoire.  On  sait,  en  effet,  à  quel  point  les 
traditions  et  les  légendes  romaines  se  sont 
exercées  sur  les  voyages  de  Pierre  et  sur  l'in- 
fluence de  son  nom.  Mais  si  ces  traditions  reli- 
gieuses en  sont  venues,  plusieurs  siècles  fipres 
sa  n^ort ,  jusqu'à  lui  accorder  vingt*cinq  an- 
nées entières  d'épiscopal  exclusif  dans  la  cité 
des  Latins  ^,  tous  les  écrits  fondamentaux, 
loin  d^réter  un  appui  a  leurs  calculs,  laissent 
au  contraire  a  douter  sérieusement  que  le  pre- 
mier des  apôtre  ait  jamais  respiré  l'air  de 
ces  contrées. 
Le  j^ul  texte  originaire  qu'on  invoque  pour 

*  Eusèb.  Hist,  eccL,  m,  a,  i3  ;  S.  Epiph.,  hœres, xxvn  ; 
S.  Jérôm.,  Descript  eccl,^  i.  Fby,  Fleury,  Wst,  ecclesiast, 
liv.  I ,  S  xxviii 


qm  qapclure  la  réalité  de  ^n  passage  dic»  Im 
RoauÛnsi)  e&t  la  suscripticio  de  la  leitr^  ou  épi- 
ive  que  Pierre  aurait  adressée  aux  clirétîens 
(le  r Asie  Mineure,  Cette  lettre  est  dgté^  de  I}an 
l>yIone  ^.  Or  u  comme  le  nom  deSabylom 
s'appliquait  fréquemment  chez  les  Juifs  aus 
villes  ccrrom^iues ,  c'est  ^  sans  aueuu  doute  ^ 
^e  la  Babylone  romaine,  a*t-on  dit)  que  Pierre 
écrivait,  v  Mais  des  considérations  bien  plus 
graves  renversent  cette  induction.  L'aecord 
avait  été  conclu  entre  les  apôtres  que  Paul 
prêcherait  les  étrangers ,  Piçrre  et  Jean ,  les 
Juifs j  ceux-ci  devaient  se  rencbre  par  con*^ 
séquent  dans  la  Babylonie  ou  les  écoles  natioh 
nales ,  depuis  la  captivité ,  ne  le  cédaient  pas 
en  renom  aux  écoles  de  la  Judée.  En  outre^ 
siî  Ton  tient  a  creôre  que  le  zèle  de  Pierre  Tevik 
conduit  à  faire  une  visite  aux  chrétiens  de 
Komoy  comme  il  s'en  était  acquittée  l'égard  de 
beaucoup  d'autres .  villes ,  pour  y  constituer 
les  anciens ,  du  moins  Tidée  trèa-arrëtée  de 
Paul  de  ne  point  bâtir  sur  les  fondemens  d'au»* 
trui  et  d'exercer  son  ministère  en  toute  li- 


'  Salufat  voi  ^eclcsia  ^ims  ^s0  in  fiabylçne  coekcta^  U 
MarcusfiUus  meus.  [Epist  Petr,,  v,  i3). 
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berté  ^^  s'oppose  sans  retour  à  ce  que  Pierre 
ait  jamais  eu  son  domicile  et  son  si^ge  ëpisco- 
pal  réellement  établis  dans  la  cité  latine.  Enfin, 
comment  expliquer  que  ni  les  actes  des  apô- 
tres, consacrés  presque  exclusivement  aux 
faits  de  Pierre  et  de  Paul,  ni  aucune  des  lettres 
nombreuses  écrites  de  Rome  par  ce  dernier^ 
ne  renferment  une  seule  phrase,  un  seul 
mot,  qui  regarde  de  près  ou  de  loin  la  pré- 
sence et  la  coopération  d'un  collègue  si  remar- 
quable? 

Le  centurion  avait  rendu  au  préfet  du  pré- 
toire un  compte  si  favorable  de  son  prisonnier, 
que  la  permission  lui  fut  accordée  de  loger 
dans  la  ville  en  attendant  son  jugement  ;  on  y 
mit  la  condition  usitée  en  pareil  cas,  d'être 
toujours  attaché  par  une  chaîne  à  un  soldat  de 
garde  ^. 

Le  premier  soin  de  l'apôtre  fut  de  convo- 

'  Ne  super  atienumfimdamentum  edificarem.  (Roman., 
XV,  ai.) 

*  «  Un  jour  Agrippa  était  avec  d'autres  prisonniers  de^ 
vant  le  palais...  un  de  ces  prisonniers  Payant  remarqué , 
demanda  au  soldat  qui  le  gardait  et  qui  était  enchaîné 
avec  lui,  quel  était  cet  homme.  »  (Josèphe,  Antlquit.ju- 
dmq.j  liv.  xviii,  chap.  viii.) 


PAUL  ET  l'éolïsk.  365 

quer  cfaes  lui  les  principaux  Juifs  de  Rome  et 
de  se  justifier  devant  eux  de  Faccusation  d'a- 
voir offensé,  à  Jérusalem ,  la  loi  ou  le  peuple. 
La  réponse  qui  lui  fut  faite  nous  conduit  à 
quelques  observations,  sur  une  dilBculté  rela« 
tive  h  Te'poque  la  plus  précise  des  commence* 
mens  de  TégUse  latine. 

L'historien  des  actes  des  apôtres  raconte 
qu'à  leur  débarquement  à  Pouzzoles ,  Paul  et 
ses  compagnons  avaient  obtenu  un  bon  ac- 
cueil des  frères  établis  dans  cette  ville  ;  sur  la 
route  entre  Pouzzoles  et  Rome,  d'autres  frères 
étaient  venus  les  recevoir  ^. 

Mais  ces  frères  étaient-ils  des  chrétiens  ou 
seulement  des  Juifs  qui,  sur  la  connaissance 
qu'ils  avaient  eue  que  quelques-uns  des  leurs 
arrivaient  prisonniers  de  Jérusalem,  étaient 
allés  leur  porter  des  secours ,  et  recevoir  de 
leur  bouche  des  renseignemens  sur  ce  qui 
se  passait  alors  dans  la  cité  sainte  ? 

La  vérité  est  que  Luc,  témoin  oculaire, 
ne  prononce  plus,  dès  son  arrivée  à  Rome,  le 


'  Et  inde  cum  audissentjratres,  occunenmt  nobis  usque 
ad  Jppii  forum  ac  très  tabernas,  (AcU^apo^t  xxyiiiy  i5.) 
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nom  de  frères  en  l'appliquant  à  des  christiefis  ; 
il  ne  fait  aucune  allusion  à  une  commùnautë 
chrétienne  de'jà  existante.  De  son  côté,  Paul^ 
aprèâ  avoir  convoqué  lés  principaux.  Juifs,  le 
troisième  jour,  emploie  ce  nom  de  frères  à 
leur  égard;  ceu^-ci  leur  répondent  textuel- 
lement qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  lettre  de 
la  Judée  a  son  occasion,  et  que  nul  frère  n'é- 
tait venu  qui  leur  eût  parlé  de  lui  d'une  ma- 
nière favorable  ou  défavorable.  Ensuite,  les 
membres  de  l'assemblée  ajoutent  qu'on  met- 
trait d'autant  plus  de  prix  à  écouter  Paul  qu'ils 
savaient  seulement  <{ue  sa  secte  sucistait  en 
tout  lieu  des  contestations  très-vives^. 

Mais,  auprès  de  ces  détails  qui  indiquent  que 
nulle  communauté  chrétienne  de  quelque  im- 
portance n'existait  à  Rome  avant  l'arrivée  de 
Paul,  une  des  lettres  de  l'apôtre  écrite  de  Co- 
rinthe  ou  de  tout  autre  ville  depuis  plus  de 
deux  ans,  et  adressée  a  des  chrétiens  jqdaï- 

*  «  Firifratres,.,  nihil  adpersas plebem  faciens,  aiU  mo~ 
rem paternum,..  at  ilU  dixentnt  ad  eum  :  nos  neque  litteras 
accepimus  a  te  e  Judœâ,  neque  adveniens  aliquis  fratrwn 
nuntiavit,.,  Rogamiis  autem  a  te  audire  quœ  sentis  :  nam 
de  secte  hâc  notum  est  nobis  quia  uhique  ei  tontradicitur, 
{Act,  apo^tf  XXVIII,  17  aa). 


saut  d^entre  les  Romains,  donne  iin  témoignage 
opposé.  Cette  lettre  fait  mention  de  la  renom- 
mée que  la  foi  des  chrétiens  de  Rome  aurait 
déjà  acquise  «  dans  tout  Tunirers  *  »  et,  outre 
promesse  de  Fauteur  de  le'pître  de  s'arrêter 
dans  leur  sein ,  quand  il  réaliserait  le  projet 
d'un  voyage  on  Espagne ,  que  sa  captivité  dé- 
truiyt,  elle  renferme  des  salutatît)ns  person- 
nelles pour  un  assez  grand  nombre  d'affiliés, 
hommes  ou  femmes. 

Toutefois,  on  n'ajoutera  pas  à  cette  diffi- 
culté plus  d'étendue  qu'elle  n'en  mérite  au 
fond.  Plusieurs  Juifs,  exilés  un  moment  de 
Rome,  avaient  vécu  et  travaillé  à  Corinthe 
avec  l'apôtre  et  s'étaient  nourris  de  ses  iUvStruc- 
tions.  De  retour  à  Rome,  ils  avaient  acquis 
divers  prosélytes  d'entre  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains. Les  lettres  qu'ils  écrivirent  h  Paul  se 
seraient  ressenties  du  premier  enthousiasme 
(^ausé  par  leurs  succès,  et,  dans  sa  réponse  ^ 
l'apôtre,  parlant  de  la  renommée  de  leur  foi, 
aurait  cédé  à  son  tour  au  désir  de  les  encou- 
rager el  à  l'exagération  épistolaire.  Enfin  de* 

*  Qtiîafides  vestra  annuntiatnr  in  unherso  mundo,  (ilo- 
tnan» ,  ï,  8.)  ' 
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puis  deux  ans  que  cette  réponse  avait  été  en- 
voyée^ la  plupart  des  Juifs,  passés  au  chris* 
tianisme,  avaient  pu  se  transporter  dans  d'au- 
tres climats.  Toutes  ces  raisons  servent,  sans 
contredit ,  à  amoindrir  ce  qu  il  y  a  de  trop 
différent  entre  l'épître  de  Paul ,  le  silence  de 
Luc,  et  la  réponse  de  l'assemblée  des  Juifs  ro- 
mains ;  dans  le  cas  où  une  communauté  chré- 
tienne importante  et  formée  en  grande  par- 
tie de  leurs  concitoyens  eut  existé  actuelle- 
ment, ces  Juifs  n'auraient  pas  pu  dire  qu'ils 
ne  connaissaient  de  la  nouvelle  secte  rien  de 
plus  que  les  contestations  qu'elle  avait  partout 
suscitées. 

Au  jour  fixé,  la  conférence  de  Paul  avec  les 
partisans  de  l'ancienne  loi  se  prolongea  du 
matin  jusqu'au  soir*  Elle  eut  le  résultat  ordi- 
naire d'en  convaincre  quelques-uns  et  d'ex4Û- 
ter  des  sentimens  opposés  chez  le  plus  grand 
nombre.  Alors  l'apôtre,  leur  ayant  exprimé  la 
ferme  résolution  de  s'adresser  exclusivement 
aux gentils,àdéfautdeleur concours,  se  sépara 
d'avec  eux.  Ainsi  les  deux  années  qui  s'écou- 
lèrent avant  d'arriver  à  son  jugement  et  qui 
furent  employées  à  instruire  toutes  les  person- 
nes dont  il  recevait  les  visites  dans  sa  mai- 
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son  ^  donnent  la  date  la  plus  précise  des  vé-» 
rîtables  fondemens  de  l'Église  de  Rome. 

Ce  fut  pendant  ces  deux»  années  que  Paul 
composa  la  plupart  de  ses  4eJ;tres  ou  épitres. 
L'aperçu  que  j'ai  à  en  tracer  forme  la  dernière 
partie  de  l'histoire  de  ses  travaux.  Cet  aperçu 
ramènera  le  plus  succinctement  possible  sous 
nos  yeux  quelques  écrits  du  même  genre  des 
autres  disciples  de  Jésus,  à  part  toujours  l'a- 
pdtre  Jean,  qui  représente  à  lui  seul  unephiase 
entière  de  la  doctrine. 

Le  modèle  le  plus  ancien  des  lettres  ou 
épitres  écrites  dans  un  intérêt  général  nous 
vient  de  Jérémie  le  prophète.  L'esprit  de 
l'Hébraïsmey  apparaît  dans  toute  sa  netteté  et 
dans  toute  sa  concision.  Le  mysticisme  est  bien 
loin  d^  dominer  ;  nulle  allusion  ne  s'adresse 
aux  dogmes  que  les  Juifs  devaient  rapporter 
plus  tard  de  la  Babylonie  et  de  la  Perse.  «  Voici  ^ 
disent  les  textes ,  le  contenu  des  lettres  que 
Jérémie  le  prophète  envoya  de  Jérusalem,  par 
l'intermédiaire  d'Élhasa  fils  de  Saphan  et  de 

*  Mansit  autem  bienno  toto  in  sao  conducto:  et  susci^ 
piebat  omnes  qme  ingrediebantur  ad  eum  (Act,  apost.y 
xxviii ,  3o). 

II.  a4 


Guemârifl  ÛU  (FHilkija,  m  resté  deê  anciens 
qui  avaiefit  été  transportas  en  captîyitë  2i  Ba-» 
bjrldne^  aux  sscrifieateurs,  atix  prophètes!  et  à 
tônt  le  peuple.  «  Ainsi  a  dit  le  Dieu  d^Israel , 
PÉternel  des  arttiëes^  bàtisseso^vons  dea  mai' 
Sons  et  y  demeurez  ;  planter  des  jardins  et 
inanges^en  les  fruits;  prenez  dés  femmes, 
ayez/ des  fils  et  des  filles;  donnez  deis  ëpouses 
à  vos  fils  et  des  maris  h  vos  filles,  augmenter 
en  nombre  et  ne  diminuer  pas  ;  et  cherchez  la 
paix  de  la  ville  où  je  vous  ai  fait  transporter^ 
priez  rÉtemel  en  sa  faveur  ;  car  en  sa  paix 
vous  aurez  la  paix  ^...  » 

11  existe  aujourd'hui  quatorze  épitrea  attri-* 
buées  a  Paul«  De  grands  travaux  d'érudition 
ont  été  accomplis,  dans  FAUemagne  savante^ 
pour  mettre  la  question  de  leur  authMtidté 
en  pleine  lumière.  Un  théologien  anglais^ 
Guillaume  Paley,  avait  éé^  démontré  celte  an* 
thenticité  par  un  procédé  très-ingénieut  K  En 

*  jEdificate  domas  et  habiiate  :  ei  pUuUaU  hortoê  €î  co^ 
meeUteJructus  eorum,.,  et  qucerite pacem  civitatis  ad  quam 
transmigrare  vos  feci  :  et  orate  pro  ed  ad  dominuni  :  quia 
in  pmce  ilUtts  eritpax  vobù  ("iérém*  f  Xxvxi  f  i-^«) 

*  Le  livre  de  Puley  est  intitulé  x  Horm  pauèiikÊtf  {hêUTH 
pauliniennes.) 


tipptùthfiiA  riniHAtfe  âëà  âctéÂ  àëi  àpàitei  éi 
lès  êpittei  de  Palul,  il  y  èlgnalàit  (Tsibd-d  âéé 
ffiffé^etocéâ  asâesfi  fdrniëltés  {^(rtir  tmiVàtfaÈre 
qûë  H  méttiè  main  tff  àVâlt  |^^s  jirésidé;  ôé 
point  utté  tôH  étiim,  h  mitiplUHë  Aëi  cm- 
ciiencek  leér()luâ  éloîgri^é^èt  lëi  pltis  âêÛëiiëÉ 
sétvent  de  f ct^tificâéfdA  èêBpi^tttldê  a  l'exàdét- 
tiidé  de&  temps  éf  ^tr  nétfft  âk^  àtiiiixits  tpië  téè 
ètûU  iiiâiqAëni. 

Utitii  f âtntîqm'të,  le*  ëpK^ès  dé  Paul  furéfrt 
f  cffèt^és  ^ai^  }èè  secteé  cctfiiptféëés  dè^  ifïemhi-é*â 
Aë  ht  pre-nûevë  éc(Aë  éé  Jésti^  c^i  ^h'avaîeftt 
pas  ifàtilu  Sutvte  h  matfvettféïrf  dé  la  sèfcond^ 
école.  Elles  ne  pouvaient  pardonner  à  fipàite 
d'avoir  attaqué  la  loi  de  Moïse  et  d'avoir  pro- 
cf*toc  éa  fih.  Eriés  Tstctitmèhi  ffiip6ilksie. 
tTaprès  leur  dfire,  la  vraîè  raison  de  sa  con- 
vef  sion  sur  le  chemin  de  Baàïas  n'était  nulle* 
meirt  k  vont  c|ilï  aurait  ci^ié  du  haut  du  ciel  : 
Skxé^  Swià  !  mais  Paie,*  ëprH  et  la  fiilé  dwt 
^itiiiâ  éitctrett2XétLt ,  *vaift  êépi&jfêntL  tèit  de^ 
plus  vîôïèùS  contré  les  pré Aîèrsèifé^en^  dàn^ 
f  espoir  de  s'éYi  faire*  un  lît^e  éiaé  FoBteriîr  eu 
mariage.  Lors<|ue  ses  voeux  eurent  été  défini^ 
lrreinie»t  repolussésy  smi  otéses^piotr  lin  itispirst 
êé  Et  fW*r  dâfpfs  les  f angî^  ete  cêtt*  ^ù'fl  tèiifaîe 
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d'accabler  de  ses  persécutions  ;  il  travailla  de- 
puis au  renversement  de  la  lot  de  sa  patrie  ^ . 
Plus  tard  et  dans  un  sens  absolument  oppo- 
sé, les  sectes  vouées  au  spiritualisme  complet, 
celles  qui  méprisaient  la  chair  autant  dans  le 
monde  futur  que  dans  le  monde  présent, 
celles  qui  ne  voulaient  pas  entendre  que  l'im- 
mortalité platonicienne  de  l'ame  fut  sacrifiée  à 
rimmortalité  chrétienne  des  corps,  les  gnpsti- 

ques  enfin  de  l'école  de  Marcion  scindèrent 
les  épîtres  de  Paul.  Ils  en  retranchèrent  tout 
ce  qui  accordait  quelque  chose  à  la  chair, 
tout  ^e  qui  rendait  le  moindre  hommage  à 
Moïse  ^. 

'  La  secte  qui  répandit  ces  bruitsétait  celle  des  £bio- 
ionites,  dont  j'aurai  à  reparler.  (  foj.  saint  Irénée,  liv.  i^ 
ch.  x;  saint  Jérôme,  sur  S.  Matth.,  xii;  Fleury,  Histoire^ 
ecdesiastiq,,  liv.  ii,S  xlïi.) 

•  *  Aux  yeux  des  gnostiques,  en  effet,  Moïse  était  un 
esprit  d'une  nature  inférieure,  et  ici  l'occasion. arrive  de 
faire  ce  que  j'avais  annoncé  dans  une  note  précédente 
(page  iB6);  je  donnerrai  à  connaître  leur  direction. 

Le  meilleur  moyen  est  de  comparer  en  peu  de  mots  leur 
Genèse  à  la  Genèse  die  Moïse.  Dans  celle-ci,  une  fois  que 
ridée  de  pieu  est  proclamée,  le  philosophe  juif  passe 
aussitôt  à  la  réalité  des  choses.  Peu  importent  l'ordre 
successif  et  l'espace  de  temps  qu'il  assigne  aux  diverses 
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Parmi  ces  lettres  de  l'apôtre,  les  unes  fu- 
rent e'crites  en  entier  de  sa  main ,  les  autres 
furent  marquées  seulement  de  sa  souscription. 
Un  ou  plusieurs  disciples  concouraient  pres- 
que toujours  avec  lui  à  les  rédiger. 

On  en  compte  neuf  qui  s'adressent  a  des 
Églises.  Leur  authenticité  a  donné  le  moins  de 
prise  aux  contestations  :  deux  lettres  à  l'Eglise 

< 

parties  de  la  création,  peu  importe  aussi  de  saisir  son  vrai 
point  de  vue  {Institutions  de  Moïse ^  t.  m,  p.  23i).  Mais 
le  fait  irrévocable,  c'est  cpie  Moïse  va  tout  droit  de  Dieu 
à  là  lumière,  aux  astres,  à  la  terre,  aux  animaux,,  aux 
))làntes;  le  fait,  c'est  qu'il  balaie  d'un  seul  coup  toutes 
les  mythologies ,  toutes  les  croyances  et  légendes ,  toutes 
les  rêveries  asiatiques ,  c'est  qu'il  transporte  l'homme  en 
un  clin -d'oeil  au  milieu  de  son  domaine.  Dans  tout  ce 
qui  relève  3è  nos  sens  il  faut  toujours,  d'après  Moïse,  voir 
Dieu,  le  monde  «  l'homme;  mais  là  où  nos  sens  ne,  peu- 
Vent  plus  atteindre,  il  n'y  a  de  réel  pour  nous,  de  fixe, 
d'infaillible,  qu'une  idée  seule,  Jéhovah,  l'être,  l'infini. 
Or,  les  chefs  des  écoles  gnostîques ,  les  successeurs  de 
Sinrion  le  samaritain ,  les  Saturnin ,  les  Marcion ,  les  Bar- 
dësane,  les  Valentin,  se  croyaient  d'une  science  trop 
'haute  pour  admirer  ce  qu'il  y  a  de  sagesse  et  de  vigueur 
pratique  dans  ces  conceptions.  Eux  aussi  lis  avaient 
imaginé  une  Genèse.  Elle  est  curieuse.  C'est  d'ailleurs , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  édition  nouvelle  et  platoni- 
ciennc  de  la  théorie" orientale  de  Témanatioç  et  de  la  ka- 
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de  ThessalQïiique^  uw  »ux  G^lates^  deux  à 
V^lhe  de  Cprinthe,  »pe  au^  Rom^lw,  une  à 
l'$gH§^  d'ÉpJipsQ  PU  de  L^pdicoe ,  m^  aiw 
piiUppiemdiç  MaçédôittCi  nnç  aux  fidèjeç  d@ 
Colosse  en  Phrygie. 

Jl^e^  ^mWiêi  épîtr^ç^  dsgtiné(9«  à  des  disciples 
o^t  en&nté  des  dpuieif  qui  auraient  peur  dw- 
niçfê  fip  de  reporter  leur  cooiposilioii  sw 

baie  juive ;^  ^aà^  é^  \sl  \^.9k  flépouillée  pcécûéioaoà  4^ 
ridéç  s^eptific^ç  et  ford^  q^ï  ê^  fait  tout  \0  prix. 

rétre  suprçq^et  W  Pi^u  qui  a  cré4  H  mond^*  Uis  ad- 
mettaient entrç  Vnn  çt  Failli?^  uft  grsa»d'  intenralte.  L'élit 
suç^:en^e  s*|ççfl^jf.  i>A?uy?,  k  piféej^tôta^t,  ou  Um  Jfy^ 
thos,  la  pofQ{i4!^jii^  i^  1^  ^^  de  la  création  v/^qmmk  W» 
nom  dé  DemisHir^Ph  QU  rouviw.  Ib  remplàâ&aijea^  c^l» 
iqj^aUe  p^i^  i|nfi  Ipi^gu^  s4rie&  4'elT«&  allégodlques ,  s#-^ 
Ion  les  uns,  réels ;,,  siçlon  le3  aii^tr^i^  p^  leujp&  «oariage^el 
par  leurs  enfant^çs^Sf  C'e^  1^  qp^  ?éside  Irar  cai»i2t€ff# 
prppjre  çt  la  si^péijpritjà  (]u'y$  ^tttibtMtieat  à  leu^  soioiiaft. 
D'agrès  Igs  g^Qs.tjiq}iÇj5,J}:t}ii)s  aTAil  lu^çi  p^awQ  comme 
le  Dj^u  4e  ^,im  V^^  parok»  Cette,  pei»^,  UMaufiïa-  d^. 
réçple  de  %iQg  (cir<M^U&  gage  aSS),  s'appfl^t  aopii^ 
/r^«m,  1%  grac^,  qu  .S^^',  le  siJeiiQe.  B]^&  si^  maciiM 
avec  sa  pep^é^  IJ§  ewfent  pour  pi^er  né  iJ5w,  Eiptat- 
ligençe,  c}ui  ^^s^  Sjs,  sûejur  4h$ieia ,  la  Vféri|é.  Ceiixrcî: 
enfantèrent  /^o^^  le  verl)$^  ejt.^f^  l«vî««qiûdoQnàrml 
nais$aBÇ§î  ^  ^^Uf  ^ft"?  k  ^/Wîgftf*  l'MwiW^  Qt:àr$^fei»n6^ 


quelque  nMabre  de  Tecole  de  l'apétre  :  les 
Jkn  épâtres  à  Timotbee J'épUre  k  Tite  etl'qitt 
4re  au  calofiâea  Philëmoa.  Mais  c'est  h  cpm^ 
tarsààme',  <^  la  lettre  aux  Hébreux,  tfoà  a 
réiim  le  flm  f rwd  ncHnbre  de  suffrages  con** 
Uwnes  à  sdadutheiitîcite.  De  nos  jours  cepeii- 
dani  de  aai»relles  voix  se  sont  élevées  en  sa 
faveur.  On  peut  la  regarder  comme  la  traa« 

AiccAnm^  rég&tt.  £iiMtle,  Logos  et  Zoë  eaûnAèreiit  ciii^ 
Mitna  coapltfi;  i'IimiBnBe  et  l'élise  «n  enftntèreiit  m 
mates  9  pamileiifnds  kfreittier  e§t  ParmUms,  le  Saint- 
£iptity  et  Pùtà  «à  lenœe,  (m  U  [^  ;  ie-éeraier  «c  l'un 
des  plus  «Mpertaiis  est  Teieios,  le  pnfMti  ei  S^kin^  fa 


CSeï  ^fl»e  i»apii0$  «'af^laiecit  <âes  S^rapy^âev;  les  traftie 
puMWlM  yiMwiapoGMieat  «'«ppi^aÉeiit  xies  J^,  4^ 
mot  giwe«îpiia»il  les  «tôdes  «t  ia  dntée.  Leur  rémikin 
immmk  le  fiér^éme,  «Teel-lhâi]^  k  pléiiiliude  hanawiîeosc 
~ea  ranaanMi  wpénecar.  Mais  fom  cieeî  ne  regarde  en- 
eatie^ve  iaûnèae  iiarîttUe:de5  fnasti^pMs.  fi  mus  reete 
UQ  .gnani  fMS  ii  ^Hre.fMiMr  amTer  aree  eux  aux  «jalîlé» 

lit  11  gir/lf^ 

.anfliia^  la  ff miiip  Ai  dcnaier  ottwpk»  a'eanufa  iMaiÉt 
delMetos,  b  iparfak^  «ott  «uii.  £ie  v«aahft  ttonas^ 
haut,  et  cfMir  à  Jyailâtf»  le  «lief 4e  «ans  les  Éona.  îm. 
j^ataoBt  ^i  âtfeatfa  aaiae  da  <w»  déftr  la  jatèpeat  Im^ 
de  Thaï  niiB  Bill  ilmi^éfûme.  Eiieacaeidkdégwrféa^lieiu 
d«a  A  jay «w  ai  le  ii|w  ^a^qwiiHe  a^^  9^ 
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sitioti  naturelle  entre  le  côte  moral  des  ten- 
dances  dé  Paul  et  le  mysticisnfie  de  Jean.  Les 
{3ersonnâges  les  jylus  divers  du  premier  siècle 
lui  (mt  ëtë  attribues  pour  aUtc^rs.*  Luther, 
entre  autres,  l'a  mi^e  sur  lecdmpte  d'ÂpoUos, 
de  ce  Juif  alexandrin  qu'on  a  dëja  vu  exer- 
cer  une  si  haute  influencç  dans  l'Ëglise  apos-^ 
tolicjue. 

cours  un  nouvel  £on  du  nom  d^Horus,  qui  eut  le  crédit 
de  la  ramener  à  son  époux.  La  nécessité  de  prévenir  de 
pareilles  disgrâces  excita  le  second  couple,  Nous  et  Aie- 
théia  ,  à  produire  une  Sizygie  nouvelle ,  savoir,  Chris" 
tes,  le  Christ,  et  sa  femme,  l'essence  spirituelle ,  ou  le 
pneuma^iye  leur  côté,  tous  les  Éons  voulurent  célébrer 
la  joie  de  la  réconciliation  conjugale.  Ils  se  réunirent 
pour  donner  l'être  en  commun  à  Jésus  ou  au  Sauveur, 
qui  est ,  comme  on  voit ,  très-distinct  du  Christos. 

Mais  pendant  que  So{^ia  était  resiée  hors  du  plérmne, 
elle  avait  mis  au  jour  une  émanation  incomplète  d'elle- 
même,  un  enfant  de  douleur,  une  sagesse  seconde  appe- 
lée Arkamoth,  d'un  nom  emprunté  au  langage  hébreu. 

Cette  Arhamoth  aurait  voulu  i*emonter  aussi  dans  les 
félicités  du  Pléromç,  mais  la  force  nécessaire  lui  manquait. 
£lle  tomba  dans  le  chaos.  C'est  alors  qu'on  lui  envoya 
pour  la  soutenir  Jésus  le  Sauveur,  qui  était  destiné  à  for- 
mer en  définitive  une  Sisygie  avec  elle.  Les  passions  di- 
verses qu'elle  eut  à  supporter  dans  ses  vicissitudes  furent 
la  source  des  élémens  réels  de  la  créaiiou.  Sa  trist^s^e  con- 
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L'objet  de  ces  lettres  ou  plutôt  de  ces  pe- 
tits^ traites  est  dé  distribuer  des  éloges,  des 
censures,  des  avertissemeus,  des  exhortations 
et  des  plans  de  conduite  aux  Églises  nouvèltes 
et -aux  compagnons  les  plus  zëles  de  Fapôtre. 
Selon  l'usage  des  Juifs,  elles  sont  remplies  de 
réminiscences  longues  et  souvent  textuelles 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  de  réminis- 
cences mêmes  des  leçons  pharisKnnes  et  des 
œuvres  de  Philon.  Toutes  les  questions  relaT 
tives  a  la  morale  de  Jésus,  tous  les  argumens 
fondés  ou  inadmissibles  de  l'auteur  «'vu  sujet  de 
la  loi  \  et  une  foule  de. détails  sur  l'histoire 

m 

densée  devînt  la  matière  solide,  ses  larmes  devinrent  les 
eaux  9  son  sourire  devint  là  lumière.  Mais  ponr  faire  de 
tout  cela  le  monde,  elle  donna  la  vie  au  Démiurge,  aU 
véritable  manipulateur  de  la  création.  La  nature  de  de 
I^emiurge  est  d'agir  le  plus  souvent  en  aveugle,  sous  la 
dépendance  de  sa  mère.  Il  fit  sept  cieux;  puis  ili  fit  le 
ihsmocraior,  ou  le  prince  de  ce  monde,  le  diable;  puis 
il  fit  rhomme  terrestre. . .  (s.  Ircnée  ;  l'ertull.  adtf.  Valent,)» 

Mais' en  voilà  assez,  je  crois,  pour  bien  comprendre 
comment  les  théologiens  du  gnosticisme  ne  devaient  ac« 
corder  que  très-peu  d'estime  à  Moïse,  et  pour  bien  com- 
prendre surtout  comment  Moïse ,  s'il  eût  vécu  de  leur 
époque ,  le  leur  aurait  rendu  largement. 

^  «  Maintenant  nous  sommes  délivrés  de  la  loi  par  la- 
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4m  preueis  d^ft  et  des  premwê  àaUisse- 
iMiis  dknfiUeiA  s'y  suwkàent^  s'y  confiMideiit , 
ndton  f «Mpîrfttiou  4».  momenl^  elks  n'enapr»»- 
iimUi  fm  la  ^lâife  tfvii  leur  serait  sonreni  né^ 
i^QNBMW  k  itae  ditpMitîoa  «eoiiçiie  «t  agwétét 

C'tfit  daw  cte^  épitrm  «pie  Pan)  proi^jne  ^ 
aviec  sM^  etoaf^e  (^  «ne  &mtàùn  4as  plits  pe* 
fiétmlefi^  kmet^  de  laiMéuireillauce  0ii»l«ieUe 
àe«  bmameê  y  s^^i^vmnt  aftpelèe  la  cl 


• .  » 


quelle  nous  étiûns  retenuii,..  Je  n'ai  poiat  co&nu  le  ji^ché 
siaon  par  la  loi;  car  je  n*eusse  pas  connu  la  convmtis^ 
SI  la  loi  n'eût  dit  :  tu  ne  convoiteras  point.  %  Sedpeccaum 
non  cognovi  nisi  per  legem  :  nam  concupixcentiam  nesde^ 

Or,  ti  #»i  i^ffioU»  d#  ittoduifie  tm  tvmmem^nt  moim 
ejutct  ijk  oonvoilise  eu  étm  l'homnie^  Ulmm  bit  qpM 
lu  eonaMfiTi  eu  atdafiswtf  iti  Ipi,  k  cfarblîariîiif  |iar 
iMuitd  jllliftit-^il  ajbdi  «a  poifisaiice?  ftul  ne  Mi  m 
^VttupUfi^  rîdée  de  PhiJoii»  dmH  j'ai  rafpoHé  I»  tevia 
(iHie9ft»$i(l^«ie  r,  p.  309).  AfHnès  ^a»  îl  «st  ymik  liân' 
que  «erltiafts  dltfHB»^  q«i  a¥Aii»U:  été  spécialMél»  dfOM  là 
kit  de»  Jyifcpoar  «épowdre  jiik  «cpiirs  d'oac  éjpMfo^  éan- 
ncé,  poitvaî^nià  «nBAotne  époqm  mmUr  dm  nmonponis 
oiides  yéflexioDs  filas  noîsifoks  «pi'oiiks.  JHéis  k  JBeyw 
dy  irenédicr  &*«xîgeait  auc^iw  itteiaie  an  canelèf» 
même  de  la  loi ,  qui  «t  4e  nenfenner  dM  tAltgatî^w 
sitiirffs  ^  dm  oUi^riiflm  sM0tfîv«8. 
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,£bilan  AvaîJttdc^à  cwsmm  un  ^ie  .ms  .tofài»^ 

pemens  les  plus  étendus  et  l^s  plus  mjqfmdbiis 
€V<i^WI<^^^iPv<^pire  à  4Upââ|liie  te9XK,^fi'viièsve  et 
gjçididi.t  ail  poi^t  dp  w  Qm^cmike  iKvec  niKe 
cqiitam^  iUtraqtÎQP  ^w  sp^pd^ie  jiiuiae  centre 
(Qutes  choses . 

<(42liaiid  je  pai;levai34to\«l«s  les:l«i)ginB  dM 
)wiB(me»  .et  :h  laugupde^  Wgfls^i^'^ciMriipo'- 
ti^  »i  je  n'ai  .pas  )la  :cbiurité9  ije-^nîs  conMiie 
Tav^aîfi  qui  frésomie  *ou  xomnftc  «œ  cyn^ale 
i^eteoii&saate;.  Lioifs  même  qvic  ^jlaurais  le  Axm 
4e  iVPpphotie^  que  }e  oii^iM^lraîs  Jes  myMères 
et  toute  science,  et  que  j'aurais  toute  la  foi 

pos^ib^j^e  a»  jpoiut  4e  .tismsppiAcir  dqs  xaonta* 

je  donne  tous  mes  biens  aux  pauvres,  si  je  ii- 
vre  mon  corps  pour  être  triilé,  sans  la  clia- 
rjLtép  4g[^a  ne  me  sert  de  rien.  La  charité  est 
p^j^ente  et  do.uçç^  ,fiUç  nia  m  eiiyie,  ni  mvq^ 
g9j|^e^  m  ;0rg9«jyi.  ËJIW  9C  4)wmi»kt  à  jrîende 
déAjannéte,  ^e  ttCiCiLierd^  <po»»t  »•«  ppopre 
mtérét,  eMe  ne  s'àigfît  point,  elle  ne  pense  pas 
à  md}  elle  ne  se  r^ouitpas  de  f  injustice, msAs 
elle  aime  jl^  vérité»  Elle  pecoit  tout^j^iUe  croit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  som^^  lo^  Lis^ 
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prophéties  seront  abolies^  les  langues  cesse* 
ront^  ta  science  s'évanouira,  la  charité  ne  pé- 
rîJt  jamais  ^  » 

C'est  dans  les  mêmes  épitres  que  Paul  éta- 
blît, sans  distinction  apparente  ni  condition, 
l'un  des  principes  qui  ont  valu  le  plus  de  suc- 
cès au  christianisme  auprèsdes  chefs  du  monde 
romain  expirant  et  auprès  des  maitrcs  ulté- 
rieurs et  absolus  des.  nations.  D*après  ce  prin- 
cipe, toutes  les  puissances,  quelles  qu'elles 
fussent,  venaient  de  Dieu;  la  soumission  en* 
vers  elles  était  un  devoir^;  loin  de  prendre 
l'esclavage  positif  en  haine  et  de  se  mouvoir 

*  Chantas  numquam  excidit;  sive  prophetiœ  euactiabu/i-  ' 
/«!•,  sipe  lingiut  cessabunt,  sive  scientia  dcstriêetar,  (i,  Co- 
rinth.  \  xiii). 

Non  est  potestas  nisi  a  deo  :  qttœ  autem  simt^  a  deo 
ordinatœ  sunt,  Itaque  qui  resistit  potestati  ^  dci  onUnaitioni 
resistit.,,  {Roman,,  xui,  i-a).  Il  est  vrai  que  'Paul  disait 
plus  loin  :  «  Nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  chair 
et  le  sang,  mais  contre  les  principautés,  contre  les  puis« 
sances  9  contre  les  sdgneurs  du  monde  {Épit,  aux  Ephes,^ 
vi).  »  Or,  on  sait  que  Téglise  a  concilié  ces  différences 
;i  peu  près  en  ces  termes  :  «  Nous  devons  céder  aux  puis- 
sances quand  elles  sont  plus  fortes  que  nous;  mais  notre 
rôle  est  changé  dès  que  Dieu  nous  envoie  l'occasion  de 
nous  les  soumettre.  » 
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activement  pour  changer  son  sort,  on  devait 
rester  au  contraire  dans  Tëtat  présent  et  se 
réjouir  de  ses  maux  comme  dir  moyen  par 
excellence  pour  arriver  à  la  seule  liberté  dont 
le  christianisme  Nazaréen  devait  être  vraiment^ 
épris^  celle  que  le  royaume  de  résurrection 
promet  en  don  éternel  a  ses  élus,  lorsqu'e  le 
fils  de  Marie  sera  réapparu .  visiblement  en 
sa  gloire.  C'est  dans  les  mêmes  lettres  encpre 
que  Tautcur  réprpuve  avec  force  la  faculté  de 
répudiation  conjugale,  dont  le  premier  abus 
était  de  livrer  la  vie  des  femmes  à  la  plus  dan- 
gereuse instabilité;  il  marche  sur  les  traces  du 
maître,  qui  avait  sanctifié  Ueunuque  volontaire 
par  ses  exemples  et  par  ses  discours.  Les  ter-" 
mes  dans  lesquels  il  confirme  les  mérites  de 
la  continence  absolue  et  du  célibat  imposaient 
évidemment  a  TÉglise  d'en  faire  une  condition 
rigoureuse  des  ministres  de  ses  autels,  dît 
jour  qu  elle  serait  parvenue  à  se  dégager  des 
mœurs,  des  lois  et  des  nécessités  inhérentes  a 
la  nature  privée  de  ses  premiers  âges  *.  En- 


*  «  Celui  qui  n'est  point  marié,  ditTapôtrey  a  soin  des 
choses  du  Seigneur,  il  est  occupé  à  plaire  au  Seigneur. 
Mais  celui  qui  est  marié  a  soin  des  choses  de  ce  monde , 


^éfévaiee  dbns  ce  qtifeUfe»  oflhsnt  de  pfai? 
jftmniicii^  et  ^  fta»  aflbeftawftx^,  <pi'ëi»  «rtHms* 

mem^  ^ii«»  ^r  fiMr  (jttuîl^e»  iddfMls  ne» 
Mfça^és,  i^ëd«i9eii€  h-sÂr^sfe  ^^afeurCoiit  dcf  que 
nindgitiafion-  spraîC  eré$^  fie'  (^op  miraciifeitf 

Itei^  FanCkfMfôiti^Aiife' ^(«le  la  cmioimxmttl^di^ 
Mpaff  fratcradi^  airaif?  e^Aîké'  â^ee  mtaaa^  èe' 
pMWpéttadë'  que  fei»  e6ftnWk»vaii1Jé*  àûs  h9êi»tt& 
fcamlepaB  nonplm  Waflbiblir  ;  <se» nepa^^fe^î^ 


ilettoocupé  àtjdaiir^  à  »  femme.  ÉàxÉsi.  ûeitxdimMé'{]fy 

des.  ministres'  des  autels  concoart,  avec  le  libre  examenr 
des  écritures-  et  avec  Tim^rtaDce  attachée  à  la  réalité 
temporelle  du  monde,  à  confirmer  le  caractère  intérieur 
dki^actiotrliébraâ'qtiircottmieiiçame,  cjne  j'2&  dëjà  aissi- 
gné  au  protestantisme. 

'  «  Car,  lorsqu'il  s'agit.dans  vos  assemblées  de  fair&le 
repas*,  chacun  piiend  d'avance  son  souper  particulier,  de 
sorte  que  Tun  a  faim,  tandis  que  Tautré  fait  bonne 
chère.  »  (i ,  Corinth, ,  xi ,  21 .) 


0tê9tére  de§  JaHar,  k  ï^hetîé  ie  pisfer  et  «l^ 
jirapMincfr  lasMéc*  egaiMncSC  sus  titiat  €t  ntsot 

cMisMf^i*  Rnttmflé  coUi'fiiïle  (to  fifulési  IM^ 
punies  ^  ii^fnresttt  exyrps*;  mûh  û  e»  rifodUt' 

skcÊt  pour  fpit  tsnA  intfpositf  €Tprt^fsétti€f^  Ittts- 

Apre»  tehy  riffet  ïonsti  et  qtstê  Tafpèfië  ïïâp^ 

^•eeviptiicfnrt  ir  pvéeka^  J^Mâ-dffisI  q«ç  d^M 
leftrr  îMé^  personnel,  par  esprîf  ctr  mftfMM' 
cKetiofycHf  p»r  ^anîlé.  Les  pa/i^tes  fettmtléy 
(pf^  â^e»se  ant  hMtm»  de  nfltppe*,  en  ' 
leur  pronfirettattE  Tafrm^  pitrdbme  #i»  ^e» 
ses  compagnons  les  plas  chers,  sont  particuliè- 
mnent^caipressm»  :  «  imidm»yf9im9!tin^ev 

C|Qe  tous,  tous,  sont  à  la  rechercfie  cfe  fiëtii's 

«o/t  eis pcrmititnr  iogui{Ibid,  xiv,  Î4^) 
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propres  intérêts  et  non  des  intérêts  de  Jéaus 
leur' maître  ^.  »  Voyez  aussi  avec  quel  eqd- 
pressement  Paul  aime  à  rappeler  le  travail 
matériel  de  ses  mains  ;  il  tient  à  se  mettre  à 
l'abri  du  reproche  qui  se  répandait  au  sujet 
des  premiers  ministres  de  la  prédication,  de 
vouloir  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et  de  quel- 
les précautions  multipliées  ne  juge*t->il  pas  à 
propos  de  s'entourer  pour  prévenir  la  seule 
apparence  du  soupçon,  d'avoir  détourné  cfuel- 
que  chose,  à  son  profit,  de  certaines  .sommes 
d'argent  provenant  d'une  collecte  qu'on  lui 
avait  confiée^  !  Ën6n,  à  quel  degré  de  noblesse 
et  de  hauteur  les  récriminations  de  son  ame  ne 
s'élèvent-elles  point  dès  qu'on  ose  lui  contes- 
ter ses  service»  et  son  rang  parmi  ses  rivaux 
ou  ses  émules  !  «  Non,  les  premiers  en  autorité 
d'entre  les  apôtres  ne  m'ont  rien  appris,  et 

*  Nefnwem  enim  habeo  tant  unanimem,,,  Omnes  enim 
quœ  suasunt  quœrunt,  non  quœ  sunt  fesus-Chmti.  {PhlUp- 
penses  y  ii;  ai.) 

*  Vojr,  les  textes  ci- dessus,  page  aaS  :  «  J'enverrai 
ceux  que  vous  approuverez  par  vos  lettres...  nous  don- 
nant garde  que  persoime  ne  nous  reprenne,  dans, cette 
abondance  qui  est  administrée  par  nous,  (i,  Corinfh*^  xvi, 
a  ;  II ,  Corinih.f  viii ,  ao.) 
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pourtant  je  crois  n'avoir  été  inférieur,  à  per- 
sonne...  Si  donc  plusieurs  se  vantent,  je  me 
vanterai  à  mon  tour...  Si  quelqu'un  veut  se 
glorifier,  j'aurai  la  même  hardiesse  ;  s'ils  s'ho- 
norent  surtout  d'être  ministres  de  Christ,  je 
dirais  dussai-je  passer  pour  imprudent,  que  je 
le  suis  plus  qu'eux;  j'ai  accompli  plus  de  voya- 
ges et  de  travaux  ;  j'ai  couru  plus  de  dangers 
et  enduré  plus  de  souffrances  ^.  » 

Paul  rend  lui->même  un  jugement  véritable 
sur  la  nature  de  son  talent  :  malgré  ses  for- 
mes et  son  élocution  vulgaires,  la  science 
ne  lui  manque  point.  S'il  dédaigne  la  pompe 
des  mots,  les  procédés  philosophiques  de  son 
temps  et  les  prétentions  des  hommes  plus 
empressés  de  montrer  leurs  connaissances 
dans  les  langues  étrangères  que  d'exposer 
clairement  les  principes  a  leurs  auditeurs  ^, 

'  Nihil  enim  minus  fui  ab  aiiis  gui  sunt  supra  modum 
apostoli,.,  Existimo  nihil  me  minus  fecisse  a  magnis  upos-^ 
tolis.,,  Mihiy  qui  videbantur  esse  aliquiri nihil contulerunt,,. 
Quoniam  multigloriantursecundumcamem,  egogloriaboK.. 
ïïfinistri  Christi  sunt  (ut  minus  sapiens  dieo) ,  plus  ego  :  in 
laboribus plurimis,  in  carceribus  abundàntius,..  (Galat,  i, 
ia;n, 6;  II,  Corinth.,  zi,  5^  i8y  !»3;  xii,  ii.) 

*  Nam  etsi  imperitus  sermone,  sed  non  scientié.,,  mm 

II.  25 
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c'est  par  là  certîiude  ôii  il  est  que  la  siitipli- 
fcité  de  sa  marché  le  conduira  beaucoup  ihièux 
au  but  que  soil  esprit  se  propose.  Personne, 
dans  l'Églifeé,  ne  rendit  sa  pensée  avec  au- 
tant de  fijrce  et  dé  popularité;  personne 
ti'obtint  ttrië  puissance  plus  générale  et  plus 
fatile  à  toncevoir  dans  l'état  des  circons- 
tances. 

L'histoire  des  actes  des  apôtres  se  termine 
a  la  deuxième  aimée  de  la  captivité  de  Paul, 
sans  parler  de  ses  résultats  :  c'est  pourquoi  di- 
verses questions  ont  été  suscitées,  tl  y  a  une 
grande  incertitude  à  savoir  si,  avant  sa  mort, 
l'apôtre  n'eut  à  subir  qu'une  seule  captivité 
pendant  laquelle  sa  défense  aurait  été  pré- 
sentée  à  deux  fois  devant  l'empereur,  ou  bien 
s'il  Fut  mis  dans  les  fers  à  deux  reprises  difFc- 
tentes  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  assez 
long  intervalle  de  temps.  Cet  intervalle  aurait 
été  ehiployé,  selon  la  plupart  des  commehta- 


venùsem  ad  vos  non  in  stéîimîtatts  ^ermonis,,,  non  in  pet- 
suasibiiibtis  humantt  ^iehtie^  verbii..,  ^)i  èccîesM  vo'h 
q  uinqite  i>erba  sensu  hieo  hqni,  ni  et  àlios  thstrmm  :  qUàHï 
decem  millia  veri>orum  in  lingtid,  {n,  Votihth, ,  xt,  B;  t 
CorintL,  iij  i,4jxiv,  19.) 


teuH,  à  des  excursions  tKmvellés  en  Asie  et 
thet  les  M aeéddniens  ;  mâiâ  les  légendes  de 
l'Église  ont  pre'féré  diriger  les  voyages  de 
Paul  en  Espagne  et  jusque,  dans  les  Gaules. 

Là  fin  de  la  deuxième  ëpitre  à  Timothëe 
sert  de  fondement  principal  h  ces  questions. 
Pôiii'  le  plus  grand  embarras  des  partisam 
du  àëjottt  et  de  la  mort  de  Pierre  chez  les 
l^omains,  le  prisohnier  n'y  fait  pas  plus  tûtûh 
tioh  que  dans  aucune  autre  de  ses  lettres  dé 
la  prié^e^ice  et  de  In  captivité  simultanée  de 
Sôh  collègue.  Ce  fragment  est  surtout  întéres*- 
sant  à  rapporter,  h  cause  du  tableau  anifiié 
qu'il  prfe'senle  delà  situation  actuelle  de  Paul, 
de  febrt  courage  et  de  sa  familiarité  inté- 
rieure. 

Son  but  test  de  prémunir  sort  ami  contre 
certains  désordres  tjuî  allaient  croissant  dans 
rÊglisé  ;  il  sellait  difficile  de  h)f  pas  distin^ 
gûer  quelques  expression^  dei  ressentittiem 
personnels  de  l'apôtre.  Après  avoir  engagé 
Timothéè  à  se  tenir  éloigné  dès  hommes  Ido- 
lâtres d'eux  -  méme^ ,  ingratis,  téméraires , 
calomniateurs,  avides  de  voluptés^  des  hom- 
mes qui  simulaient  la  piété  pour  s'îtttroduiliB 

dans  les  maîsottâ  et  pour  t^ttlr  sous  leuk»  dé- 

25, 
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poiidàncc  des  femmes  remplies  de  vices  et  de 
désirs,  Paul  poursuit  en  ces  termes  :  a  Quant 
à  toi,  mon  cher  Timothée,  tu  connais  ma  doc« 
trine,  ma  manière  de  vivre,  mes  desseins,  ma 
patience,  ma  charité  et  ma  foi...  Tu  connais 
les  persécutions  et  les  souffrances  que  j'ai  su- 
bies... Je  t'adjure  done  devant  Dieu  et  devant 
Jésus-Christ  qui  doit  juger  les  vivans  et  les 
morts,  à  l'époque  de  son  retour  du  Ciel  et  de 
son  règne...  Veille  toi-même,  ne  sois  effrayé 
d'aucune  espèce  de  maux  ;  fais  l'œuvre  d'un 
évangéliste  et  combler  la  mesure  de  ton  mi- 
nistère.   Pour  moi,    je  suis  préparé    au  sa- 
crifice; le  moment  de  mon  départ  approche; 
j'ai  combattu  en  bonne  guerre,  et  j'achève  ma 
course...  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  cou- 
ronne de    justice  que   le  Seigneur   réserve, 
comme  un  bon  juge,  non-seulement  à  moi, 
mais  à  tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avène- 
ment. Hâte-toi  donc  de  venir,  car  Démas  m'a 
abandonné  par  amour  de  la  vie  présente;  il 
s'est  retiré  à  Thessalonique.  Crescent  est  chez 
les  Oalates  et  Tite  en  Dalmatic  ;  Luc  se  trouve 
seul  avec  moi.  Amène  Marc  qui   m'est  fort 
utile  dans  le  ministère.  J'ai  envoyé  Tychique 
k  Êphèse.  N'oublie  pas  de  m'apporter  le  man* 
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tcau  que  j'ai  laissé  à  Troas  chez  Carpiis,  mes 
'  livres  et  surtout  les  parchemins   où  j'écris. 
Alexandre,  l'ouvrier  en  cuivre,  m'a  fait  beau- 
coup de  mal  ;  le   Seigneur  lui   rendra  selon 
ses  œuvres;  tiens-toi  sur  tes  gardes  avec  lui, 
car  il  s'est  fort  opposé  à  nos  paroles.  Dans 
ma  première  défense,  personne  ne  m'a  assis* 
té  ;  tous  se  sont  retirés  de  moi  ;  que  cela, 
néanmoins  ne  leur  soit  pas  imputé  à  faute! 
Le  Seigneur  m'a  soutenu,  il  m'a  fortitié  afin 
que  ma  prédication  fût  accomplie  et  que  des 
gens  de  toutes  les  nations  pussent  Icntendre. 
J'ai  été  délivré  de  la  gueule  du  lion.  Le  Sei-- 
gneur  m'épargnera  encore  toute  œuvre  mau- 
vaise et  me  sauvera  dans  son  céleste  Royau- 
me. Gloire  a  lui  aux  siècles  des  siècles.  Salue 
Priscille  etÂquila,etla  maison  d'Onésiphore. 
Éraste  est  demeuré  à  Corinthc  et  j'ai  laissé 
Trophime  malade  à  Milet.   Hâte-toi  donc  de 
venir  avant  l'hiver.  Ëubulus  et  Pudens,  Linus 
Claudia  et  tous  les  frères  te  saluent.  Que  le 
Seigneur  Jésus-Christ  conduise  ton  esprit,  et 
que  la  grâce  soit  avec  vous  tous.   » 

Parmi  les  autres  apôtres  de  Jésus,  abstrac- 
tion faite  toujours  de  Tapotre  Jean,,  il  en  est. 
trois,  Pierre,  Jacques  le  mineur  et  Judas  ou 
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Jude^  dont  les  noms  ont  été  attitchés  à  desî 
ëpitrçs  générales. 

Pierre  aurait  adressé  deu^s:  instructions  cir« 
culaires  aux  Églises  d'Asie.  Dans  Tune,  celle 
qui  est  datée  de  Babylone,  il  se  sert  pour  sq?; 
crétaire  de  Sylas  ou  Sylvain  >  Tun  des  premiers 
compagnons  de  Paul^  en  Macédoine,  l^'e^utre 
lettre  à  laquelle  on  a  souvent  contesté  son  au- 
thenticité se  lie  d'unç  manière  intime  à  l'apo- 
calypse ou  révélation  :  elle  fait  des  allusions 
directes  au^  murmures  d'une  foule  de  mem- 
bres de .  rÉglise  sur  le  retard  apporté  à  la 
réapparition  promise  de  Jésus  ^  ;  elle  fournit 
d'utiles  renseignemens  sur  l'idée  qu'on  avait 
des  conditions  à  venir  du  renouvellement  pl^y? 
sique  du  monde  ^. 

La  lettre  de  Jacques  se  distingue  à  ^Qn  tpur 
Il9r  un  double  intér4t.  L'auteur  y  combat  V^ 
pînion  répandue  dans  l'Ilglisç,  que  h  foi  ay^ît 

'  «  JLe  Seiga^^r  nç  retard^  point  réexécution  de  ^ 
promesse ,  comme  quelques-uns  estiment  qu*il  y  a  du  re- 
tardement. »  (il,  Épit,  de  Pierre,  m,  g.) 

*  «  En  ce  jour  du  Seigneur,  les  cieux  passeront  avec 
un  bruit  d^  tempête,  les  élénens  seront  dissous  par 
Tardeur  du  feu ,  la  ttrre  #t  toutas  Iss  closes  q^i  #oni  em 
ellas  )>r4l0font  entièrement  *  »  (Ibid,) 


a$9çz  de  puiss^nc^  pQ\\r  se  suffire  à  e)brJQ|iéme 
saps  le  mérite  des  ceuvres.  Les  partisans  de 
cette  opiqion  s'étayaient  des  paroles  suivantes 
de  Paul  :  «  Quç  nous  apprend  r£crituf*e) 
qu'Abraham  a  cru  et  que  cela  lui  a  été  imp^^é 
à  justice.  Or^  à  celui  qui  fait  les  oeuvras  le 
salaire  ne  lui  est  pas  imputé  comme  une  grâce ^ 
mais  comme  une  chose  duc  ;  mais  à  celui  qui 
ne  fait  pas  les  oeuvres  et  qui  croit,  sa  foi  lui 
est  imputée  à  justice  ^.  »  La  lettre  de  Jacr 
ques  répond,  au  contraire  :  ((  De  quoi  servira- 
t-il  f^  quelqu'un  de  c|i^^  4u'il  a  h  foi  s'il  n'a 
pas  les  œuvres;  ô  homme  vain,  veux-tu  le  sa- 
voir? la  foi  qui  est  sans  les  opuvres  est  mor- 
tç.  Abraham,  notre  père,  fut  justifié  par  les 
oeuvves^  sa  fo^  agissait  avec  elles;  ce  sont  les 
o^uvrçs  qui  ont  rendu  sa  foi  parfaite^.  »  L'au? 
tre  intérêt  de  l'épître  consiste  dans  la  vive 
exaltation  qu'elle  fait  des  pauvres  9|ux  çi^pf^s 

'  Credidit  Abraham  deo  :  et  reputatani  est  illi  ad  justi- 
tiai^,,,  £i  vefo  qui  non  op^ratuTy  credend  autem,  reputatur 
\fid^s^us  adjustitiam,  [Bama^.,  iv,  i-iS.) 

'  Abraham  pater  nonne  ex  operibus  justificatus  est?.,, 
fides  cooperabatur  operibus  illius;  et  ex  operibus  fides  con^ 
summatà  est.  [Epist,  Jacobi;  ii,  21 ,  22}. 
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des  riches  ^  ;  mais  cette  tendance,  qui  à  rori« 
gine  fut  une  des  premières  causes  des  suc- 
cès du  christianisme,  a  beaucoup  plus  servi 
dans  la  suite  des  siècles  a  entretenir  qu'a  dé- 
truire les  malheurs  de  la  pauvreté. 

Quant  a  l'épître  de  Jude,  elle  forme  comme 
le  chaînon  entre  les  œuvres  apostoliques  et 
les  écrits  apocryphes  principaux.  La  citation 
qu'on  y  lit  d'un  prétendu  livre  d'Enoch  Ta 
fait  regarder  comme  postérieure  aux  jours  de 
Fapôtre. 

La  supputation  ordinaire  de  l'Église  porte 
la  mort  simultanée  de  Pierre  et  de  Paul  vers 
l'an  67  de  Jésus-Christ;  c'est  la  treizième  an- 
née du  règne  de  Néron,  pendant  que  la 
guerre  des  Parthes  se  poursuivait  en  Asie, 
sous  le  commandement  de  Corbulon,  et  que  la 
Grande-Bretagne  passait  à  l'état  de  province 
Romaine.  Mais  il  est  trop  difficile  d'accom- 
moder cette  date  avec  l'incendie  de  Rome,  ac- 

*  e  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  les  pauvres  de  ce  monde  qui 
sont  riches  en  la  foi...  et  cependant  les  riches  vous  op- 
priment ;  ce  sont  eux  qui  blasphèment  le  bon  nom  qui  a 
été  invoqué  sur  vous...  Maintenant,  riches,  pleurez,  pous- 
sez de  grands  cris  à  cause  des  malheurs  qui  vont  tomber 
sur  vous  »  {Épie,  de  Jacq.,  11,  1-7;  m,  i.) 
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compHe  en  Tannée  64^  par  ordre  de  Tempe- 
reur.  Des  supplices  inouis  furent  réservés  à 
une  foule  de  malheureux  quW  passage  de  Ta- 
cite déclare  chrétiens  ^.  On  les  frappa  com- 
me s'ils  avaient  été  coupables  de  ce  forfait, 
jK)ur  appaiser  le  désespoir  et  la  fui^ur  du 
peuple.  Or,  admettons  Tavis  général  d'après 
lequel  la  seconde  lettre  de  Paul  à  TimOthée, 
dont  j'ai  cité  un  fragment,  fut  écrite  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  comment  serait-il  arri- 
vé, si  cette  mort  avait  suivi,  et  non  pas  pré- 
cédé l'horrible  fêle  de  Néron,  que  Tame  de 
Tapôtre  n'eut  accordé  aucun  souvenir  aux  cen- 
dres encore  toutes  fumantes  de  ses  nombreux 
disciples  ? 

Les  causes  qui  auraient  déterminé  la  con- 
damnation des  deux  ministres  de  Jésus-Christ 
se  présentent  dans  un  aspect  tout  différent  se- 
lon qu'on  s'attache  aux  inductions  naturelles 
à  tirer  de  leurs  écrits  ou  aux  récits  des  légen- 
des. Dans  les  salutations  de  son  é pitre  aux 
Philippiens,  Paul  se  plait  à  mentionner  les  fi- 

'  D'après  Tacite ,  on  les  couvrit  de  matières  résineu- 
ses, pour  les  faire  servir  de  torches  dans  les  jardins  de 
l'empereur,  Annales,  xv,  44» 
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dèles  de  la  maison  de  César  ^.  Cette  inclic^- 
tion  a  fait  chercher  les  motifs  de  sa  mort 
dans  les  succès  que  son  zèle  de  prosély- 
tisnpte  aurait  obtenu  jusqu'auprès  d^s  mai- 
tresses  de  l'empereur  j  mais  les  traditions  re- 
ligieuses et  les  légendes  ne  pouvaient  se  con- 
tenter ^  ce  prix.  I^a  lutte  ])iblique  de  A(o(se 
avgc  le^  Thaumaturges  égyptiens  était  une 
épisode  a  inciter.  Alors  on  a  donné  un  autrp 
cours  k  1^  colère  de  Néron.  Le  fameux  Siipoq 
de  Samarie  avait  excité  le  plus  grand  enthou- 
siasme de  Tempereui^  par  les  merveilles  de  sa 
m^gie  et  de  $e$  enchantemens.  Un  combat  dp 
pi:ières  et  de  miracles  fut  décidé  ^vec  les  apô- 
tres de  Jésus  ;  le  samaritain  y  succomba  ^. 
De  la,  le^  ordres  prononças  cqntre  eux  p^^r  le 
Tyrap  de  Ron^e. 

En  vertu  de  son  titre  d^  citoyen  romain , 
Paul  fut  réservé  au  supplice  honorable  d^ 

*  Salutgnt  vos  on\ifes  ^qncfi^  maxime  (lutem  aui  de 
Cœsarîs  domo  sont.  (Philipp,,  ;v,  22.) 

*  Simon ,  d'après  ces  légendes ,  promît  de  s'en- 
lever dans  les  airs;  il  y  réussit.  Mais  Pierre  et  Paul  ayant 
redoublé  d*ard.eur  dans  leurs  prières,  pn tramèrent  fa 
ch^te.  ^Arnob.  ùigcnt.^  l^b.  u  jfleiiry,  Histoire  eccîésias^ 

tiq,  liv.  II;  S  XXIII.) 
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glaive,  (^ans  un  lieu  nommq  Iqs  Eaux-Ss^lvian- 
nes,  hors  ^e  la  ville.  Suivant  quelques  écrits 
du  troisième  sièclç  de  r£glise,  sçs  traits  se 
rapportaient  au  type  général  de  sa  nation^  \\ne 
petite  taille,  le  ne^  aquiliq,  les  sourcils  noirsj 
Iç  front  découvert  *.  On  est  incertain  si  toute 
la  vie  de  l'apôtre  fut  consacrée  au  célibat  pu 
s'il  avait  çu  mie  f^mme  qui  lui  aurait  été  ravie 
de  bonne  heure  ^.  IJn^  dsime  romaine  prit 
son  corps  et  lui  assura,  dit-on ,  la  sépulture 
dî^ns  un  jardin  sur  le  chemin  d'Ostie.  Pierre, 
au  contraire^  en  sa  aualité  dç  Juif,  aurait  subi 
au-del^  du  Tibre  et  dans  le  quartier  des  Juifs, 
Je  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves  et 
aux  sujets  rebelles.  Les  légendes  ajoutent  que 
cet  apôtre  demanda  à  avoir  le  corps  renversé 

'  (Euséb.  JSistaiFe,  vu»  Lupieu,  Philopa$m;  Fleury» 

*  Les  avis  opposés  sur  le  yeuvage  de  l'apôtre  pais- 
sent de  c^s  paroles  de  sou  épître  auj^  Corinthiens  :  «  Je 
voudrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi...  Je 
dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux  veuves ,  quHi 
leur  est  bon  de  demeurer  comme  moi.  »  (i,  Coiinth,,  vu, 
7,  8.)  »  Les  défenseurs  4u  célibat  ont  pu  dire  que  si  Pa|il 
eût  été  veuf,  le  désir  qu'il  manifeste  de  voir  tous  les 
ho^gi^nies  comme  lui  n'aurait  pas  été  assez  bienveillant 
pour  leurs  femmes. 
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du.hautcii  bas,  la  tête  penchée  vers  la  terre, 
afin  de  mieux  marquer  son  humilité  à  Fëgard 
de  Jésus-Christ  ;  elles  ajoutent  aussi  que  ses 
restes  furent  déposés  dans  la  partie  même  de 
la  ville  au-dessus  de  laquelle  les  possesseurs 
chrétiens  du  Gapitole  ont  élevé,  depuis,  leur 
dôme  le  plus  magnifique.  C'était  donner  un 
accomplissement  matériel  à  la  parole  si  pré- 
cieuse et  si  retentissante  pour  Rome  :  «  Je  bâ- 
tirai sur  cette  pierre.   » 

Cependant,  chaque  jour  voyait  empirer  la 
situation  de  la  Judée  ;  les  fonctions  de  procu- 
rateur avaient  été  transmises  de  Porcius-Fes- 
tus  à  Âlbinus.  L'arrivée  d'Âlbinus  aurait  sui< 
vi  à  peu  de  distance  la  condamnation  de  Jac- 
ques le  Mineur  par  le  conseil  des  Juifs.  On  est 
convenu  de  citer  cet  apôtre  comme  le  premier 
chef  ou  évéque  de  FÊglise  de  Jérusalem;  il 
reçut  pour  successeurs  dans  ce  siège,  pendant 
le  premier  siècle  et  au-delà,  quinze  évjêques 
envir.on,  appartenant  tous  à  la  famille  juive  ^. 


'  Le  second  cvéque  de  Jérusalem  qu*oti  nomme  après 
lui,  est.Siméon  ,  fils  de  Cléopas,  cousin  de  Jésus-Christ. 
Juste  lui  aurait  succédé  et  serait  mort  en  1 1 1 .  —  L'église 
romaine  donne  pour  successeurs  à  Saint-Pierre  pendant 


PAUL    ET    l'église.  397 

Aibinus  fut  remplacé  à  son  tour  vers  Tan 
04  de  Jesus-Christ,  par  Gessius-Florus  ;  sa  ty- 
rannie, plus  active  encore  que  cellede  ses  pré- 
décesseurs, vit  éclater  au  mois  de  mai  de  Tan- 
née 66,  la  grande  insurrection  nationale. 

Ce  fut  pendant  les  temps  les  plus  voisins  de 
ce  dernier  effort  des  Juifs  que  les  disciples 
chrétiens,  tout  occupés  des  événemens  sur- 
naturels que  le  maître  leur  avait  annoncés, 
s'enfuirent  de  Jérusalem  ;  ils  emportèrent  sans 
contredit  celui  des  quatre  livres  évangélî- 
ques  qui  a  déjà  été  signalé  comme  le  plus 
essentiel  sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de 
l'exactitude  locales*  La  ville  de  Pella,  dans  la 
basse  Syrie,  est  citée  d'ordinaire  pour  leur  avoir 
servi  de  refuge  ;  mais  rien  ne  peut  être  avan- 
cé de  formel,  ni  à  ce  sujet,  ni  sur  la  vie  ulté- 
rieure, ni  sur  la  mort  de  la  plupart  des  apô- 
tres. 

le  premier  siècle,  saint  Lin,  saint  Clet  ou  Anaclet, 
saint  Clément,  dont  le  nom  a  été  attaché  à  une  foule 
de  faux  écrits ,  ensuite  saint  Évariste  et  saint  Alexandre, 
qui  fut  remplacé  par  Xiste,  l'an  loi  de  l'ère  chré- 
tienne. —  Dans  Antioche,  saint  Pierre  aurait  cédé  son 
siège  à  Evode;  saint  Ignace  remplaça  ce  dernier  et 
subit  le  martyr  Tan  107  de  Jésus-Christ. 
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Seulement  on  sait  de  science  certaine  qu'une 
foule  de  faux  actes  des  apôtres  et  d'autres  écrits 
duméme  genre  furent  bientôt  mis  au  jour^.  th 
durent  leur  naissance  al'esprit  de  fraude  pieuse 
qui  s^ëtablit,  comme  à  poste  fixé,  dans  Tinstitut 
chrétien.  Leut*  objet,  entré  autres,  étaitde  s^ac- 
commodei*  à  l'ambition  des  communautés  nou- 
velles :  toutes  voulaient  rattacher  leUr  berceau 
à  quelqu'un  des  disciples  irnmédiats  de  Jésus. 
11  leur  répugnait,  dans  le  récit  des  itierveillés 

*  On  publia  les  actes  de  Pierre  et  de  Pftul^  les 
acte&  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thèele^  dé  Thomas , 
d*Andtéy  de  Philippe;  oh  publia  les  carions  des  apôtres» 
les  récognitions  de  saint  Clément»  la  correspondance 
de  saint  Paul  avec  Sénèque  le  philosophe»  les  corres- 
pondances de  Lentulus  »  de  Pilate  ;  on  {)ublia  dés  lettres 
de  la  Vierge  MâHe  et  nne  lettre  de  Jésus  à  Âbgâhe,  toi 
d'Édesse>  dans  là  proYiiice  de  Syrie.  Ce  roi»  en  proie  à 
une  maladie  violente»  s'adresse  à  Jésus;  il  le  supplie  de 
venir  en  son  royaume  et  de  lui  apportep  la  guérison  par 
les  miracles  de  sa  puissance;  là  il  pourrait  facilement 
échapper  aux  poursuites  des  Juifs.  Jésus  lui  écrit  de  sa 
main  une  réponse  qu'Eusèbe  assure  avoir  trouvée  dans 
les  archives  d*Êâesse  {Histoire  ecdesiast,  lib.  x»cap.  i3). 
D'après  cette  lettre  »  Tordre  de  sa  mission  ne  pouvait 
être  changé;  mais  après  sa  mort,  il  ne  manquerait  pas 
d'envoyer  au  roi  malade  un  de  ses  disciples  qui  le  giu»- 
rirait.  {^o/.  ies  apocryphes  de  Fabricius.) 
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dont  ce  bèrccali  aurâît  été  ieiitôUré,  de  resler 
inférieures  aitx  Fastes  toîrâculeiix  de  toutes*  les 
Églises  qui  les  avaient  précédées.  On  sait  de 
J^Ius,  qtie  la  propagation  du  christianisme  dut 
alors  un  surcroît  de  forcé  a  la  dispersion  et 
aux  douleurs  des  habitàns  de  la  Judée.  Les 
espérances  déçues  d'iiii  noniibre  Infini  d'étran- 
gers affiliés  au  judaïsme,  concoururent  au 
même  but.  Ils  ne  pouvaient  plus  se  fier  aux 
îlispibatiohs  de  l'école  pharisienhe  Sur  ravèrié- 
ment  prochain  de  quelque  houveaii  DaVid,  et 
sur  tous  les  avantages  temporels  que  leur  vau- 
drait son  empire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  laisser  en  oubli  les 
traditions  et  légendes  adoptées  par  l'Eglise  sur 
la  direction  des  voyages  des  premiers  compa- 
gnons de  Jésus  et  sur  leur  mort,  c'est  chez 
les  Scythes,  qu'André,  frère  de  Pierre,  aurait 
porté  ses  soins.  Thomas  se  rend  chez  les  Par- 
thes,  Philippe  en  Phrygie,  Barthélémy  jusque 
dans  les  Indes  ;  Juda  et  Jude,  et  avec  lui  Si- 
mon le  zélateur  et  Matthias ,  auraient  prêché 
dans  la  Mésopotamie,  dans  l'Arabie,  la  Col- 
chide.  De  son  côté,  Barnabas,  le  premier  com- 
pagnon de  Paul ,  achève  sa  course  dans  l'ile  de 
Chypre,  son  pays  natal  :  il  est  l'auteur  présu- 
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me  iVwïie  épitre  dogmatique  et  morale  qui  n'a 
pas  ëlc  attachée  au  recueil  apostolique.  En- 
fin ,  parmi  les  ëvangëlistes ,  et  sans  parler 
de  Tapôtre  Jean,  à  qui  le  dernier  chapitre  de 
cet  ouvrage  va  être  entièrement  consacré, 
Mattliieu  parcourt  TÉthiopie  arabique  :  il 
meurt  dans  la  Perse;  Luc,  accomplit  sa  mis- 
sion à  1  âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  dans 
PÂchaïe  ;  Marc  expire  au  sein  de  TÉglise  d'A- 
lexandrie qu'il  avait  fondée  et  qui  dut  princi- 
palement ses  succès  rapides  à  Finfluence  que 
Técole  phi  Ionienne  avait  exercée  sur  les  es* 
prits. 
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Œuvres  de  Jean;  son  apocalypse  ou  reK^éla-^ 
tion.  —  Fin  de  la  période  dorigine  et  de 
formation  du  christianisme. 


Les  écrits  de  Fapôtre  Jean  représentent  la 
dernière  phase  de  la  formation  de  la  doctrine 
chrétienne^  le  dernier  développement  de  la 
personnification  attachée  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Cet  apôtre  avait  reçu  le  jour  de  Zébédée  et 
de  Salomé,  Juifs  habitant  le  territoire  de  l'an- 
cienne tribu  de  Nephtali,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  province  galiléenne.  Il  était  moins 
âgé  que  ses  collègues  et  que  Jésus.  Sa  vie  de- 
vait embrasser  presque  tout  un  siècle. 

Si  le  fondateur  de   la   religion  nouvelle 

I  avait  confié  la  consolidation  de  son  ouvrage  à 

la  fermeté  de  Pierre,  son  cœur  prit  toujours  un 

'  plaisir  particulier  aux  tendres  épanchemens 

du  jeune  disciple.  Dans  l'intimité  de  leurs  en- 
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tretiens^  celui-ci  laissait  tomber  souvent  avec 
amour  sa  tête  sur  le  sein  de  son  maître , 
comme  pour  mieux  s'unir  à  sa  pensée^  comme 
pour  s'abîmer  en  lai.  Cependant  des  sentimens 
d'ambition  et  même  de  violence  s'étaient  as- 
sociés plus  d'une  fois  aux  dispositions  pathé^ 
tiques  de  son  amc.  On  en  peut  juger  par  la 
demande  que  l'apôtre  avait^ excité  sa  mère  à 
adresser  à  Jésus  pour  obtjpnir  d'avance  une 
place  privilégiée  dans  le  futur  royaume,  et  par 
le  surnom  de  Boanerges^  ou  61a  du  tonnerre, 
qui  lui  avait  été  donné  ainsi  qu'à  son  frère^  il 
cause  de  leur  promptitude  a  appeler  le  feu  cd* 
leste  sur.  une  ville  inhospitalière  du  pays  des 
Samaritains^. 

Après  la  mort  du  fils  de  Marie,  Jean  avait 
été  chargé,  de  concert  avec  Pierre^  de  prêcher 
les  Juifs  étrangers,  et  de  constituer  les  églises 
nouvelles  fondées  par  les  disciples  disposés  « 

Cette  mission  le  conduisit  dans  les  villes 
de  l'Âsie-Mineure  et  de  la  Babylonie  les  plus 


'  Ott  a  ddtiaé  d'autres  origines  au  sdrnoin  de  Boùner^ 
gts.  Il  vieiidrait  de  U  force  de  langage  et  de  la  ferveur 
des  deux  apôtrçs.  Mais  cette  dilTérence  ne  change  rien 
à  la  vérité  du  fait  indiqué,  roy.  ci-dessus ,  1. 1,  p,  3/jS. 
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ptupMes  de  leurs  concitoyens.  Mais  on  con- 
naît assez  la  portée  d^esprit  des  deux  apdtres 
pour  avoir  la  certitude  que  Pierre  ne  fut  pas 
oekn  qui  le  mit  particulièrement  en  rapport 
avec  les  juifa  spéculatifs.  Se  nature  était 
loin  de  s'accommoder  au  langage  de  leurs 
écoles  :  nous  les  avons  vues  occupées  è 
chercher  dans  la  loi  des  allégories  mys« 
térieuses  applicables  à  l'univers;  elles  sem* 
Liaient  réaliser  la  haute  pensée  des  écrits  de 
Salomon  :  «  L'Éternel  a  livré  le  monde  aux 
investigations  des  hommes,  ou,  en  termes  tex- 
tuels, il  a  mis  le  monde  dans  leur  cœur, 
sans  que  Fhomme,  toutefois,  puisse  jamais 
comprendre  d'un  bout  h  Tautre  Toeuvre  di* 
vine  ^.  »  Le  caractère  de  Jean  le  réservait  à 
cette  tâche.  En  outre,  la  ville  d'Éphèse,  la 
ville  aux  mystères,  qu'il  choisit  pour  son  sé- 
jour habituel,  quand  les  vicissitudes  de  la  Ju* 
dée  lui  eurent  interdit  Jérusalem,  concourut 
à  fortifier  les  dispositions  naturelles  qu'il  avait 
à  saisir  et  à  développer  toutes  les  idées  et 

'  Ei  mundum  tradidit,  disptttationi  eorufn,  ut  non  inpe^ 
niai  komo  opus  quod  operatns  esidétts,  ahMHo  usque 
ad/lnem,  {EeeksiasL,  ll^  tf.) 

^6. 
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toutes  les  formes  contemporaines  du  mysti- 
cisme. 

Il  est  une  vérité  sensible  :  Thomme  n'ap- 
paiiient  pas  seulement  à  la  race  humaine  et  à 
la  terre  cpii  lui  sert  d'habitation;  il  obéit 
aussi  à  des  rapports  constans  avec  tout  le  reste 
de  l'univers.  Cet  ordre  de  rapports  entraine 
soudain  plusieurs  sentimens  spéciaux  qui  for- 
ment l'une  des  bases  du  sentiment  religieux  : 
au-dessus  de  l'amour  de  soi-même^  de  la  fa- 
mille )  de  la  patrie ,  de  l'humanité,  des  routes 
nouvelles  sont  ouvertes  au  cœur  et  à  la  pen- 
sée. 

Le  monde,  considéré  dans  sa  plus  vaste  ac- 
ception, a  découvert  sans  cesse  aux  esprits 
contemplatifs  trois  divisions  bien  distinctes , 
quoique  inextricablement  liées  entre  elles  : 
l'une  de  ces  divisions  comprend  le  monde 
terrestre  ;  il  nous  a  été  accordé  dès  l'origine 
d'y  exercer,  d'une  manière  immédiate,  la 
puissance  de  notre  action ,  de  nos  observa- 
tions et  de  nos  idées  :  l'autre  division  est  le 
monde  astronomique  connu  ou  à  connaître  ; 
il  se  trouve  à  jamais  placé  en  dehors  de  no- 
tre action  et  il  s'étend  jusqu'à  la  dernière 
limite  que  nos  yeux  soient  susceptibles  d'at- 
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teindre  :  la  troisième  est  le  monde  intelli- 
gible, pu  idéal  qui  va  de  cette  limite  des  as- 
tres visibles  à  l'infini,  et  qui  ne  se  laisse  saisir 
que  par  l'imagination  toute  seule. 

Sans  doute,  le  génie  des  Orientaux  et  le 
génie  des  Juifs  avaient  été.entrainés  à  ime  mul« 
titude  d'erreurs  au  sujet  de  la  nature  et  de  Fen- 
chainement  des  divers  mondes  et  de  toutes  leurs 
parties.  Mais  ces  erreurs  ne  les  avaient  pas 
empêché  d'admettre  qu'ir  existait  entre  elles 
de  grandes  analogies  et  des  principes  d'union . 
Les  Juifs  surtout  s'étaient  nourris  de  la  cer- 
titude que  des  populations  innombrables  rem- 
plissent, à  des  conditions  différentes,  mais 
sous  l'égalité  d'un  même  esprit,  d'une  même 
loi,  tout  l'espace  compris  des  régions  les  plus 
reculées  du  ciel  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs de  la  terre  * . 

En  conséquence,  après  la  deuxième  phase 
de  la  doctrine  naissante,  qui  a  eu  pour  objet, 

'  De  là  naît  une  des  grandes  significations  attachées 
au  titre  de  Dieu  des  armées,  que  les  Juifs  donnaient  à 
Jéhovah.  On  peut  voir  dans  le  cxLyiii®  psaume  attribué 
à  David^  le  concert  de  tous  les  êtres  et  de  .toutes  les  ar- 
mées,  tant  du  ciel  que  de  la  terre,  dépeini.sous  la  forme 
de  VJUeliùa  ou  louange  à  rÉternel. 
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som  hnflumce  dt  Pmil^  de  dégager  U  igvsre 
de  Jëitui  de  U  sphère  nationale^  pour  en  tàn 
limage  «élective  de  rhumanitë^  U  eai  facile 
de  prévoir  que  la  dénUàre  pkaae  ira  plus 
loin*  Son  chef  et  ion  reprééentànt  prendra, 
k  son  tour,  la  mission  de  raiMner  %ut  la  pa>* 
sonne  de  tmi  maître  et  de  feire  coneoorir  à 
la  propagation  du  dogme  noureaa  toutes  les 
fomies  ^actives  qui  servaient  depuis  bien 
des  siëdles,  ehes  ses  concitoyens^  à  exprimer 
IVinité  tirante  de  Tunivers  et  l'harmonie  finale 
de  toMe  chose  ^. 

Cest  k  ce  titre  surtout  que  Jean  a  été  ap« 
pelë  le  théologien  et  le  spiritualiste  par  eaod* 
lence  :  à  ce  titre,  U  a  préparé  les  voles  à  Tam- 
lïHion  systématique,  en  Tertu  de  laquelle 
tout  ipepos  «kvait  eue  interdit  à  TÊgKse  et  à 
ses  défenseurs  tant  que  la  carrière  des  en- 
tidiisiemens  noterait  ouverte  sous  lenrs  pas, 

*  Je  me  hâte  de  faire  observer  que  la  plupart  des 
idéis  éottiioasMi  ée  Jeaa  m  tteufent  «amétf  mtstk  dans 
les  éstfift  <l«  Faei*  Mais  «lies  tt>  ffeçoif«Bt  m  rateadaa  ai 
l'ifiipetfiaBSi  «foi  so^mc  à  diiSitcPCÎBr  ha  dtux  fihaMs 
ds  la  deettiae*  Dsas  la  eeiele  das  e^imas  ai  des  imraKs 
Élerasa  fîma^  tas  oaea  amaaaiaat  let  âeiras  a«ec  «ee 
rapidité  infinie. 


qu'ils  n'Ainttiflnt  point  abaissé  diivant  le 
iHun  d/Q  Jeaiia  ^  Gkriit  touUs  1^  ptdasanceft 
rcrfalaa  et  populaîreB  de  là  terra,  foifih,  c'est 
à  ce  titre  même  qu'on  peat  regarder  l'apAtre 
d'Aaie  emmam  ]m  para  de  la  poésie  brillante 
qui  a  présidé  aiue  fomea  monumentales  don- 
nés par  lès  arts  à  la  pensée  religieuse  en 
monde  ebrétsen  ^.  Cette  poésie  obéissait  à  des 
inspiratiiMis  qui  avaient  été  suivies  jadis  dans 
la  distribudon  du  temple  de  Jérusalem  et 
d'une  foule  d'autres  édifices  otisntaui;  elle 

*  ie  devais  atteiwlre  k  moment  où  j'iuarak  à  pailsr 
du  père  de  la  poésie  chrétieone  pour  faire  ailusisB 
Touvrage  célèbre  de  M.  de  Chateaubriand,  le  Génie 
du  Christianisme,  L*aateur  a  rempli  avec  gloire  le  but 
qa'il  m  (lespotait  C'était  moins  un  exaiaen  tles  gra- 
ves 4|«efttipi)»f  ^  aupramier  «bord  smblsmnit  d^ 
couler  de  son  titre ,  que  la  volonté  de  réagir  de  toutes  ses 
forces  par  son  imagination  et  par  les  charmes  de  son 
•tjrle  sstttrs  t'Apnelé  de  Véor^  pliilosofiliiqtie  dti  dernier 
siècky  dsas  «es  éMaies  reiigisnx.  M.  de  €9lâtestrbfiâiid 
4Éit  fsiHSienK  ^pie  ^  |Nifnr  etie  ratnenées  à  cr  antres  senti— 
issesy  tes  etaaaés  les  plus  élu  fée  ji  et  stntoet  Ses  pla$  nril- 
teftes  de  Is  dodéfé  éemtiidaieiit  à  passer  par  «des 
rstttSB  fieefies.  »  aiaisy  ai  le  poète  leur  a  fait  xm  tapt^'  de 
fowsyit-tte  hxA  pS6  trop  s'étonatr  que  les  déllnisefirs 
fâSuMk  et  aé^ère^  d»  gâiie  chréëen  véritabfe,  se  soieiit 
mal  accsAubedéft  a«  fesid  ée  Vcme  es  la  snttnre  tenté 
mondaine  de  ses  moyens. 
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s'est  proposée  de  faire  exprimer  à  ces  grandes 
compositions  les  idées  qu'elle  avait  sur  l'homme 
en  particulier  ^  sur  la  société  humaine  à  venir 
et  sur  la  cité  universelle  ^ . 

Mais  ici,  de  même  que  dans  la  période  pré- 
cédente,  le  développement  de  la  forme,  quel- 
que majestueux  qu'on  le  suppose,  ne  permet 
sous  aucun  prétexte ,  de  perdre  de  vue  la 
question  de  fond.  A  travers  tout  son  langage 
le  plus  mystérieux,  le  plus  subtil  et  le  plus 
tendre,  le  spiritualisme  de  Jean  rentre  dans 
les  conditions  matérielles  de  Pierre,  de  Paul , 
de  Jésus;  le  spiritualisme  de  Jean  continue 
à  être  le  dernier  produit  du  mariage  qui  s'é- 
tait opéré,  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
entre  les  principes  sociaux  du  législateur, et 
des  prophètes  hébreux  et  le  dogme  de  la  ré- 

*  D'après  Philon  et  Josèphe,  le  temple  de  Jérosalem 
avait  des  rapports  généraux  avec  la  distribution  de  l'u- 
nivers (Monarch.y  liv.  m  ;  vie  de  Moïse,  liv.  us;  Josèphe» 
Antiq.judaïq.,  liv.  iiiy  ch.  vm).  Dès  lors  les  trois  par- 
ties de  ce  templcy  le  parvis,  le  saint  et  le  saint  des  saints, 
répondraient  beaucoup  mieux  aux  trois  mondes  que  j'ai 
indiqués  plus  haut,  qu'à  l'application  qui  en  est»  faite  par 
Josèphe  :  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel  (^or.  sur  les  tem- 
ples orientaux,  Dupuis ,  Origine  des  cuites  y  1. 1). 
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tsurrection  des  raorts  commun  à  toute  l'Asie. 
L'apôtre,  en  efièt,  est  loin  de  se  ranger  à  la 
simplicité  des  pères  de  l'hëbraïsme;  il  ne 
pense  pas  que  la  succession  naturelle  des 
races  ait  le  pouvoir  suffisant  pour  accomplir 
l'époque  heureuse  où  la  famille  entière  d'A- 
dam aurait  adhéré  sans  réserve  aux  principes 
de  régularité,  de  magnificence  et  d'unité  qui 
sont  les  fondemens  perpétuels  de  l'harmonie 
céleste.  Jean  reste  fidèle  à  une  doctrine  dont 
toutes  les  clauses  premières,  malgré  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  les  modifier  et  pour 
les  éluder,  sont  tracées  en  caractères  ineffa* 
cables  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  Jésus^ 
Christ  ;  il  se  hâte  d'établir  que  le  phénomène 
oriental  de  la  résurrection  des  morts  est  l'in* 
terraédiaire  indispensable  de  cet  accomplis- 
sement. On  ne  peut  espérer  d'atteindre  les 
temps  bibliques  promis  qu'à  la  condition  de 
voir  le  corps  entier  des  cieux  et  de  la  terre 
et  le  corps  particulier  de  tous  les  humains, 
tant  morts  que  vivans,  se  renouveler  en  un 
même  jour.  Il  faut  que  l'état  le  plus  absolu 
d'immobilité  individuelle  et  d'incorruptibilité 
se  substitue  au  roulement  successif  des  gé- 
nérations et  des  choses.  (S  Ssichez  bien  ceci  et 
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^e  voiw  Cil  ëtoniiee  point  ^  s'écria  TapAtK 
dails  MA  éyangile;  l'heure  vient  ^  elle  est 
même  défà  venue  rà  1«  morte  entendront 
1a  voix  de  JésiM«Chri«t  ;  à  son  eumple^  ib 
sortiront  tous  de  leur  tombeau ,  len  uns  an 
résurrectioii  de  condamnation  ^  les  autres  en 
résurrection  de  vie  ^.  » 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  h  peine 
depuis  la  nuNrt  de  Pierre  et  de  Paul)  lorsijue 
la  Judée  commença  sa  grande  insurreeUon 
contre  les  Romains. 

La  chute  de  Jérusalem  et  les  circonstancas 
lugubres  dont  eUe  fut  accompagnée  jetteront 
des  santimtns  de  terreur  religieuse  dans  1  ame 
de  tous  les  Jui£i^  à  quelque  secte  qu'ils  ap<* 
partiussent.  La  victoire  et  las  cruautés  réelles 
de  Titus  n'avaient  pas  terminé  la  guerre  ^« 
Elle  dura  long«temps  endora»  L'opiniâtreté  de 

*  f^emt  h&ra,  et  nune  ait,  quando  moriui,  qui  in  mo^ 
/mmeHtif  Muni*  umdieaî  wjcemfiUi  dei;  et  pnudeni,  qui 
bonafoceruiU  ia  reaurt-edionem  m$œ  $  qui  vgro  mmla  ^§^ 
runt  in  resunrtctionem  mortis,  (Joami.9  v,  a  5-29.) 

^Josèphe  a  dépeint  ces  cruautés;  Guerre  judaïque,  liv.vi 
et  vti.  Son  témoignage  est  d'autant  plus  irrévocable  que 
soa  livre  fut  sotfiiiis  à  Tapprobation  de  Titus.  L*époquey 
as  latte»  SKfKqae  «ont. 
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£«t(e  résîsUnce,  jointe  au  mt^pris  générai  qat 
les  Romains  vouaient  a  la  multitude  des  pati* 
plei  qui  passaient  pour  barbares  à  leurs  yeux, 
attira  «ne  «^pression  excessive  sur  les  Jiiift^ 
dans  une  grande  partie  de  Tempire,  Le  règne 
de  Domitien  surtout  leur  fiit  fiital  :  rien  ne 
dépeint  mieux  la  misère  oh  ils  étaient  à  Rome 
et  rhorreur  de  leur  situation ,  <{ue  le  fait  rap* 
porte  par  rUstorien  Suétone.  Un  vieillard  de 
<|oatre*^ingt«^ix  ans  avait  essaya  de  se  sous- 
traire à  la  taxe  qu'on  exigeait  de  lui,  en  se  dé* 
clsrant  étranger  au  peuple  vaincu  ;  mais  toui« 
a-coup  on  le  dépouilla  de  ses  derniers  véle*- 
mens,  au  milieu  des  risées  de  la  multitude, 
afin  de  l'obliger  à  fournir  la  preuve  matérielle 
d'une  asiertion  qui  étaU  notoirement  démetî^ 
tie  par  les  traits  de  son  visage. 

Les  sectateurs  du  fils  de  Marie  n'étaient 
pas  encore  assez  distincts  de  leurs  premiers 
concitoyens  pour  ne  pas  avoir  a  subir  les 
mémeê  persécuti<ms.  D'ailleurs ,  lorsqu'elle 
commença  à  s'établir^  cette  réparation ,  loin 
d'être  favorable  aux  chrétiens,  les  fit  regarder 
comme  fauteurs  d'une  double  révolte  :  envers 
la  puissance  romaine  en  leur  qualité  de  Juifs, 
et  envers  la  secte  juive^  au  sein  de  liqiieUe 
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ils  étaient  censés  perpétuer  l'esprit  de  dis- 
corde. 

Chose  étonnante,  quand  on  songe  avec 
quelle  facilité  TÉglise  et  ses  défenseurs  ont 
été  prodigues  de  ce  genre  d'accusation!  les 
noms  d'impies,  d'athées,  de  blasphémateurs 
sacrilèges,  de  sectaires  sans  dieux,  sans  foi, 
sans  morale  et  sans  loi,  sont  ceux  que  la  so- 
ciété naissante  des  chrétiens  reçut  de  l'an- 
tiquité payenne.  Ce  fut  pour  discuter  la  va- 
leur de  ces  calomnies  que  ses  premiers  apo- 
logistes en  appelèrent  à  l'opinion  de  l'uni- 
vers K 


*  a  Les  adorateurs  de»  démons  nous  appellent  athées , 
s'écrient  ces  premiers  apologistes  du  christianisme..... 
comment  peut-on  nous  appeler  athées...?  On  nous  accuse 
de  plusieurs  crimes  énormes.,  d'être  athées,  d'être  inces^ 
tueux ,  d'égorger  des  enfans  dans  nos  assemblées  noctur- 
nes et  d'en  boire  le  sang...  N'est-il  pas  déplorable,  dites- 
vous,  que  des  hommes  d'une  secte  proscrite  et  désespé- 
rée ramassent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignorant  parmi  le 
peuple ,  des  femmes  faibles  et  crédules  pour  former  une 
conjuration  impie  contre  nos  dieux...  Dans  l'excès  de  leur 
démence,  ils  bravent  les  supplices  présens ,  par  la  crainte 
d'autres  supplices  futurs  et  incertains;  ils  ne  redoutent 

pas  de  mourir   de  peur  de  mourir  après  leur  mort 

Comme  la  corruption  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
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Sur  ces  entrefaites^  Féglise  se  voyait  expo-i^ 
sce  à  d'autres  épreuves  non  moins  redouta- 
bles. Les  divisions,  et  les  sectes  qui  avaient 
commencé  à  ëclore  dans  son  sein  et  au-dehors 
durant  la  vie  de  Paul,  augmentaient  chaque 
jour  en  force  et  en  nombre.  Les  disciples  de 
Jean-*Baptiste  s'étaient  répandus  dans  la  Syrie, 
dans  TÂsie-Mineure,  et  principalement  dans 
la  ville  d'Éphèse ,  où  Fapôtre  Jean  avait  son 
domicile  établi.  Ils  persistaient  à  soutenir  la 
supériorité  de  leur  chef,  et  à  dénier  au  fils 
de  Marie  le  droit  d'être  reconnu  pour  le 
Christ  des  prophètes.  Une  partie  des  chrétiens 
de  la  première  école,  ceux  qui  étaient  restés 
en  possession  de  la  dénomination  originaire 
de  nazaréens,  ne  cachaient  point  leurs  regrets 
d'avoir  été  entraînés  plus  loin  de  la  loi  de 
Moïse  qu'ils  ne  Pavaient  imaginé  au  commen- 
cement. Ils  tombaient  d'accord  avec  une  autre 

grès,  ajoutez -vous,  cette  faction  impie  et  scélérate  se 
répand  de  toute  part.  Ils  se  reconnaissent  à  de  certaines 
marques.  Us  se  font  une  loi  des  plus  honteux  désordres... 
ils  s'appellent  frères  et  sœurs  pour  donner  le  caractère 
d'inceste  à^ce  qui  ne  serait  sans  cela  qu'une  faute  ordi- 
naire... fJpologies  de  saint  Justin,  d'Athénagore,  Octave 
de  Minucius  Félix). 
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sêctê  vouée  k  la  pMTfetë  ëvAngëlique,  sous 
\eé  auspicê»  d'Ébion  ^  pour  ne  voir  ddns  JésQs 
qu'un  homme  naturel  ne  de  Marie  et  de  Jo« 
sepk  et  revêtu  à  un  très»kaut  degrë  de  Tesprit 
de  Dieu^  dans  le  sens  ordinaire  de  Thébraïsme  ^ . 
Enfin )  outre  la  secte  ëmanëe  probablement 
des  saducëenS)  dont  toute  la  pensée  était  de 
rëduire«en  allégorie  la  croyance  chrétienne  k 
la  résurrection  des  morts,  il  y  avait  encore 
deux  autres  écoles  bien  plus  singulières  et  plus 
essentielles  k  définir.  Elles  renversaient  les 
fondemens  du  dogme  de  Jésus  et  toute  sa  mo- 
rale. 

L'u^e  présidée^  dtt«'On,  par  Cerinthe,  mat^ 
chaitsur  les  traces  de  Simon  le  Samaritain. 
Elle  déclarait  que  l'Etre  suprême  delà  Genèse, 
que  le  Dieu  de  la  création  n'était,  dans  la 
hiérarchie  des  émanations  divines,  quWe  in-« 
telligence  dHin  ordre  assez  inférieur.  I^a  ma« 

*  Ëbionites,  hoc  est  mentis  et  intelligentue  inopes,,,  Eum 
Jesum  namque  simpHceniy  vutgarem  et  sotum  hominem 
censuerttnty  et  ex  concubitu  conjunctione  fosephique  viri  cum 

* 

Maria  uxore  sud  in  hanc  lueem  edùum.  J^emm^  propter  prxh 
gressionem  quant  in  virtutemfecisset,  hominem  justum  cen^ 
suerunt,  et  sotum  hominem  tamen  (Euseb^  Bistor,  eecte- 
siastic,  lib.  m,  cap.  xxi.) 


nière,  dont  il  avait  dtâpMë  le  moiide  devait 
passer  pour  ia  cause  prem^re  et  incessante  de 
tous  les  maax  de  notre  nature.  C'est  pourquoi 
rÊtre  suprême  véritable ,  le  chef  et  la  source 
absolue  de  toute  émanation ,  avait  résolu  un 
jour  de  se  découvrir  aux  humainSt  Dans  ce 
dessein  ^  il  avait  envoyç  ici-bas  son  esprit  ré^ 
vélateur^  sous  le  titre  de  messie  ou  de  christ*  Il 
ne  lui  avait  pas  donné  la  mission  d'accomplir, 
comme  les  évangéiistes  le  disaient,  mais  la  mis- 
sion de  détruire,  de  fond  en  comble,  les  oeu- 
vres désordonnées  du  Dieu  de  la  Genèse  et  de 
l'ancienne  loi.  Cet  esprit  s'était  attaché  par  ac* 
cident,par  une  communication  simple,  et  sans 
aucune  fusion  des  deux  natures,  à  In  personne 
du  fils  de  Marie  et  de  Joseph.  Il  s'en  était  sé« 
paré  de  nouveau  pour  remonter  vers  les  cteuic, 
h  l'heure  où  Torgane  passager  de  ses  voloiïtcs 
avait  été  conduit  par  les  Juifs  au  supplice  ^. 

L'origine  de  l'autre  secte  est  reportée  sur 
Micolaiïs ,  l'un  des  sept  premiers  fonctionnai- 
res ou  diacres  de  l'église.  Il  avait  une  femme 
très-belle.  La  crainte  d'être  soupçonné  de  jaluu- 

•  ^ojr.  ci-de$sMS,  ce  qiiî  regarde  lesDoltètes  et  Simoti, 
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sie  et  de  trop  d'attachement  à  la  chair  lui 
inspira  delà  faire  passer  dans  les  bras  d'autrui. 
Ensuite,  il  fut  conduit  de  déductions  en  déduc* 
tions  à  conclure  que  Fégalité  évangélique,  l'in- 
différence absolue  des  choses  terrestres  et  la 
communauté  des  biens  qui  en  était  la  consé- 
quence, devaient  avoir  de  toute  néciessité  pour 
complément  la  communauté  des  femmes  ^ .  Les 
embranchemens  de  cette  secte  ne  s'arrêtèrent 
point  à  cela.  Four  mieux  se  soustraire  à  l'es- 
clavage des  sens,  pour  ne  pas  Consumer  la  li- 
berté de  l'esprit  dans  des  combats  journaliers 
et  monotones,  leur  projet  fut  d'épuiser  la 
chair,  en  ne  se  refusant  à  aucun  de  ses  désirs. 
Ainsi  naquit  chez  eux  un  plan  théorique  et 
pratique  de  licences  et  d'impudicités,  dont  les 
adversaires  des  vrais  chrétiens  firent  souvent 
un  crime  à  l'association  entière  ^. 

'  Miro  improbitatis  artificio  inpromiscuo  mulierum  con- 
cubitUy  immanique  turpitucUne  voluiari  docuerunt.*»  Ne" 
que  vero  scekstos  iilos  calumniose  traducimus,  sed  quœ  ab 
ipsis  geruntur,  ea  uti  se  res  habetpalam  omnibus  ,  exposui- 
mus  (Epiphan.y  advers.  Hœreses,  xxv).  Mais  pourtant  tu 
tu  as  ceci  de  boD|  église  d'Éphèse,  que  tu  haïs  les  actions 
des  lïicolaïtes,  lesquelles  je  haïs  aussi  CJpocafyps.,  ii,  6). 

*    Neque  enim  aliâ  re  nobis  similes  snnt,  quant  quod 
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Cest  au  milieu  de  ces  circonslanccs  et  pour 
(utter  avec  tout  ce  qu'elles  entraînaient  de  dcsr 
avantageux  que  les  écrits  signes  du  nom  de- 
Tapôtre  Jean  furent  publiés  :  son  évangile , 
ses  épitrcs^  et  Tapocalypse,  ou  la  révélation  de 
Jésus,  ce  poème  que  nous  allons  bientôt  ra- 
mener à  son  expression  la  plus  historique  et 
la  plus  claire.  Les  différences  de  style  qu'on  y 
remarque  sont  assez  expliquées  par  l'habitude 
reconnue  chez  les  apôtres  d'associer  plusieurs 
disciples  a  la  rédaction  de  leurs  oeuvres.  D'ail- 
leurs, lors  même  qu'on  aurait  le  droit  d'établir 
que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  écrits  ne  pro« 

solo  ChrisHani  nomine gloriantur,,,  quœ  ab  komimbus  mata 
judicantur,  ea  minime  maia  essCf  sed  honestâ  naiurà,,. 
quœ  siquis  omma  actionum  gênera  in  Imc  prœsenti  vità 
perficerit,  ejus  anima  non  ampUiis  in  alia  corpora  trans' 
funditur,  libéra  aique  immunis  abscedet.,,  cum  animum 
suum  rapi  libldinis im'peta  acfurore pcrmiserint,  in  infinita 
sese  voluptatis  gênera prœcipites  commitunt,,,  quod  ne  ser- 
mone  qmdem  cxprimere  licet  ^Irenseus,  adpers.   Carpo- 
crat.,  lib.  i,  cap.  xxixi;  Epiphan.,  Itaei-es,  xxvii).  Mais 
j*ai  quelque  chose  contre  toi»  église  de  Pergame;  tu  en 
as  qui  retiennent  la  doctrine  de  Balaam  lorsqu'il  ensei- 
gnait à  Balac  à  mettre  un  scandale  devant  les  enfans  d'Is- 
raël, en  les  excitant  à  se  livrer  aux  voluptés  illicites 
avec  les  femmes  CJpocafy-ps.,  ii,  14.) 

II.  a7 
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viennent  point  de  nés  efforts,  leur  intérêt  prin- 
^cipal  n'en  souffrirait  que  faiblement.  Ils  ne 
^cesseraient  pas  de  consacrer  le  dernier  déve- 
loppetnent  donné  au  nom  de  Jcsus*ChrIst ,  et 
tout  le  mouvement  chrétien  compris  depuis 
la  chute  de  Jérusalem  jusqu'à  la  Bn  du  pre- 
mier siècle. 

Paul  avait  fait  de  Jésus  le  nouvel  Adam  ; 
il  avait  transporté  sur  son  maître  la  ligure  qui 
i*eprésentait  à  la  fois,  cheK  ses  concitoyens ,  le 
père  de  l'humanité ,  le  type  de  lliumanité  et 
le  corps  collectif  de  toute  la  famille  humaine. 
C'était  là  un  symbole  plus  étendu  que  celui 
de  Jacob  ou  d'Israël,  qui  avait  aussi  pour 
triple  caractère  ^  comme  je  l'ai  exposé  précé- 
demment, de  signaler  le  père  de  la  nation  juL 
ve,respritperâOrtttifiéde  cette  nation,  etrunitc 
nationale  complète. 

Ôr  Tapôtre  Jean  appliqua  à  son  tour  a  Jésus 
une  autre  figure  ^  familière  aux  écoles  des 
Juifs  spéculatifs  parmi  lesquels  il  avait  passé 
sa  vie  t  cette  figure,  dans  laquelle  la  significa- 
tion trlmtâire  allait  en  s'agrandissant,  est  celle 
de  TAdam  céleste  ;  elle  représentait  idéale- 
ment le  type  de  l'univers,  la  puissance  qui  le 
dirige  et  le  corps  universel  entier* 
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D^6  ce  moment,  Tapôtre  vit  tout  autre  chose 
encore  dans  son  maître  qu'une  puissance  mo- 
rale, qu'un  type  moral,  qu'un  organe  vivant 
de  la  sagesse  qui  crëe  ou  qui  améliore  les  so- 
ciétés et  qui  impose  certaines  lois  aU  jugetnent 
et  à  la  conscience.  Son  Évangile  reconnut  dans 
le  fils  de  Marie  la  cause  immédiate  du  monde, 
son  auteur,  la  puissance  ou  la  parole,  u  sans 
laquelle  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  filé 
fait.  » 

Ici  nous  avons  donc  à  nous  convaincre  en- 
bore  une  fois  comment  la  poésie  des  Hëbr^ut 
a  été  changée  en  dogme  par  l'efiiet  des  croyan*» 
CCS  d^origine  orientale.  Le  principe  de  l'incar- 
nation est  sans  contredit  dans  les  livres  juifs^ 
mais  sous  une  forme  toute  simple  et  très^poé* 
tique*  11  me  suffire^  de  citer  en  preuve  quel-^ 
ques  textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs 
directs;  je  les  mettrai  en  regard  du  début  si 
admirable  auprès  des  Uns,  si  inintelligible  auK 
près  des  autres  de  Tévangile  de  Jean.  Ce  rap- 
prochement évitera  la  peine  de  demander  à 
Platon  des  éclaircissemens  sur  des  idées  qui 
avaient  cours  chez  les  Juifs  bien  des  siècles 
avant  sa  naissance. 

Aidons-nous  d'abonl  d'une  comparaison  que 
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• 

j'ai  déjà  emploj^ée.  Dans  Tauleur  d'un  livre, 
d'un  ouvrage  intellectuel  quelconque,  on  dis- 
tingue la  personne  même  de  Tciuteur,  et  l'es- 
prit 9  la  raison,  le  génie  qui  lui  a  fait  produire 
son  oeuvre  ;  ensuite ,  indépendamment  de  cet 
esprit  de  l'auteur  qui  passe  dans  son  livre,  on 
distingue  l'esprit  du  livre,  qui  se  communi- 
que aux  lecteurs,  qui  modifie  plus  ou  moins 
leurs  opinions,  qui  se  loge  en  eux,  qui  y 
prend  racine.  L'école  de  Moïse  et  de  Salomon 
avait  fait,  sans  aucune  espèce  de  mystère ,  les 
mêmes  distinctions  à  l'égard  de  l'Eternel.  La 
sagesse  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  avait  pro- 
'  duit  et  réglé  le  monde.  Ensuite  quand  il  s'é- 
tait agi  de  régler  l'ordre  des  nations,  cette 
même  sagesse,  cette  parole,  ce  principe  de 
l'unité  de  toutes  choses,  avait  produit  un  peu- 
ple, s'était  logé  et  incarné  en  lui,  afin  d'agir 
de  là  sur  les  autres  populations,  et  afin  de  les 
amener  a  une  harmonie  de  famille. 

n  Moi,  la  parole,  la  sagesse,  disent  les 
textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs,  je  suis 
procédée  de  l'Eternel  avant  qu'il  n'eut  accom- 
pli  aucune  de  ses  oeuvres  ;  j'étais  en  lui  dès  le 
commencement;  j'ai  concouru  avec  lui  à  tout 
ce  qui  s'est  fait ,  et  j'ai  été  déclarée  princesse 
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pour  jamais...  Â  moi  appartiennent  réquité, 
la  sùretë,  la  force,  les  richesses,  la  gloire...  A 
moi  la  bonne  grâce ,  le  droit  chemin,  la  vë- 
rite,  la  lumière,  la  vie.  Dès  que  j'eus  résolu 
de  prendre  un  point  de  repos  sur  la  terre, 
celui  qui  m'a  créée  me  dit  de  me  loger  en  Ja- 
cob, de  choisir  Israël  pour  héritage...  Alors 
j'ai  pris  racine  parmi  ce  peuple,  je  m'y  suis^ 
étendue  comme  un  cèdre ,  ou  comme  un  pal- 
mier au  bord  des  fleuves ,  ou  comme  les  ro- 
siers de  Jéricho...  Venez  à  moi  et  nourrissez- 
vous  de  mes  fruits.  J'aime  tous  ceux  qui  m'ai- 
ment ,  les  hommes  élèves  et  les  hommes  hum- 
bles, et  toujours  je  me  fais  connaître  lorsqu'on 
me  recherche  avec  soin  *.  »  «  Au  commence- 
ment était  la  parole,  dit  à  son  tour  l'évangile 
de  Jean;  et  la  parole  était  avec  Dieu,  et  cette 
parole  était  Dieu. . .  toutes  choses  ont  été  faites 
par  elle,  et  sans  elle  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait;  en  elle  était  la  vie,  et  la  vie  était 

*  Ego  sapientia,..  Dominas  posséda  me  in  initio  via- 
rum  suarum,  antequam  quidquam  faceret  a  principio.  Ah 
œterno  ordinata  sum,„  et  cumeoeram  cuncta  componens,,. 
Mecum  sunt  diçitiœ  et  gloriaj  opes  saperbœ  et  jttstitia,,, 
ego  diligentes  me  diligo  :  et  qui  mane  vigilant  ad  me,  in- 
ventant me,  (Salom.,  proverb,  viii,  17,  18,  22,  3o.)  Omnis 


l 
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la  lumière  des  homoies...  et  la  parole  a  été 
faite  chair  ;  elle  a  habité  parmi  nous,  et  iious 
ayons  contemplé  sa  gloire  ^ .  » 

Le  même  esprit  qui  inspirait,  comme  on 
voit,  d'étendre  le  nom  de  Jésus  en  sa  qualité 
de  puissance,  qui  le  faisait  passer  de  Fétat  de 
figure  représentative  d'une  sagesse  sociale  à 
l'état  de  pouvoir  créatei^r  et  régulateur  de  l'u- 
nivers, le  même  esprit  devait,  de  toute  néces- 
sité, imprimer  un  changement  ai^ogue  à  «on 
caractère  collectif.  L'individualité  du  maître 
n'allait  plus  être  restreinte  à  personnifier  un 

S0pi$»tia  <z  domino  deo  est^  ei  cum  illo  fidt  semp&i  et  e$t 
ante  cevum,,.  in  his  omnibus  requiem  qi^sivi.  Tuncproe- 
eepit  et  dixitmihi  €reator  omnium  :  in  Jacob  inhabita,  et 
in  Israël  hercditate  et  in  electis  meis  mitte  radiées.  Et  sic 
radicavi  inpopuh  honorificatoy  quasi  cedrus.,,  in  me  grà- 
tim  omnis  vw  et  veràatiSf  im  me  omnis  spês,,,  lYwoJêe 
ad  me  omnes  qui  coneupisciHs  me  :  épùitm  eniti  mtms 
SMper  mel  dulcis,  (Ecdesiaitic.  xxiv,  12;  etc.) 

*  In  principio  erat  verbum,  et  verbum  erat  apud 
Deum,  et  Deus  erat  verbum.  Hoc  erat  in  principio  apud 
Deum,  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  :  et  sine  ipso  Jkctum 
est  nihil,  quodfactum  est,  et  in  ipso  vi ta  erat,  et  vita  erat 
lux  hominum.,.  Et  verhum  caro  factum  est,  et  habitant 
in  nobis„n  mundusper  ipsum  facttu  est  et  mundus  eum  non 
cognovit,  (Joan.  i.) 
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corps  d'ÉgIbe  compose  du  genre  humain.  Il 
devint  le  corps  uniirersel  et  idëal^  le  tout  sacré, 
dans  lequel  rien  n'existe  sur  la  terre  ni  dans 
les  eieux  qui  ne  doive  un  jour  se  réunir  et  se 
confondre  ^ . 

Cette  dernière  extension  de  la  figure  sym- 
bolique originaire  avait  une  conséquence  im- 
médiate sur  la  manière  d'envisager  le  senti- 
ment et  l'amour  en  Jésus-Christ.  Elle  les  é!e« 
vait  au  plus  haut  degré  du  mysticisme.  Dans  le 
een^  d'association  fondé  par  le  fils  de  Marie 
et  maintenu  par  Pierre,  rattachement  réei- 
proqoke  des  membres  du  nouvel  Israël  était 
ettcore  imprégné  d'un  esprit  tout  national. 
B^ns  l'oeote  de  Paul,  oîi  le  corps  de  Jésus  em- 
braieeit  indistinctement  tous  les  membres  de 
l'bumjanite,  l'amour  général  du  prochain  ac- 
quérait la  prééminence  ;  mais  dans  le  cercle 


*  Lji  iiot«  F  à  la  fin  du  volume  sert  de  réponse  à  un 
paituge  éè  erîlic|iit  qu'un  lioaorftble  jprofbsseur  à  la  fa- 
c»)té  lie  lyolef^  ée  Omève  a  éerit  «ur  mon  Mi$ioifi$ 
des  Institution  de  Idois^i  ril#  ^onie  fnHfeei  aoiH 
veaiu  éclaîrcUsiemen»  su  fargçièrç  çolbu^tif  enire  (Mi^ 
très  que  les  documens  prescrivent  d'attacher  à  Tunilé  ju 
dieu  ntvfafble  de  la  loi  ancienne ,  comme  au  dieu  visible 
de  ta  WMivriie 
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plus  eteudu  des  données  de  Jean,  un  autre  in« 
térét,  une  autre  sympathie  immense,  devait 
féconder  l'amc  des  hommes  :  dégagé  des  ha- 
bitudes delà  terre,  ils  se  transportaient  par  les 
propres  forces  de  leur  esprit,  et  sous  la  seule 
réserve  des  conditions  inséparables  de  la 
croyance  chrétienne,  au  miliea  du  concert  à 
venir  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  choses 
possibles,  et  ils  se  confondaient  dans  un  seul 
corps  qui  était  le  Christ  universel. 

Par  les  mêmes  motifs,  l'emblème  eucharis- 
tique  suivit,  comme  je  Tavais  annoncé,  une 
progression  correspondante.  A  Torigine ,  il 
netait  que  la  commémoration  pure  et  simple 
de  la  mort  de  Jésus  et  de  toutes  les  obligations 
morales  que  cette  mort  imposait  a  ses  secta- 
teurs. Maintenant  les  adeptes  durent  le  rece- 
voir comme  le  gage  fondamental  de  leur  ini- 
tiation mystique  à  la  société  ou  à  l'église  in- 
nombrable des  habitans  du  ciel.  De  plus,  une 
certaine  analogie  s'établit  soudain  entre  eux 
et  l'un  des  personnages  mythologiques  les 
pluscélcbres  de  la  religion  des  Hindous.  Le 
pain  et  le  vin  que  les  disciples  faisaient  des- 
cendre dans  leurs  entrailles,  et  qui  représen- 
taient Jésus^  étaient  en  déQnitivc  une  image  du 
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corps  universel  ;  or,  ce  personnage  de  la  re- 
ligion indienne  laissait  apercevoir  aussi  dans 
son  sein,  dès  que  sa  bouche  s'en tr' ouvrait, 
un  reflet  de  la  terre,  des  astres,  de  tout  le 
monde*. 

Toutefois  la  première  et  la  plus  authenti- 
que des  trois  lettres  ou  épitres  derapôtre  Jean 
prouve  qu'il  n'avait  pas  la  volonté  d'absorber 
sans  retour  les  esprits  dans  les  ravissemens  ex- 
clusifs de  Fascetisme,  ni  de  les  détacher  de  Fac- 
tion extérieure.  Dans  les  débats  qui  étaient 
résultés  au  sein  de  FÉglise  de  la  question 
énoncée  par  Paul  :  si  la  foi  ne  suffisait 
pas  seule,  sans  le  secours  des  oeuvres,  pour 
être  sauvr',  sa  voix  soutint  les  adversaires  de 
cette  opinion  ;  il  prescrivit  ases  auditeurs  une 
réciprocité  pleine  d'onction  et  très -active. 
((  Mes  biens  aimés,  mes  chers  enfans,  aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  Ce  commandement 
ancien  doit  être  rendu  nouveau...  Gardons- 

'  Ce  personnage  est  la  hiiitièine  incarnation  de  l'un 
des  membres  de  la  trinitc  indienne.  {Foyez  la  note  C, 
tom.  I ,  et  la  note  A,  à  la  fin  de  ce  volume.)  Pendant  son 
enfance,  sa  nourrice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourman- 
dise; Chrichnaouvrit  sa  bouche,  et  la  magnificence  de  Tu- 
nivers  apparut.  {Rcch,  aaiatiq.y  trad.  franc.,  t.  i ,  p,  io5.) 


nous  cependant  de  ne  nous  aimer  qu'en  para« 
}e«  et  de  la  langue;  que  ce  s^it  par  des  efi^t« 
el  en  vérité.  Par  là,  nous  serons  leoonnus 
peur  appartenir  à  la  vérité,  pour  être  en  eom« 
inunion  avec  Dieu  lui-même  *.  » 

Nous  voici  donc  arrivés  au  poème  apocalyp- 
tique de  l'apôtre  d*Âsie,  k  Vœuvre  extraordi- 
naire sans  laquelle  le  cède  sacré  de  la  nouvelle 
école  et  les  documens  relatifs  à  son  premier 
état  seraient  incomplets  et  tronqués.  Dans  ce 
livre  plus  que  partout  ailleurs,  le  dogme  ori- 
ginaire de  Jésus  exprime  avec  étendue  ses  in- 
tentions, toute  la  portée  intime  de  son  désin- 
téressement, toutes  ses  joies,  toutes  ses  mer** 
veilles. 

Outre  les  traditions  et  les  poèmes  de  même 
genre  qui  étaient  répandus  chez  les  Orien- 
taux, Platon,  dans  sa  République,  et  Cicéron, 
dans  son  écrit  du  songe  de  Scipion,  avaient 
déjà  donné  le  plan  d'une  apocalypse. 

Je  laisse  au  savant  Macrobe  à  nous  exposer 

en  détail  leur  desaein  ;  ce  fragment  est  la  meil« 

*  Filîoti  mei  y  non  diligamus  verbo ,  neque  Unçu4  9  sed 
opère  et  veritate  (i ,  Episi,  y  Joa4iii.y  iii>  18.) 
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leuro  préparation  au  sens  général  de  TApo- 
calypsQ  chrétienne. 

a  Dans  les  réglenlens  qui  forment  la  code  de 
sa  République^  Platqn  ne  perd  jamais  de  irue^ 
dit  Macrobe,  que  le  moyen  le  plus  efficace^ 
pour  nous  inspirer  l'amour  du  juste,  était  de 
nous  persuader  quo  nous  en  recueillerons  les 
fruits  au-delà  même  du  trépas.  La  certitude 
d'un  tel  avantage  exigeait  pour  base  Timmor-» 
talitédeFame.  Ce  point  de  doctrine  une  fois  éta» 
bli,  Platon^  par  une  conséquence  inévitable,, 
dut  affecter  des  demeures  particulières  aux  amea 
affranchies  des  liens  du  corps,  à  raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  pourquoi, 
dans  le  dialogue  du  Phédpn,  dans  le  Grorgias 
et  en  finissant  le  traité  delà  République, il  dé» 
termine  les  lieux  où  les  aines  débarraasées  des 
entraves  du  corps  iraient  habite  r...   Platon 
avait  fait  choix,  pour  raconter  les  secrets  de 
l'autre  vie,  d'un  certain  Her,  soldat  pamphy^ 
lien  laissé  pour  mort  par  suite  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  dans  un  combat.  A  l'instant 
oii  son  corps,  étendu  depuis  doosd  jours  sur 
le  champ  de  bataille,  va  être  livré  aux  bon* 
neurs  du  bûcher,  ce  guerrier  obtient  de  nou- 
veau ou  plutôt  ressaisit  la  vie.  Tel  qu'un  hé- 
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rauU,  charge  d'un  rapport  officiel,  il  révèle 
à  la  face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu 
dans  l'intetvalle  de  l'une  à  l'autre  existence. 
Dans  le  songe  de  Scipîon,  poursuit  Macrobe, 
Cicéron  montre  autant  de  goût  en  adoptant 
cette  marche  que  Platon  en  la  traçant.  Pour 
couronner  son  ouvrage,  il  nous  initie  aux  mys- 
tères des  régions  célestes ,  de  ce  séjour  de  l'im- 
mortalité, dans  lequel  doivent  se  rendre  où 
plutôt  retourner  les  âmes  de  ceux  qui  ont  ad- 
ministré avec  justice,  fermeté,  modération  et 
prudence...  Mais  comme  Cicéron  avait  vu 
avec  peine  des  ignorans  tourner  en  raillerie 
la  fiction  de  Platon,  il  n'osa  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  et  il  se  contenta  de  recourir  à  un 
songe  *.  » 

Une  fois  donc  que  la  doctrine  de  Jésus  avait 
reçu  pour  base  là  résurrection  future  des 
morts  )  sa  conséquence  inévitable ,  comme 
Macrobe  vient  de  le  dire  de  Platon,  était 
d'expliquer  avec  soin  le  temps,  les  circons- 
tances, toutes  les  conditions  qui  devaient  pré- 
céder son  accomplissement,  l'accompagner  et 
le  suivre.  Nous  savons  en  quoi  consiste  l'es- 

* 

*'  Macrobe,  Commentaire  du  songe  4e  Scipion ,  ch.  i. 
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prit  de  cette  doctrine  et  de  la  mission  reli-* 
gieiise  de  Jésus  ;  elle  découlait  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  rétablir  Tharmonie  entre  les 
cieux  supérieurs  et  le  monde  inférieur.  On 
admettait  que  dans  les  cieux  supérieurs,  em** 
pire  de  Dieu,  tous  les  êtres,  tous  les  anges 
possédaient  la  vie  d'éternité  j  dans  le  monde 
inférieur,  domaine  de  Satan,  les  hommes 
étaient  sujets  à  la  mort.  Aussi,  pour  ne  plus 
faire  qu'un  royaume  unique  de  ces  deux  oppo- 
sitions, il  fallait  vaincre  Satan,  détruire  la 
terre  et  les  cieux  inférieurs,  et  les  remplacer 
par  un  monde  nouveau  où  tous  les  humains^ 
âmes  et  corps,  vivraient  éternels  et  inaltéra- 
bles. 

Or,  les  chants  relatifs  à  ce  combat,  à  ce  rçr 
nouvellement  du  monde  et  à  ce  tripmphe,  cons- 
tituent précisément  l'Apocalypse  chrétienne 
ou  la  révélation  de  Jésus  à  Jean. 

On  voit  par  là  que  cette  œuvre  n'est  ni  le 
fruit  d'un  enthousiasme  capricieux,  ni  l'expres- 
sion individuelle  d'un  des  fondateurs  de  l'É*- 
glise;  c'est  le  développement  obligé,  immédiat 
de  la  doctrine  du  fils  de  Marie  ;  c'est  la  fin  de 
sa  conception  entière,  c'est  son  couronnement. 

Au  premier  abord,  en  effet,  l'Apocalypse  et 
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lél  Évfttigiles  semblieiit  éïte  d'uhe  nature  toute 
diflH^rente  ;  mais  un  eiameti  attentif  conduit 
bientôt  k  changer  d'avis.  L'Apocalypse  n*est 
rien  autre  que  les  Évangiles  retournés,  dans 
ce  sens  que  les  idées  qui  tiennent  en  appa- 
rence le  second  plan  dans  les  Évangiles,  qui 
§ottt  presque  absorbées  dans  l'Intérêt  particu- 
lier attaehé  k  la  figure  de  Jésus,  forment  le 
premier  plan  et  l'objet  de  l'Apocalypse. 

Aussi  ne  faut-il  pas  négliger  celte  remarque  : 
dans  l'Évangile  même  de  Jean,  le  maître  dé- 
clare à  ses  disciples  qiie  jusqu'alors  ses  pa- 
roles s'étaient  accommodées  à  leur  intelligence  ; 
il  les  avait  entretenus  de  choses  qui  se  ressen- 
taient beaucoup  trop  encore  de  la  vie  terres- 
tre ;  il  se  réserve  de  leur  mieux  apprendre 
plus  tard  les  secret  de  l'avenir  *.  Sa  promesse 
est  rappelée  et  ratifiée  dans  .la  révélation  de 
Tapôtre  d'Asie. 

JPourqUoi  donc  a-t-on  consacré  dans  tous 
les  âges  tant  de  travaux  et  de  commentaires  k 
l'Apocalypse?  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  décidé 


*  Adhuc  milita  habeo  vohisdicere;  sed  non  potestis  por^ 
tai^  modo,  Cam  autem  venerit  ille  spiritus  verîtatis,,,  qiift 
ventnra  sUntnuntîahitvohis,{lodXïïi,yXvif  la,  i3.) 


foi'melleméht  sur  sa  niiture?  pourquoi  n^ârt<«ti 
pas  réduit  à  son  e^Lpression  la  plus  simple 
l'obscurité  a  lnc|uelle  son  auteur  était  en  par- 
tie dans  l'obligation  de  recourir?  En  toici 
les  causes  principales  : 

En  général,  on  ne  tenait  pas  assez  compte 
des  modifications  que  la  marche  naturelle  des 
choses  a  imposées  aux  croyances  du  chrislia** 
nisme  primitif.  On  attribuait  à  des  raisons 
trop  subtiles  la  difficulté  que  les  apôtres 
avaient  eue  à  comprendi*e  les  plans  de  leur 
chef;  leur  étonnement,  comme  je  Tai  dé\h  dit, 
provenait  avant  tout  de  ce  que  Jésus  parlait 
de  se  foire  metti'e  h  mort,  de  retourner  vers 
Ités  cieut  et  d'en  redescendre  bientôt  après, 
tandis  qu'il  semblait  beaucoup  plus  naturel 
aux  apôtres  de  lui  voir  exercer  immédia- 
tement  sa  puissance.  De  plus,  l'immortalité 
des  âmes  des  platoniciens  était  confondue 
avec  la  résurrection  corporelle  du  christia- 
nisme. On  se  privait  de  la  lumière  qui  ré- 
sulte de  cette  vérité,  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus forme  le  dernier  terme  de  la  fusion  opé- 
rée depuis  plusieurs  siècles  entre  les  textes 
sacrés  de  la  Judée  et  la  croyance  même  à  la 
résurrection  des  corps  importée  des  contrée» 
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étrangères.  Enfin,  on  cédait  au  désir  de  trou- 
ver, dans  les  tableaux  de  TÂpocalypse,  les  se- 
crets des  sciences  mythologiques,  astrologi- 
ques et  autres  de  ce  temps-là  ;  ou  plutôt,  et  c^est 
ici  le  genre  de  faiblesse  dans  lequel  le  grand 
Newton  est  tombé,  on  poursuivait  avec  ardeur 
l'application  spéciale  de  chacune  de  ses  ima- 
ges à  telle  ou  telle  époque  ultérieure  du 
monde  chrétien,  à  telle  guerre,  tel  abus,  telle 
révolution,  tel  schisme,  tel  personnage  ^. 

Pour  échapper  à  ces  écueils,  il  faut  se  re- 
placer, autant  que  possible,  dans  la  situation 
personnelle  de  Fauteur,  et  il  faut  accorder 
toujours  la  plus  extrême  gravité  aux  dévelop- 
pemens  des  croyances  qui  étaient  passées  de 
rOnent  en  Judée  et  de  la  Judée  dans  le  chris- 
tianisme de  Jésus,  lors  même  que  ces  déve- 
loppemens  en  viendraient  au  point  de  rame- 
ner les  esprits  à  tout  ce  qui  se  lit  de  plus  mer- 
veilleux dans  les  récits  fantastiques  de  FÂsie. 

Des  preuves  abondantes  ont  déjà  fait  foi  que 
la  certitude  qui  fut  donnée  à  ses  disciples  par 

*  Personne  n*ignore  que  les  diverses  égU'ses  chrétiennes 
se  sont  renvoyées  les  unes  aux  autres  tout  ce  que  ces 
images  offraient  de  plus  fâcheux.  Suivant  la  bannière 
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le  fils  de  Marie,  qu'on  le  verrait  redescendre 
en  personne  du  haut  des  cieux,  pour  accomplir 
son  royaume  éternel  à  la  manière  d'Osiris  ou 
d'Orniuzd,  ne  comprend  qu'une  partie  de  ses 
conTÎctions.  Il  leur  avait  affirmé  également 
que  son  retour  visible  du  ciel  arriverait  dans 
une  période  de  temps  très-limitée,  et  avant  la 
disparition  totale  des  générations  contempo- 
raines ^. 

Toujours,  le  fait  historique  et  constant  est- 
il  celui-ci,  que  Tappàt  des  félicités  réservées  à 
ce  monde  prochain  fut  Tune  des  forces  prin- 
cipales qui  poussèrent  les  adeptes  Juifs  ou 
Grecs  a  suivre  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
direction  et  à  fouler  aux  pieds  les  intérêts  de 
la  vie  présente. 

Mais  quand  un  certain  nombre  d'années 
eurent  entraîné  dans  leur  cours  la  plupart  des 
hommes  de  ces  générations ,  et  que  la  chute 
terrible  de  Jérusalem,  que  le  maître  avait  in- 
diquée comme  le  signe  précurseur  de  son  re- 

SOUS  laquelle  ils  étaient  engagés  y  une  foule  de  comment 
tateurs  ont  vu,  par  exemple,  le  pontife  romain  et  sa  cour 
dans  les  mêmes  descriptions  où  les  défenseurs  de  la  pa- 
pauté reconnaissaient  Luther,  Calvin  et  la  réforme. 
*  Ci-dessuS;  page  89. 

II.  28 
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tour  miraculeux  )  n  eut  ^cidë  aiican  change- 
ment dans  la  comtituiion  naturelle  de  Funi^ 
vers  i  alors  des  murmures  violens  retenlîrent 
chez  une  foule  de  sectateurs  de  la  nouvelle  loi. 
lia  accusèrent  les  retards  d'une  promesse  avec 
laquelle  on  les  avait  arrachés  à  leurs  travaux, 
on  les  avait  induits  à  distribuer  tous  leurs 
i>iens  et  à  se  séparer  de  leurs  familles. 

Or,  cette  cause  d'une  de'sertîon  qui  mena- 
çait d^à  l'existence  de  FÉglise,  et  qui  était 
aggràvée  par  les  décrets  persécuteurs  de  l'auto^ 
rite  romaine  et  par  les  efforts  de  toules  les 
sectes  et  de  tous  les  genres  de  rivalité,  now 
découvre  ù  Vioatant  la  raison  déterminante, 
l'origine  historique  de  l'Apocalypse. 

L'auteur  était  livré  aux  exaltations  de  son 
am^  et  k  la  tristesse  de  la  captivité  dans  une  des 
p^ites  Uea  de  l'Archipel  grec.  Là ,  il  i^ëunit 
iout  ce  que  son  imagination ,  tout  ce  que  ses 
s^ntimens,  ses  aouvenirs ,  peuvent  lui  inspirer 
de  plus  fort  pour  mieux  faire  voir  aux  cœurs 
ébranlés  l'état  précieux  que  leur  décourage- 
ment les  exposait  à  perdre  dans  le  monde 
futur.  8a  voix  sVitache  h  leur  persuader  qu^on 
avait  déjà  traversé  la  plus  grande  partie  des 
événemens    redoutables    qui  devaient   s'ac- 
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cwilifir;  il  n'y  avait  plus  de  trop  limgttes 
années  à  attendre  avant  d'arriver  au  grand 
jOtUft  de  la  formation  visible  du  premier 
royaume  rémunérateur  appartenant  à  l'autre 
vie.  «  Yoici  la  révélation  de  Jésus  -^  Christ^ 
dit-il  à  son  débuts  que  Dieu  lui  a  eommuni* 
quée  pour  initier  ses  serviteurs  aux  choses 
qui  arriveront  bientôt^  et  dont  la  connaisr 
sanee  a  été  donnée  à  Jean  par  son  ange.  Bîad^ 
lieureux  celui  qui  lit  et  ceux  qui  écoutent 
lès  paroles  de  cette  prophétie,  car  le  temps 
est  proche.....  Jésus  accourt  sur  les  nuées 
du  ciel  pour  assurer  à  quiconque  aura  persé«* 
véré  jusqu'à  la  lin<,  l'héritage  de  totUes  cho« 
ses  *.  » 

L'Apocalypse  se  £vise  en  Irais  chants  ou 
trois  actes  principaux ,  indépendamment 
d'une  introduction  ou  prologue.  Mais  la  ma- 
nière de  concevoir  la  distinction  de  ces  actes 
^tst  sans  contredit  la  plus  essentielle  de  tontes 
les  questions  qui  s'y  rapportent.  Un  exemple 

^  «  ApmutfypsMS  JesU'ChsnsU.»,  qtu»  epovtetfien  cit9.., 
BeaUu  <pd  sénat  ea  quœ  in  èé  scr^pta  simt;  iempm  emm 
fÊQfmen..,  Ec€eiMdtIeuu  emm  mbikm etiridcUieim  om» 
nis  oculus,{Apoc,,  1,1-7.) 

•p.  8 
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nous  en  éclairera  mieux.  Dans  son  travail  re-- 
latîf  à  PÂpocalypse,  le  savant  philologue  alle- 
mand Eichhorn  forme  le  premier  acte  arec  les 
tableaux  qui  regardent  la  description  de  la 
chute  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de  la  reli- 
gion chrétienne  sur  le  judaïsme;  le  second 
acte  comprendrait  les  convulsions  de  Rome, 
le  triomphe  sur  la  religion  des  gentik  et  la 
plus  grande  gloire  de  FÉglise;  le  troisième 
appartient  au  jugement  dernier,  à  la  résur« 
rection  universelle  des  morts  et  à  ses  consé- 
quences  éternelles.  Bossuet  avait  depuis  long- 
temps admis  une  division  analogue,  quoique 
inspirée  par  un  tout  autre  esprit^ .  Cependant, 
les  bases  mêmes  de  cet  ordre  manquent  en- 
tièrement d'exactitude.  Leurs  auteurs  se  sont 
r^lé8  cFaprès  les  croyances  du  christianisme 

*  ft  11  y  a  trois  temps  de  l'église  bien  marqués  dans 
l'Apocalypse ,  dit  Bossuet  :  celui  de  ses  premières  souf* 
frances  (duchap.  vi  jusqu'au  chap.  xix);  celui  de  son  rè- 
gne sur  la  terre  (xx,  i-6);  celui  de  sa  dernière  tentation, 
lorsque  Satan,  déchaîné  pour  la  dernière  fois  (Ibid.  7-10), 
fera  im  dernier  effort  pour  la  détruire,  ce  qui  est  suivi 
8ussitôt.par  l'éclatante  arrivée  de  Jésus  dans  sa  gloire, 
par  la  résurrection  et  le  jugement  dernier.  »  (Bossuet, 
Abj^gé  de  t Apocalypse), 
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moditiëes  par  la  nécessite  des  choses,  et  point 
du  tout  d'après  ces  croyances  telles  qu'elles 
existaient  en  réalité  du  vivant  de  Jésus  ^ 
parmi  ses  apôtres  et  dans  l'ame  de  celui  qui 
a  écrit  l'Apocalypse.  Alors  ils  ont  fait  des 
actes  distincts  de  ce  qui  ne  forme  dans  ce 
livre  que  des  scènes  d'un  seul  acte,  et,  par 
contre,  ils  réduisent  à  l'état  d'une  simple 
scène,  à  l'état  d'une  simple  partie  d'un  de  ces 
actes,  ce  que  le  même  livre  présente  comme 
un  acte  bien  caractéristique,  bien  complet. 
Rétablissons  la  vraie  division  de  l'ou* 
vrage  en  remontant  de  la  dernière  partie  aux 
deux  premières.  Nulle  discussion  ne  s^élève 
sur  cette  dernière  partie  ;  il  y  a  unanimité  : 
c'est  l'acte  du  triomphe ,  c'est  l'accomplisse- 
ment miraculeux  du  mystère.  La  plénitude 
de  puissance  acquise  alors  à  Jésus-Christ,  au 
nouvel  Ormuzd,  laisse  la  carrière  la  plus 
libre  à  l'objet  définitif  de  sa  mission.  Le 
combat  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
inférieur  a  cessé.  Celui-ci  n'a  plus  qu'a  subir 
toutes  les  conséquences  de  sa  défaite.  Les 
temps  actuels  et  leur  essence  mobile  dispa- 
raissent à  jamais.  La  résurrection  et  le  juge- 
ment universels  des  morts  et  des  vivans^  sont 
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effectués.  Le  Dieu  crëe  une  terre  nouvette  ei 
des  cîeux  inférieurs  nouveaux  ^  dans  lesijueU 
nulle  des  chbses  passées  n'entrent  plus  pour 
rien^  ni  Tobligation  naturelle  de  mourir,  ni  ia 
loi  de  Tunion  des  sexes  inhérente  au  coum 
ordinaire  de  la  vie  et  de  la  mort,  ni  le  travail, 
ni  aucune  paision^  ni  aucune  peine.  Par  ce 
moyen,  Tharmônte  et  la  conformité  d'existence 
sont  rétablies  avec  le  monde  supérieur.  Sans 
doute  la  doctrine  chrétienne  continue  k  en- 
tretenir une  anomalie  par  la  supposition  d'un 
empire  éternel,  d'un  abime  infernal  de  soufre, 
de  feU  et  de  larmes;  mais,  à  part  cette  ac- 
cession persévérante  au  dualisme  absolu  de 
l'Orient,  l'un  et  l'autre  des  mondes  supérieur 
et  inférieur  qui  avaient  été  jusque-là  tout  op^ 
posés ,  se  confondent  divinement  en  un  seul 
et  même  royaultne. 

Ainsi,  la  grande  différence  qu'on  remarque 
dans  les  proportions  de  Tceuvi^e  apocalypti«- 
que  avec  la  plupart  des  poémefe  connus^  avec 
l'épopée  d'Homère,  par  exemple,  s'explique 
soudain.  Dans  ceUx^ci,  la  lotte  est  engagée 
entre  dés  races^  dos  peuples,  des  intépéts  de 
civilisation  plus  ou  moins  importaiis  ;  l'inter- 
vention des  dieux  n'y  ferme  qu'un  ressert  de 
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l'actton  principale.  L' Apocalypse ,  au  con«* 
Irâtre,  réduit  tous  1^  ëTenemens  humains  ii 
n'étrè  qu'un  inctdtuit  de  sa  propre  action. 
Ses  héros  à  elle,  ses  combattans,  sont  les  par^ 
tbans  opposés,  ks  défenseurs  visibles  et  invi* 
sibles  des  deux  mondes. 

Toute  la  difficulté  réside  par  conséquent 
dans  la  manière  de  couper  entre  eux  et  de 
caractériser  les  deux  premiws  actes.  L'inté»* 
rét  dominant  de  TApocalypse  ,  coitenie  con^ 
firmatiiMi  dû  dogme  chrétien  primitif  et 
comme  déiwloppement  obligé  des  Évangiles^ 
en  dépend.  Dès  que  l'esprit  de  l'ouTrage  est 
reconnu  emtièrement  miracul^x,  dès  que  sa 
fin  échappe  en  tout  point  aUx  lois  de  l'huroJ^- 
nîèé  naturelle^  il  fallait  bien  que  ses  moyens 
fussent  équivalent.  Le  combat  d^  deux  moû^ 
des  qui  doit  aboutir  à  la  destruction  visible 
de  Tun  d'eux  entraine  toutes  les  conditions  des 
combats  familiers  à  l'humanité,  mais  en  les 
transportant  dans  l'ordre  des  merveilles* 

Ensuite ,  on  a  san^  cesse  présente  à  la 
«aémoire  l'interprétation  chrétienne  des  pro- 
pbejtes  juils  ^  d's^rès  laquelle  toutes  les.  pro^ 
Uficsi^s  de  rémunération  que  leurs  Kvres 
avaient  appliquées  au  «londe .  temporbl  «dkr 
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vaient  s'enlendre  des  biens. du  inonde  futur, 
de  ce  monde  où  personne  ne  mourrait  plus 
jet  dont  Jésus  serait  visiblejnent  le  roi,  le' hé- 
ros, le  pontife. 

L'histoire  temporelle  du  monde ,  selon  ces 
prophètes ,  embrassait  aussi  trois  actes  suc- 
cessifs :  premièrement,  les  temps  de  malheur 
dans  lesquels  Israël  serait  foule  par  les  nations; 
secondement,  Fouverture  de  Fépoque  messia- 
quc  pendant  laquelle  on  verrait  ce  même 
peuple  d'Israël  tiré  de  la  poussière  des  tom«- 
beaux  et  ressuscité  avec  gloire  ;  troisièmement 
enfin^  le  banquet  universel  des  nations,  l'ac- 
complissement religieux^  moral  et  politique 
de  la  foi  d'Abraham,  ou  des  temps  et  de  la 
richesse  bibliques.  Or,  puisque  nous  venons 
de  nous  convaincre  que,  dans  FÂpocalypse, 
comme  dans  les  évangiles,  ce  dernier  acte  des 
prophètes  a  changé  de  nature  et  s'est  trans- 
formé en  celui  de  la  résurrection  universelle 
des  morts,  il  n'y  a  rien  d'étrange  que  le  con- 
fident intime  du  fils  de  Marie  ait  proclamé 
sur  les  traces  de  son  maître  et  de  tous  les 
apôtres,  une  résurrection  première  et  par*» 
tielle  de.  ces  morts ,  autrement  appelée  le  rè- 
gne de  mille  ans;  elle  servait  de  prélude  a  la 
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seconde  résurrection,  et  elle  était  destinée  à 
réaliser,  dans  Tordre  du  monde  spirituel  ou 
futur,  Févénement  temporel  de  la  résurrec» 
tion  du  peuple  israélite  ^. 

Le  premier  acte  de  l'ouTragc  se  compose 
donc  de  tous  les  tableaux  à  l'aide  desquels 
Jean  s'est  attaché  à  indiquer  et  h  peindre  les 
derniers  efforts,  les  dernières  convulsions  ^dù 
«londe  inférieur,  et  la  diversité  des  maux  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  défenseurs  ab- 
solus de  l'autre  nature.  L'étendue  de  cet  actfe 
va  depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu'au  jour  an- 
noncé comme  très-prochain  où  'le  Messie  des 
prophètes  transformé  en  Dieu,  selon  l'esprit 
des  croyances  que  les  Juifs  avaient  rappor- 
tées de  la  captivité,  devait  redescendre  visi- 
ble et  glorieux  du  ciel  sur  la  terre. 

Le  second  acte,  dès-lors,  sert  de  transition 
entre  les  deux  autres  et  tient  également  de 
l'état  de  chacun  d'eux.  Le  retour  de  Jésus, 
entouré  de  la  gloire  de  son  père  et  des  anges, 
comme  disent  les  évangélistes,  détermine  la 
rosurrection  d'un  peuple  d'élus,  de  tous  les 

*  yoj.  ci-desi>usy  page  27. 
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dëfensMrs  de  soni  nom  cpii  aaniont  été  déjà 
les  toMtyn  de  la  pënOde  précédente,  he  Dieu 
et  sua  armée  miraouleuse  le  campent  Tidi-» 
blement  sar  la  terre  ;  ils  y  livrent  des.  combatl 
nombreux  au  géuie  du  monde  inférieur  jus- 
qu'à la  bataille  décisive  ^  qui  anéantit  ce  monde 
et.  tous  ses  défenseurs  et  qui  an^ène  les  condi- 
tions triomphales  du  dernier  acte. 

Au  reste  ^  les  propres  paroles  de  Tapotre 
que  je  vais  bientôt  citer  ne  le  cèdent  en  clarté 
à  quelque  autre  parole  que  ce  soit.  Elles  exi- 
gent seulement  de  renouveler  une  observa* 
tien  essentielle  :  le  désir.^  le  besoin  de  mo^ 
difier  les  croyances  fondamentales  du  chris-^ 
tianisme  pour  les  accommoder  a  la  réalité  des 
événemens  ne  pouvait  jamais  autoriser  per- 
sonne,  parmi  les  membre,  de  l'écofe  de  Je- 
SUS,,  à  accuser  de  superstition  les  hommes  en- 
tre autres,  qui,  sous  le  nom  de  millénaires^ 
avaient  tenu  pendant  long'-temps  a  la  foi  origi- 
nelle. Du  moment  que  la  vie  et  la  parole  du 
maître  et  les  témoignages  de  toutes  les  géné- 
rations des  chrétiens  attestent  que  le  dogme 
de  la  résurrection  des  morts  était  pris  dans  sa 
plus  rigoureuse  acception,  qu'il  attirait  un 
anathéme  terrible  sur  quiconque  aspirait  à  le 
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rëâiiiré  il  uil  symbole  moral ,  à  une  régëné- 
k*aiion  pure  et  simple  des  esprits^ ^  peu  importe 
en  définitive  la  différence  des  détails  :  que  ce 
dognie  dut  s'accomplir  ou  plus  tôt  ou  plus  tardi 
en  une  seule  fois  comme  TÉglise  Va,  admis  de- 
puis^ ou  en  deux  fois  comme  les  millénaires 
le  croyaient^  nulle  de  ces  opinions  n'est  ni  plus 
ni  moins  extraordinaire  que  le  principe. 

«  Alors  )  dit  le  révélateur  en  parlant  de  ce 
retour  visible  de  Jésus  sur  la  terre  qui  fait 
la  substance  de  son  second  acte ,  alors  les  apôtres 
seront  assis  sur  des  trônes  avec  le  pouvoir  de 
juger»  Alors  les  âmes  de  ceux  qui  auront  sucr 
cùmbé  parle  témoignage  de  Dieu  ^reprendront 
leurs  corps  et  reviendront  à  l'existence. 
Cedt  la  résurrection  première,  ajoute-t-ii  en 
termes  textuels ,  car  la  totalité  des  morts 
ne  doit  revivre  qu'au  bout  de  mille  ans.  Bien- 
heureux et  saints  ceux  qui  participent  à  cett^ 
première  résurrection,  la  mort  seconde  n'aura 
aucune  puissance  sur  eux ,  mais  ils  seront  sar 
crifiealeursde  Dieu  et  de  Christ  et  ils  régaeroiri; 
pnf  lui  et  Âvee  lui  mille  années  ^4  » 

*  f^i^.  ci-dessus,  page  182. 

*  Fidi  sedes  et  sederunt  saper  eas  (ci-des$u$|  tem.  i^ 
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Ainsi  le  découragement  et  la  désertion 
d'une  foule  de  disciples  provenant  du  retard 
apporté  à  l'exécution  de  la  promesse  que  Jésus 
et  les  apôtres  leur  avaient  faite  de  la  création 
prochaine  d'un  monde  opposé  par  essence  à 
la  nature  oii  nous  vivons ,  telle  esl  la  cause 
déterminante  de  l'Apocalypse  ou  révélation  de 
Jean  ;  le  besoin  de  retenir  ces  disciples  et  de 
les  fortifier  par  l'assurance  que  ce  retard  à 
leur  vœu  ne  se  prolongerait  point ,  et  par  le 
tableau  de  tous  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
persévérer  jusqu'au  grand  jour,  tel  est  son 
objet  principal;  enfin  la  succession  des  trois 
époques  distinctes  de  la  lutte  supposée  ab- 
solue entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
inférieur,  entre  leurs  défenseurs  naturels  et 
surnaturels,  telle  est  sa  division  générale. 

Mais  on  sait  l'importance  de  la  forme  et  de 
l'expression  des  idées  dans  l'Apocalypse.  Le 

page  334)  et  animas  deeoUatorum  propter  testimonittm  Je- 
su„.  et  qui  non  adoraverunt  bestiam,  neque  imaginem 
ejus,,.  et  vixerant  et  regnaverunt  cum  christo  miile  annîs. 
Cœteri  mortuortim  non  vixertmt.,*  hœc  est  resurrectio  prima. 
Beatus  et  sanctus  qui  habetpartem  in'^^esurrectione  prima  : 
in  his  secunda  mors  non  habet potestatcm..^  [Apocalyps.  y 
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nom  seul' de  ce  livre  retrace  à  l'esprit  une 
multitude  confuse  de  personnages  emblémati- 
ques^ de  lumières  et  de  sceaux,  de  cavaliers  et 
de  bétes,  une  profusion  gigantesque  d'or, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  cristal. 
La  connaissance  la  plus  exacte  du  fond  du  sujet 
ne  serait  presque  d'aucun  prix  si  l'on  ne  parve- 
nait pas  à  saisir  en  même  temps  l'origine  com- 
parée et  l'ensemble  de  ses  procédés  poétiques. 
Nous  leur  devrons  de  nouveaux  renseignemens 
sur  la  nature  et  les  divisions  de  Fouvrage,  sur 
les  pensées  dominatrices  que  l'église  avait  à  y 
puiser  et  sur  la  fidélité  presque  minutieuse  de 
l'auteur  à  reproduire  les  textes  des  prophètes 
juifs  combinés  avec  la  croyance  orientale. 

Des  vingt-deux  chapitres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'Apocalypse,  les  quatre  pre- 
miers reg£frdent  la  forme  donnée  à  l'esprit 
inspirateur  du  poète,  l'envoi  de  son  livre  aux 
églises  de  l'Âsie-Mineure,  et  la  description  du 
lieu  dans  lequel  il  a  placé  le  théâtre  de  sa  vi- 
sion :  c'est  ce  qui  constitue  l'introduction  ou  le 
prologue.  Son  examen  rapide  servira  à  dévoi- 
ler tout  le  système  poétique  des  autres  parties 
de  l'ouvrage  et  à  résoudre  historiquement  plu* 
sieurs  difficultés.  L'auteur  s'annonce  ainsi  : 
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«  moi  Jean,  votre  frère,  qui  participe  aux 
tribulations,  au  règne  et  àla  patience  de  Jé§u9« 
Christ,  j'étais  dans  une  Ile  appelée  Patmos  pecyr 
la  parole  de  Dieu  et  pour  le  témoignage  de 
Jésus  *•  » 

Or,  les  écrivains  ou  les  sectes  qui,  majoré 
cette  suscription  et  malgré  la  déclaration  non- 
velle  que  Fauteur  ajoute  à  la  fin  de  son  livre^ 
ont  contesté  à  l'apôtre^  aidé  sans  doute  de  quel* 
ques-uns  de  ses  disciples,  de  Pavoir  composé; 
ceux  qui  ont  méconnu  les  témoignages  réunis 
des  premiers  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  des  principaux  pères  de  l'église,  saint 
Irénée,  sain  t  Clément  d'Alexandrie ,  TertuIIien , 
Origène,  qui  tous  ont  parlé  de  l'Apocalypse 
et  l'ont  attribuée  a  saint  Jean;  ceax4à  éprouve- 
raient un  embarras  insurmontable  à  indiquer 
dans  les  commencemens  du  christianisme, 
un  homme  en  état  de  répondre  avec  autant 
d'exactitude  à  toutes  les  conditions  de  son  oeu<- 
vre.  Nul  autre  qu'un  Juif  de  naissance  et  fa«* 


'  E^o  Joanes  fratervester,,»  fui  in  insuld,  quœ  appelhUur 
Patmos f  propter  verhum  Dei  et  testimonùim  fesu,  [Jpoca-- 
fyps.y  1, 9.^  CeUe  petite  île  de  Patmos  est  très-voisine  de 
Yï^  de  Cos^  putTÎe  dllipp«>crale. 
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aux  ulé«s  de  sm  ccMioitoyeiis,  de  la 
classe  des  spéculatifs^  ne  pourrait  l'aToir  éerile. 
Presque  toutes  les  figures  qui  y  sont  employées 
et  de  lougs  fragoiens  viennent  en  entier  de 
prophètes  de  la  Judée^  et  surtout  des  pro^ 
pkèies  qui  avaient  vécu  à  Babylone.  Ensuite, 
nul  autre  qu'une  ame  pleine  d'ardeur  pour  le 
nom  dé  Jésus  -  Christ,  pour  le  triomphe  de 
rJËglise  et  pour  la  vie  d'éternité  ne  pourriût 
aveir  codé  à  une  exaltation  aussi  vive. 

La  principale  raison  qui  a  déterminé  un 
grand  nombre  de  chrétiens ,  même  dans  Pan- 
tîqilitévk  repousser  l'Apocalypse  ou  i  révoquer 
en  d^ute  le  nom  de  son  auteur,  nait  précisé- 
ment de  ce  qu'elle  expose  le  dogme  mriginairQ 
de  Jésus,  sinon  avec  plus  d'évidence  intérieinre, 
du  moins  avec  plus  d'étendue  et  plus  de  dé- 
tails sensibles  que  les  Évangiles.  Les  opinions 
qu'on  était  dans  la  nécessité  de  proscrire^  à 
mesure  que  ce  dogme  primitif  de  Jésus  et  des 
ipotres  ne  se  jusUfiatt  point,  y  trouvaient  une 
aut(H*ité  trop  puissante.  Outre  cela,  presque 
tous  les  chrétiens  sortis  des  écoles  grecques 
ne  comprenaient  inen  au  langage  de  l'apôtre , 
étrangers  qu'ils  étaient  à  Tordre  d'idées  et  ù 
la  littéraUire  hébraïco  -  babyioniemie.  dont  le 
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Juif  de  la  Galilée  s'était  nourri  pendant  long* 
temps. 

Que  dire  alors  d'un  nommé  Caïus,  prêtre  de 
Rome,  qui,  dans  le  troisième  siècle,  aurait 
jugé  à  propos  de  se  débaiTasser  de  la  vision 
révélatrice,  en  Fattribuant  à  un  adversaire  de 
Téglise,  à  Cérinlhe ,  au  chef  d'une  des  sectes 
dont  j'ai  retracé  les  principes.  D'autres  l'ont 
reportée  sur  un  certain  prêtre  Jean,  contem-> 
porain  de  Jean  l'apôtre  et  presque  inconnu. 
Dans  nos  temps,  modernes,  l'auteur  de  l'ori* 
guie  de  tous  les  cultes,  Dupuis,  après  avoir 
aperçu  le  but  général  de  l'Apocalypse,  maïs 
pour  y  substituer  un  but  tout  autre  qu'elle  ne 
justifie  point,  et  après  avoir  établi  avec  raison 
que  cette  oeuvre  était  parfaitement  liée  ^ ,  a 
cédé  aussi  au  désir  d'en  dépouiller  l'apôtre. 


*  «  C'est  ainsi  qu'on  traite  toujours  ce  qu*on  n'entend 
pas,  dk  Dttpuîs.  Les  philosophes,  qui  dans  ces  derniers 
teaaps,  ont  regardé  l'Apocalypse  comme  un  assemblage 
d'idées  bigarres ^  sans  plan  ni  dessein,  telles  que  les  rè* 
veries  d'un  malade  en  délire ,  dans  lesquelles  chercher 
une  suite  de  raison  serait  une  haute  folie ,  n'ont  pas  été 
moins  dans  Tendeur  que  ceux  qui  l'ont  regardée  comme 
un  ouvrage  inspiré.  »  (  Origine  des  cultes  y  préface  de 
Vtxamen  de  ^Âpocnfypse,) 
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Dans  ce  dessein,  il  s'autorise  des  propres  mo- 
tifs qui  auraient  dû  l'attacher  à  l'opinion  con- 
traire.  Son  esprit ,  appliqué  à  ramener  non- 
seulement  toutes  les  conceptions  religieuses, 
mais  une  partie  de  l'histoire  politique  et  mo- 
rale de  l'antiquité,  à  une  description  du  Zo- 
diaque, des  vicissitudes  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  du  soleil,  essaie  de  créer,  pour  l'u- 
sage de  ce  livre ,  un  hiérophante ,  un  mysta- 
gogue  étranger,  qui  vient  on  ne  sait  de  quel 
liea ,  qui  appartient  on  ne  sait  à  quelle  secte. 

Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  parmi 
les  figures  amoncelées  dans  l'Apocalypse ,  un 
grand  nombre  tiraient  leur  source  de  l'obser- 
vation des  astres  ;  plus  d'une  fois  même  elles 
emportent  des  intentions  astrologiques  direc- 
tes ;  mais  tout  cela  n'est  que  secondaire.  L'au- 
teur se  servait  des  formes  qui  offraient  alors 
le  plus  d'intérêt  ou  qui  répondaient  le  mieux  à 
ses  vues,  de  la  même  manière,  par  exemple, 
que  iios  écrivains  poètes  ou  prosateurs  ont  re- 
couru long-temps,  pour  animer  leurs  com- 
positions, à  la  ceinturé  mythologique  de  Vé- 
nus, au  sein  de  Thétis  et  aux  doigts  de  rose 
de  l'Aurore. 

Si,  dans  les  œuvres  grecques,  une  muse 

II.  a9 
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brillante  descendait  presque  toujmirs  du  ciel, 
pour  encourager  l'auteur  et  pour  l'inspirer , 
Jean  dépeint  diieremment  le  génie  qui  le 
i^avit  et  l'entraîne .  Un  jour  du  Seigneur,  une 
voix  aussi  éclatante  que  le  son  dïine  trom- 
pette se  fait  entendre  derrière  lui.  Il  se  re-» 
tourne  et  il  aperçoit,  au  milieu  de  sept  chan- 
deliers d'or,  un  personnage  vêtu  d'une  longue 
robe  et  d'une  ceinture  d'or;  sa  tête  et  ses  che« 
veux  sont  blancs  comme  la  neige ,  ses  pieds 
ressemblent  à  de  l'airain,  sa  main  droite  tient 
sept  étoiles  ;  une  épée  à  deux  tranckans  sort 
de  sa  bouche  ;  son  visage  luit  comme  le  soleil 
dans  ses  plus  grandes  ardeurs. 

Or,  au  sujet  de  cette  première  figure,  em-* 
blême  de  majesté,  que  l'auteur  de  l'Apocalypse 
a  tirée  presque  à  la  lettre  de  Daniel  ^,  hàtons- 
nous  de  bien  comprendre  les  abréviations 
métaphoriques  ^  sont  particulières  à  la  litté- 
rature des  Orientaux.  Elles  nous  expliqueront 
sur-le-champ  la  nature  et  la  signification  gé- 


*  «  J'élevai  mes  yeux,  et  je  vis  un  homme  vêtu  de  lin  ; 
ses  reins  étaient  serrés  d'une  ceinture  d'or;  son  visage 
brillait  comme  un  éclair;  ses  bras  et  ses  pieds  avaient 
l'éclat  de  L'airain  poU»  »  (Dan.  x>  5.) 
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narale  des  animaux  imaginaires  ciont  j'aurai 
l»exitât  à  parler^  et  qui  remontaient  aussi  ^ 
comme  forme  poétique  y  à  une  ckle  très*an«* 
cienne. 

Dans  la  littérature  et  dans  Tart  des  Grecs , 
dont  notre  littérature  moderne  est  une  suite^ 
les  comparaisons,  les  métaphores  se  détachent 
avec  soin  les  unes  des  autres.  Par  exemple^  on 
dit  d'un  homme,  d'une  armée,  d'un  peuple 
entiers,  qu'ils  sont  rapides  comme  l'aigle^  raîU 
lans  comme  le  lion,  forts  comme  le  taureau, 
ou  Lien  qu'ils  ont  l'oeil  perçant  du  lynx,  la 
cruauté  du  tigre.  De  toutes  ces  images  les 
Orientaux  n'en  faisaient  qu'une  seule.  Suivant 
les  qualités  que  leur  intention  était  de  réunir, 
ils  donnaient  pour  emblème  à  cet  homme  ^  à 
cette  armée,  à  ce  peuple,  un  animal  bizarre  qui 
empruntait  quelque  chose  de  chacun  des  ani- 
maux réels  ;  une  tête  de  lion  s'alliait  avec  le 
corps  d'un  ours,  avec  des  ailes  d'aigles  et  sur- 
tout avec  les  cornes  du  taureau,  signe  de  do- 
mination et  de  force. 

Outre  ces  animaux,  qu'on  prenait  d'ordi- 
naire en  mauvaise  part,  ils  composaient,  dans 
le  même  esprit,  des  personnages  qui  tiraient 
leur  signification  du  prix  des  métaux  et  des 
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pierres  précieuses.  Tel,  dans  la  magnifique 
scène  du  songe  du  roi  de  Babylone,  Daniei, 
voulant  exprimer  à  ce  roi  que  les  empires 
existans,  quelque  brillans  et  redoutables  qu'ils 
fussent  en  apparence,  n'avaient  rien  de  solide, 
lui  décrit  une  statue  à  face  humaine  :  elle  a 
une  tête  d'or,  une  poitrine  et  des  bras  d'ar- 
gent, des  hanches  d'airain,  des  jambes  de  fer, 
mais  ses  pieds,  mais  la  base  de  toute  la  statue, 
sont  en  grande  partie  d'argile  ^.  » 

Chez  le  personnage  qui  remplit  auprès  de 
Jean  l'office  de  la  muse  inspiratrice  des  Grecs, 
et  qui  est  Jésus  lui-même^  les  pieds  sont 
d'airain  pour  indiquer  la  dui^ée  ;  l'éclat  du  vi- 
sage est  un  signe  de  majesté  ;  la  robe  et  la 
ceinture  d'or  lui  donnent  un  caractère  pon- 
tifical ;  l'épée  à  deux  tranchans  qui  sort  de  sa 
bouche  et  dont  l'Église  a  fait  souvent  un  si 
terrible  usage  montre  la  nature  irrévocable 
de  ses  arrêts  ^ . 

*  Aegnum  divisum  erit.*»  et  digitos  pedum  ex  parte  fer- 
reos,  ex  parte  fictiles  :  ex  parte  regnum  erit  soUdfim,  ex 
parte  contritum.  (Dan.,  ii,  4a.) 

•  Fqy,  ci-dessus  le  passage  des  Évangiles.  «  Je  ne  suis 
pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre  ^  mais  Tépée.  » 
(t.  I ,  pag.  agS.) 
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Quant  à  là  chevelure  du  personnage,  qui  est 
blanche  comme  celle  d'un  vieillard,  quoique 
le  fils  de  Marie  fût  mort  en  pleine  jeunesse,  il 
faut  en  demander  la  raison  à  l'Évangile  même 
de  Jean.  Nous  y  avons  appris  que  son  maître 
n'est  pas  seulement  le  principe  et  le  corps  de 
l'Église  ;  il  est  la  puissance  créatrice  et  le  corps 
entier  du  monde  à  venir  ;  il  est  la  parole  antique 
sans  laquelle  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait.  Cet  évangéliste  nous  raconte  aussi  un  dé- 
bat de  Jésus  avec  les  Juifs  :  <(  Abraham,  dit  le 
fils  de  Marie  à  ses  concitoyens,  désirait  avec  ar- 
deur de  voir  ma  journée  ;  il  l'a  vue  et  il  en  a  été 
comblé  de  joie.  Les  Juifs  répliquèrent  :  mais 
tu  n'as  pas  même  cinquante  ans  et  tu  prétends 
avoir  vu  Abraham!  Jésus  ajouta  :  je  vous  assure 
qu'avant  qu'Abraham  ne  fût,  moi  j'étais  ^.  » 
La  blancheur  de  la  chevelure,  preuve  de  l'an« 
tiquité  du  personnage,  n'est  que  la  traduction 
de  ces  paroles. 

Mais,  k  côté  des  singularités  de  la  forme 
qui  iront  en  augmentant  devant  nous,  l'Apoca» 


'  Dixerunt  ergo  ad  eum  :  quinquaginta  annos  nondum 
hahes  et  Abraham  vidisti?  'Dixit  eis/esus:  antequam  Abra- 
ham fieretf  ego  siun,  (Jounn.  y  viix ,  56,) 
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lypse  place  aussitôt  la  clarté  da  fait.  Sous  ce 
rapport)  elle  ressemblç  à  un  édifice^  dans  le* 
quel  il  y  a  toujours  à  distinguer  la  charpente 
et  le  corps  de  Tédifice  d'avec  les  omemens. 
Ceux-ci  peuvent  être  du  plus  mauvais  goût, 
confus,  inexplicables,  sans  que  la  nature  el 
les  lignes  principales  de  l'œuvre  en  soient  aK 
térées.  On  a  jugé  quel  était  le  fond  de  l' Apo- 
calypse^ et  l'objet  véritable  de  son  auteur  ;  les 
lignes  principales  ne  soi>t  pas  non  plus  diffi« 
ciles  à  saisir;  mais  la  natasse  des  ornemens  et 
des  détails  regorge  de  Confusion  et  d'obscu«« 
fité,  à  un  moindre  degré  toutefois  qu'on  n'est 
dans  Vusage  de  le  dire. 

L'apotre  exfuriine  aussi  ilettexuent  que  po&* 
sible  ce  qm  lui  a  été  imptusé  ou  ee  qu'il  ft'est 
imposé  à  lui  *  même  dan^  soa  œuvre,  a  T«i 
éerirasi  toutes  les  choses  qu^tm  as  vues,  lui  dit 
le  personnage  inspirateur  >  celles  qui  seot 
maintenant,  et  celles  qui  doivent  s'aceoim- 
plir  ^«  »  De  plus,  pour  épargner  peut-être 
de»  SiUpposilioi»  aslrolo^i&es  ou  autres  aux 
commentateurs  futurs,  Jean  se  hâte  d'ex* 


*  Sci/éb&  ^r§o  qium  vidtsiù,  et  quœ  swtP,  et  quœ^  opertei 
fieripost  hœc,  {Âpoeafypae,  i ,  r^.) 
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pliqaer  ce  qu'il  entend  par  les  sept  étoiles 
que  le  personnage  tenait  en  sa  main  et  parles 
sept  chandeliers  d'or.  Les  sept  étoiles  sont 
lès  anges  on  les  chefs  des  sept  églises  d'Asie, 
auxquelles  son  livre  est  adressé^  et  les  sept 
chandeliers  d'or  représentent  ces  églises  ^  •  » 

Indépendanmient  de  l'importance  mysté- 
rieuse accordée  au  nombre  sept  et  k  plusieurs 
autres  nombres  dans  l'antiquité  ^,  le  langage 
ordinaire  et  le  langage  poétique  en  faisaient 
un  superlatif.  De  même  qu'on  dit  de  lios  jours 
d'un  homme  cruellement  maltraité  qu'il  a  reçu 
mille  coups^  qu'un  pays  a  souffert  mille  maux, 
qu'on  a  entendu  mille  cris,  qu'on  a  exprimé 
mille  prières ,  de  même  ce  nombre  sept ,  en 
Tertu  de  sa  perfection  supposée ,  serrait  aux 
hyperboles  et  à  l'éclat  des  descriptions. 

Ici,  les  sept  églises  d'Asie  que  l'apÂtre  se 
propose  de  censurer  ed  de  ranimer  ihdiquenf 
la  partie  pour  le  tout^  l'église  entière.  Ces 
élises  sont  Éphè&e^  Smyrne,  Pergame,  Thya-* 


*  Sâptemstelk^  oHgetimniseptem  eeclesiarum;  et  càn- 
délabra  septem,  septem  ecclesiœ  sunt  {Ibiâi  so.) 

*  Vey.  sur  fe  nomliré  sept,  PhUoBi  dé  op^ci^  tmûkii  et 
Maerobe»  Comment,  de  Scip.,  ch.  t»  vi. 
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tire.  Sardes,  Pliiladelpkie,  Laodkée*  Salo* 
mon,  avait  dit  :  ((  La  souveraine  sagesse  a  bâti 
sa  maison  ;  elle  l'a  appuyée  sur  sept  colon- 
nes ^.  »  L'apôtre  choisit  les  sept  églises  de 
l'Asie-Mineure  pour  représenter  la  maison  de 
Jésus.  Sa  vie  s'était  écoulée  presque  entière-' 
ment  dans  ces  contrées  toutes  peuplées  de 
Juifs,  et  son  langage  y  était  le  mieux  compris. 
Sept  Églises  d'un  autre  climat  auraient  aussi 
bien  rempli  sa  pensée. 

Parmi  les  censures  qu'elles  reçoivent  de 
l'apôtre  et  qui  confirment  son  dessein  de  pré« 
venir  le  découragement  des  disciples ,  je  n'en 
citerai  qu'une  seule.  «  Écris  ceci  à  l'ange  de 
l'Église  de  Laodicée  :  je  connais  tes  oeuvres , 
je  sais  que  tu  n'es  ni  froid,  ni  bouillant.  Oh  ! 
si  tu  étais  froid  ou  bouillant;  mais  tu  n'es 
que  tiède  ;  c'est  pourquoi  je  te  vomirai  de  ma 
bouche  ^.  »  De  même  je  ne  citerai  qu'une  de 
ses  promesses,  celle  qui  se  lie  le  plus  directe- 
ment à  la  résurrection  première  ou  au  règne 

'  Sajnentia  œdificapît  sibi  domum;  exeidit  cobtmnas 
sêptem.  {Propefi.,  ix,  i.) 

*  Uiinam  frigidus  esses  aut  catidus  :-  sed  quia  tepidus 
es,,,,  incîpîam  te  epomêreex  ore  meo,  (Jpocafyps,,  m,  i6.) 
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de  mille  ans.  Elle  nous  prépare  au  droit  de 
domination  que  FÉglise  devait  puiser  dans  les 
paroles  du  révélateur  de  sa  gloire.  Il  est  vrai  que 
ce  droit  de  l'Église  ne  lui  était  acquis,  comme 
je  l'ai  démontré  plus  haut,  qu'après  qu'on 
a  eu  modifié  la  partie  des  croyances  de  ses 
fondateurs  auxquelles  le  temps  refusait  sa 
justification  ^.  Dès  que  la  proximité  du  retour 
visible  de  Jésus  sur  la  terre  et  la  première  ré- 
surrection des  morts  ont  cessé  d'être  prises  au 
sérieux,  dès  que  les  convictions  précises  du 
maître  et  de  ses  apôtres  n'ont  plus  été  regar- 
dées que  comme  une  figure  poétique  applica- 
ble aux  destinées  temporelles  de  l'Église,  il 
appartenait  à  ses  chefs  de  s'attribuer  toutes 
les  conséquences  de  l'altération  apportée  au 
dogme  chrétien  primitif. 

«  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoute  ce  que 
le  fils  de  Dieu  communique  aux  églises,  s'écrie 
Jean.  Ne  crains  rien  des  maux  que  tu  as  à 
souffirir.  Quiconque  vaincra  sera  mis  à  l'abri 
de  la' mort  seconde...  Retenez  bien  ce  que 
vous  avez  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ;  à  celui 
qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  je  lui  donne- 

•  ^oy.  ci-dessus,  pag.  49* 
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rai  puissance  sur  les  nations.  Il  les  goiivemeriBi 
avec  nne  rerge  de  fer  ;  elles  seront  brisées 
comme  les  vases  d'un  potier,  selon  que  je  l'ai 
reçu  de  mon  père  ^ .  » 

Mais  c'est  la  dernière  partie  de  rintroduc-- 
tion,  la  situation  même  assignée  an  poète 
pour  dérouler  les  phases  successives  de  son 
épopée,  qui  mérite  surtout  d'être  citée  comme 
exemple  de  pompe  et  de  majesté.  On  se  re* 
présente  facilement  un  homme  privilégié  que 
l'assemblée  des  dieux  d'Homère  aurait  intro- 
duit en  son  sein,  dans  un  de  ces  momens  déci- 
sifs oit  les  destinées  futures  des  nations  y 
étaient  annoncées  k  haute  voix  par  le  maître 
du  tonnerre. 

Ce  point  de  vue  est  celui  de  l'exilé  de 
Patmos.  Il  décrit  l'assemblée  céleste  où  un 
ange  l'aurait  transporté,  et  le  livre  mystérieux 
des  destinées  prochaines  du  monde  inférieur. 
Le  plus  grand  nombre  des  circons^nces  de  sa 
révélation  vont  sortir  de  ce  livre.  Elles  n'au- 


*  £i  qui  vicerity  et  emtodierit  usqite  in  finem  opéra 
mea,  dabo  ilU  potestatem  super  gentes;  et  reget  eas  in 
virgdferredf  et  tanquam  vas  figuU  confringentur,  sicut  et 
ego  accepi  a  pâtre  meo.  {Apocaijps»  »  iiy  a6.) 
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ront  ni  la  ferme  verbale  d'un  récit ,  ni  d'un 
oracle  ;  mais  elles  s'en  élanceront  tumultuéu*- 
sement  reTétues^  chacune  en  particulier,  d'un 
visage,  d'un  corps,  d'un  appareil  formidable. 
L'apôtre  soutenu  par  l'ange  a  traversé  en 
esprit  les  portes  du  ciel.  Sur  un  trône  de  feu 
entoure  d'un  arc -en -ciel  d'émeraudes,  le 
Toutr^Puissant  lui  apparaît^  ;  vingt-quatre  vieil* 
lards  vêtus  de  robes  blanches,  le  front  ceint 
de  couronnes  d'or  et  tenant  des  harpes  dans 
leurs  mains,  occupent  les  sièges  inférieurs. 
Ils  correspondaient  aux  vingt-quatre  chefs  des 
sacrificateurs  établis  par  David  dans  l'ancien 
temple.  Des  éclairs,  des  tonnerres  et  des  voix 
sortent  du  trône.  Au-devant,  sept  lampes  ar- 
dentes, images  du  fameux  chandelier  d'or,  re- 
présentent les  sept  puissances  ou  les  sept 
forces  élémentaires  et    divines  qui  président 

'  Tout  ceci  est  une  imitation  d'Ézéchiel  et  de  Daniel, 
«  Au-dessus  de  cette  étendue,  dit  Ézechiel,  il  y  avait  la 
ressemblance  d'un  trône,  qui  à  le  voir  était  comme  une 
pierre  de  saphir;  et  sur  la  ressemblance  du  trône,  il  y 
avait  une  ressemblance  qui,  à  lavoir,  était  comme  un 
homme  assis  sur  le  trône...  et  la  splendeur  du  feu  qui  se 
voyait  autotir  de  lui  était  comme  Tare  dans  la  nuée  en 
un  jour  de  pltiîe.  »  (Éaéch.,  i,  a6.) 
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sans  cesse  au  mouvement  de  Funivers.  Elles  re-* 
présentent  aussi  les  sept  planètes  y  compris 
la  lune  et  le  soleil,  dont  Tharmonie  en  ces 
temps-Ia  allait  se  répéter  jusque  dans  les  sept 
cordes  de  la  lyre. 

Aux  pieds  du  trône ,  le  firmament  s'étend 
comme  un  plancher  de  cristal.  Quatre  em- 
blèmes de  tout  ce  qui  participe  au  mouve- 
ment et  à  la  vie,  quatre  animaux  tout  couverts 
d'yeux  et  avec  six  ailes,  les  plus  nobles  de 
ceux  qui  foulent  la  terre  ou  qui  fendent  Tair, 
un  animal  à  face  d'homme,  un  lion,  un  bœuf 
et  un  aigle  célèbrent  jour  et  nuit  le  Tout- 
Puissant  * .  De  leur  côté,  les  vingt-quatre  vieil- 
lards se  prosternent  en  sa  présence  et  dépo- 
sent à  ses  pieds  leurs  couronnes . 

Au  milieu  de  l'assemblée,  le  Christ  reste 
couché  comme  une  victime  passagère  du 
monde  inférieur  qu'il  doit  immoler  à  son 
tour  et  pour  jamais  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
agneau  récemment  mis  à  mort  ;  il  porte  sur 

'  Ces  quatre  animaux,  imités  aussi  d*Ézéchiel  (i,  5), 
sont  devenus  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  : 
rhomme  a  étc  attribué  à  saint  Matthieu;  le  lion,  à  saint 
Marc;  le  bœuf,  à  saint  Luc;  Vaigle,  à  saint  Jean. 
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sa  tête  sept  cornes  et  sept  yeux  en  signe  de 
puissance  complète  et  d'intelligence. 

La  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur 
le  trône  tenait  un  livre  roulé  et  fermé  de  sept 
cachets  ^.  Soudain  un  ange  commanda  d'une 
Toix  forte  à  quiconque  serait  digne  de  romjHre 
ces  cachets  de  se  présenter.  Personne  ne  ré- 
pondit ni  de  la  terre  ni  des  cieux  ;  la  tristesse 
de  ce  silence  avait  déjà  affligé  Fapôtre  au 
point  de  le  faire  pleurer,  lorsque  le  Clu*ist 
s'avança  et  prit  le  livre.  Un  concert  univer- 
sel l'accueillit.  iLes  harpes  des  vieillards  ren- 
dirent des  sons  harmonieux  ;  les  parfums  les 
plus  exquis,  symboles  des  prières  saintes, 
brillèrent  dans  des  cassolettes  d'or.  Des  mil^ 

'  «  Je  regardai  jusqu'à  ce  que  des  troues  se  fussent  éie- 
véSydit  Daniel  dans  une  de  ses  visions;  Tancien  des  jours 
s*assit.  Son  vctemeut  était  blanc  comme  la  neige.  Son 
trône  était  des  flammes  de  feu,  les  roues  du  trône  un  feu 
ardent.  Un  fleuve  de  feu  sortait  et  se  répandait  devant 
lui.  Mille  millier^  le  servaient ,  dix  mille  millions  assis* 
taient  en  sa  présence.  Le  jugement  se  tint  et  les  livres 
furent  ouverts.  »  (Daniel ,  vu,  9,  10.)  On  remarquera  les 
rapports  de  ce  fleuve  de  feu  sorti  du  trône  avec  le  pre- 
mier canal  de  circulation  de  Vensoph  ou  de  la  substance 
lumineuse  et  divine  de  la  kabale  juive  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  1. 1,  page  47^- 
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liers  d'anges  proclamèrent  que  cette  figure 
de  l'agneau  réunissait  en  elle  les  sept  élé* 
mens  moraux  qu'on  désignait  alors  sous  les 
noms  de  puissance,  bonté  ^  sagesse ,  honneur , 
force,  bénédiction  et  gloire.  En  même  temp^, 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  possibles  de 
la  terre^  de  la  mer  et  de  l'air  répondirent  à 
leur  voix  et  s'identifièrent  avec  cette  unité  de 
sentimens  et.de  louanges. 

Voilà  donc  le  théâtre  de  la  vision  de  Jean 
bien  décrit,  et  l'objet  principal  des  sept  sceaux 
fameu;x  ou  des  sept  cachets  de  l'Apocalypse.  Â 
mesure  qu'une  main  puissante  saura  lea  briser, 
ces  cachets  donneront  à  connaître  les  derniers 
efforts  du  monde  inférieur,  le  prélude  terres- 
ire  du  retour  visible  de  Jésus-Christ,  tout  le 
premier  acte  du  poème. 

Mais  les  conditions  chronologiques  des  jours 
où  l'apôtre  écrivait  ont  une  utilité  particulière  : 
elles  expliquent  les  motifs  qui  avaient  permis 
d'attacher  indéfiniment  des  interprétations 
nouvelles  aux  nombreux  détails  que  ce  pre- 
mier acte  renferme.  Jean  s'était  imposé  de 
retracer  les  choses  dont  il  avait  été  le  témoin, 
les  choses  présentes  et  les  destinées  de  l'a- 
venir. 
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OT)  on  compte  environ  cimiuaiite  ^&  entre 
la  mort  de  Je'sus  et  lai  date  de  TÂpocalypse.  D< 
plus,  Tapôtre  répète  partout  que  le  jour  actuel 
n'était  séparé  que  par  un  intervalle  très*court 
du  retour  visible  de  son  maître  sur  la  terre# 
Les  tableaux  du  premier  acte  de  sa  révélation 
se  divisaient  donc  à  ses  propres  yeux  en  deux 
parts  :  Tune  comfH:enait  les  événemens   qui 
s'étaient  déjà  accomplis,   l'autr^^   les   évéo^-» 
mens  qui  avaient  à  s'écouler  avant  le  retour 
pompeux  du  fils  de  Marie.  Mais,  lorsque  les 
limites  assignées  par  les  fondateurs  du  chris- 
tianisme à  la  réalisation  de  ce  retour  visible  de 
Jésus  et  à  la  formation  première  du  monde 
de  résurrection,  eurent  été  dépassées  et  au- 
delà,  lorsque  la  promesse  du  maître  eût  été 
renvoyée  a  un  temps  ind^erminé,  le3  com- 
mentateurs de  l'Apocalypse  se  virent  placés 
sur  un  terrain  qui  nécessitait  des  changemens 
perpétuels.  Chacun  d'eux,  en  efiet,  était  obligé, 
à  l'heute  oii  il  écrivait,  de  bien  distinguer, 
dans  k  première  partie  de  cette  œuvre,  l'en-- 
semble  des  tableaux  qui,  à  son  avis ,  repré- 
sentaient les  événemens  écoulés  jusqu'alors  et 
l'ensemble  des  tableaux  que  ses  explication^ 
laissaient  en^  réserve  pour  répondre  aux  événe* 
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mens  qui  avaient  encore  à  s'accomplir  jusqu'à 
l'apparition  nouvelle  de  Jésus  parmi  les  hom- 
mes. MaiS)  d'un  siècle  à  l'autre,  comme  les 
ëvénemens  se  multipliaient  et  que  le  retour 
visible  de  Jésus  se  reculait  de  plus  en  plus,  il 
arrivait  un  de  ces  deux  inconvéniens  :  ou  bien 
la  division  qu'on  avait  précédemment  admise 
dans  les  tableaux  apocalyptiques  ne  valait  plus 
rien,  ou  bien  l'application  spéciale  qu'on 
avait  faite  de  ces  tableaux  devait  être  rempla-  ' 
cée  par  une  autre  interprétation,  puisque  les 
commentateurs  qui  se  succédaient  h  divers  in- 
tervalles de  temps  avaient  des  événemens  nou- 
veaux a  adapter  à  des  images  qui  restaient 
toujours  les  mêmes. 

On  connaît  avec  certitude  les  choses  passées 
et  présentes  dont  l'apôtre  avait  été  frappé  le 
plus  vivement:  les  premières  vicissitudes  de 
l'église  dans  la  Judée,  la  guerre  de  Jérusalem, 
l'abolition  apparente  du  Judaïsme ,  les  règnes 
de  Néron,  de  Yitellius,  de  Domitien  ,  les  per- 
sécutions contre  les  disciples,  regardés  tantôt 
comme  JuifSs,  tantôt  comme  appartenant  à  une 
secte  différente  et  non  moins  rebelle.  Quant 
aux  événemens  qui  auraient  à  s'accomplir  pour 
atteindre  le  retour  visible  de  Jésus  et  le  réta* 
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blissement  de  l'unité  dans  le  inonde  éternel  ^ 
Jean ,  à  Texemple  de  toutes  les  générations  de 
son  époque,  renfermait  l'étendue  entière  de  la 
terre  dans  l'idée  de  l'empire  romain.  Rien 
ne  s'ofirait  plus  directement  à  son  esprit  que 
de  faire  coïncider  la  fin  du  monde  inférieur 
avec  la  chute  de  cet  empire.  L'idolâtrie  et 
toutes  les  sectes  émules  ou  ennemies  du  nom 
et  des  projets  de  Jésus-Christ  étaient  envelop* 
pées  dans  le  même  sort  ;  leur  réunion  formait 
pour  lui  l'armée  visible  des  défenseurs  de  la 
nature  présente. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  d'autres  moyens 
de  se  convaincre  que  le  premier  acte  de  son 
œuvre  s'applique  en  réalité  aux  événemens 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

Les  JËvangiles  contiennent  une  foule  de 
détails  qui,  étant  rapprochés  des  tableaux  de 
cette  partie  de  l'Apocalypse,  rappellent  l'or- 
dre si  connu  de  composition  dans  lequel  un* 
chant  tout  simple,  un  thème  donné,  enfante 
des  variations  plus  ou  moins  brillantes ,  plus^ 
ou  moins  inextricables. 

Les  disciples  avaient  demandé  à  Jésus  a 
quelle  époque  la  destruction  de  Jérusalem  et 
la  fin  du  monde  actuel  arriveraient,  à  quels 

II.  3o 
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signes  précurseurs  on  pourrait  connaître  son 
nouveau  retour  du  ciel  sur  la  terre.  Le  maitrc^ 
toujours  fidèle  &  reporter  sur  le  monde  futur 
les  images  des  prophètes  qui  regardaient  le 
monde  de  l'histoire  ou  notre  nature,  leur  avait 
indique  des  guerres,  des  £imines,  des  pestes, 
des  tremblemens  de  terre,  de  faut  christs,  de 
faux  prophètes,  du  refroidissement  et  des 
scandales  intérieurs  ^.  Or,  tout  cela  est  par-* 
ticulièremeut  spécifié  dans  l'Apocalypse  et  y 
reçdit  un«  forme  vivante. 

En  poursuivant  à  sa  manière  leur  descrip«' 
tion,  cette  œuvre  continue  k  jeter  de  loin  en 
loin  des  jalons,  des  fanaux  à  l'aide  desquels  on 
ressaisit  avec  assurance  ses  points  essentiels, 
lors  même  qu'il  a  fallu  marcher  k  tâtons ,  et 
presque  sans  y  voir ,  dans  les  sentiers  inter- 
médiaires. On  ne  peut  méconnaître,  par  exem- 
ple, que  les  six  premiers  cachets  qui  vont  être 
prisés  de  la  main  du  Christ  et  le  commence* 
ment  du  septième,  compris  depuis  le  chapitre 

*  Consurget  enlm  gens  in  gentem,  etngnufH  in  ugnamt 
et  erunt  pestilentiœ  et  famés,  et  terrœ  motus  per  loca..*  et 
lune  scandeUzabuntur  multi.,.  et  pseudoprophetœ  surgent,,. 
Tefiigescet  chantas  muUorum,  (Matth. ,  xxivj  Blarc^ 
xfii ,  ttc.) 


cipqdu  livre  jusbqu'au  chapitre  onsa  mclusive- 
ment^  ne  traitent  de  la  chute  alors  réc^tite  de  • 
Jérusalem*  Us  se  terminent  à  une  recomman-* 
dation  es^presse  de  l'ange  conduoteiir;  Tapolre 
est  invité  à  prendre  lea  mesures  du  temple^  « 
Fexemple  d'Ézéchiel^  afin  de  les  faire  survivre 
à  la  destruction  de  la  cité  où  le  fils  de  Marie 
a  trouvé  la  mort^.  Ensuite,  après  quelques 
emblèmes  acdidentels^  cette  cité  est  renversée 
dans  une  partie  de  ses  fondeipens.  Une  autre 
Jérusalem  toute  féconde  en  merveilles  s'ouvre 
dans  les  cieux  ^  ;  elle  doit  y  attendre  que  la 
dissolution  physique  et  le  renouvellement  ah» 
solu  de  notre  monde  inférieur  lui  permettent 
de  descendre  sur  la  terre  de  résurrection  et 
d'amener  les  formes  extérieures  lea  plus  bril* 
laites  du  dernier  acte  du  poëme. 

La  même  observation  convient  aux  figurer 
relatives  à  la.chute  de  Tideiatrie  et  de  l'empire 
romain.  Indépendamment  du  caractère  mys« 

*  SurgCy  et  metire  templam  Dei  et  ahare^ ...  et  décima 
paré  eipitcHis  cechJUt.^é  cmtatis  magnes  ubi  et  domiaus  eo^ 
mm  enûifixus  est^  [Apac,^  xxy  8.) 

*  Mt  s^evtum  eêt  temphtm  Dei  in  cœlo;  et  visa  est  art  a 
tesêamenfi  ejus  in  tgmph  ejus.  (Aid.,  19.) 

3o. 
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terienx  propre  à  son  sujet,  l'auteur  se  fait  un 
devoir  d'en  redoubler  robscurîté,  afin  de  moins 
exposer  ses  croyances  et  ceux  qui  les  profes- 
saient k  Tindignation  du  pouvoir  souverain  de 
son  temps.  Mais  toujours  le  dernier  terme  assi- 
gné à  ces  images  est-il  exprimé  avec  assez  de 
précision  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Maintenant  donc  rien  ne  doit  plus  ralen^ 
tir  l'exposé  des  formes  nouvelles  les  plus  cu- 
rieuses données  parla  révélation  de  Jésus  aux 
dogmes  tirés  des  Orientaux,  à  l'ancien  combat 
des  deux  principes  opposés  du  bien  et  du  mal, 
Osiris  et  Typhon,  Ormuzd  et  Ahrimane. 

Dans  une  catastrophe  telle  que  la  guerre  et 
le  renversement  de  Jérusalem,  la  poésie 
mythologique  n'aurait  pas  manqué  de  s'ap- 
puyer de  l'intervention  de  Bellone  et  de  Mars, 
de  la  discorde,  de  la  faim  et  de  la  vengeance. 
L'Apocalypse  suppose  qu'à  la  rupture  des 
quatre  premiers  cachets  du  livre  mystérieux, 
les  animaux  que  Jean  avait  aperçus  autour  du 
trône  divin  lui  crièrent  d'une  voix  de  ton- 
nerre de  venir  et  de  voir.  Quatre  cavaliers, 
imités  à  la  lettre  des  figures  qu'on  lit  dans  le 
premier  et  dans  le  sixième  chapitare  du  prb* 
phète  Zacharie,  s'élancèrent  aussitôt  pour  di- 
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riger  leur  course  sur  la  terre  *.  L'un,  em- 
blème des  succès  guerriers  réserve's  aux  enne- 
mis de  la  Judée,  montait  un  cheval  blanc  et 
était  armé  d'un  arc  ;  on  lui  donna  une  cou- 
ronne avec  la  mission  de  vaincre  ^.  L'autre, 
sur  un  cheval  roux,  reçut  une  gtande  épée 
et  le  pouvoir  d'exciter  les  hommes  à  toutes 
les  discordes  dont  Jérusalem  devint  le  san- 
glant théâtre,  dans  la  lutte  de  ses  derniers 
jourSé  Le  troisième,  emblème  de  la  famine, 
tenait  en  main,  sur  un  cheval  noir,  une  ba- 
lance destinée  à  donner  le  plus  grand  prix  au 
plus  petit  poids  de  froment.  Le  dernier  ca- 
valier, porté  par  un  cheval  de  couleur  fauve, 
s'sippelait  la  mort  ;  il  traînait  l'abime  sépulcral 
après  lui,  et  il  avait  la  faculté  d'immoler  les 
hommes  à  son  gré,  à  l'aide  de  la  peste,  de  la 

*  0.  J'eus  de  nuit  une  vision ,  et  voici  :  un  homme  était 
monté  sur  un  cheval  roux,  il  se  tenait  entre  des  myrtes 
qui  étaient  en  un  lieu  profond ,  après  lui,  il  y  avait  des 
chevaux  noirs,  des  chevaux  tachetés,  des  chevaux 
blancs.  »  (Zacharie,  i.  S;  vi^  2.) 

*  Un  arc  et  un  trait  étaient  le  symbole  usité  chez  les 
Égyptiens  pour  désign^vla  guerre.  Armatus  homo  sagit- 
tant  Jaculans,  tumultams^nificat  (Dupuis,  Mémoire  sur  tes 
constellations  i  le  Sagitaire,) 
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famine  )  de  la  guérie  ou  des  animaux  sau- 
vages ^. 

Mais  un  intérêt  bien  supérieur  à  celui  de 
la  poésie,  un  intérêt  de  doctrine  caractérise 
le  cinquième  cachet.  Sous  Tune  des  formes  les 
plus  singulières  de  sa  vision ,  l'apotre  y  con* 
firme  les  dispositions  intérieures  des  chré- 
tiens primitifs  et  leurs  espérances. 

*  Au  sujet  de  cette  image  de  la  peste  et  de  la  mort ,  je 
n'pmettrai  pas  ici  un  souvenir  qui  m'est  persomid»  U 
indique  l'une  des  conditions  les  meilleures  pour  entrer 
dans  la  pensée  des  temps  anciens  :  je  veux  parler  de  Vé^ 
preuve  inattendue  qu'on  subit  soi-même  de  quelques- 
unes  des  grandes  émotions  auxquelles  ils  étaient  le  plus 
louvent  en  proie.  Durant  Tannée  où  le  fléau  de  l'Asie  qui 
parcourt  l'Europe  en  la  décimant  vint  s'arrêter  sur  Paris, 
j'avais  l'esprit  spécialement  occupé  de  l'œuvre  de  Jean. 
Alors,  tous  les  travaux  furent  suspendus,  d'autres  pen- 
sées pesaient  sur  nos  âmes.  Un  des  jours  où  le  mal  attei- 
gnait sa  dernière  période  de  croissance ,  et  où  l'on  avait 
Keu  de  craindre  que  sa  prolongation  n'amenât  le  senti- 
mait  g^éral  de  terreur  qui  est  si  redoutable  dans  les 
grandes  épidémies ,  je  traversai  une  des  rues  ordinaire* 
ment  les  plus  animées  de  cette  capitale;  elle  était  silen- 
cieuse; l'air,  le  soleil,  le  eiel  sans  nuages,  avaient  la 
teinte  indéfinissaitle  dont  chacun  se  souvient*  Les  chars 
énormes  tifés  par  des  chevaux  noirs ,  qui  renfermaienl 
une  population  presque  entière  de  morts,  semblaient 
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Dam  sa  pensée^  les  esprits  des  disciples 
qui  avaient  déjà  succombé  pour  le  témoH 
gnage  de  Jésus  attendaient  provisoirOTaent 
au  kaut  du  ciel,  à  l'exemple  de  leur  maî- 
tre ,  l'heure  de  redescendre  sur  la  terre 
renouvelée  et  d'y  régner.  Or^  ces  esprits, 
malgré  les  quatre  messagers  précédens  de 
destruction  et  de  mi^rt  envoyés  ici«*bas,  se 
récrièrent  de  toutes  leurs  forces  contre  le  re<- 
tard  qu'on  mettait  à  les  venger  ^^  II»  ne  sus- 
pendirent leurs  clameurs  qu'aprè»  avoir  été 

s^étre  donné  rendez* vous  à  mon  passage/Rentré  dans 
ma  demeure  et  cédant  au  besoin  de  surmonter  la  tristesse 
de  mes  réflexions,  je  portai  machinalement  mes  yeux  sur 
le  livre  cpii  était  resté  ouvert  devant  moi.  Ils  arrivèrent 
tout  droit  à  l'image  de  l'Apocalypse  que  j'ai  signalée ,  à 
ces  propres  mots  qu'on  me  permettra  de  répéter  :  «  Viens 
eC  vois*  Je  regardai  et  je  vis  un  cheval  de  couleur  fauve; 
celui  i|fii  le  montak  s*if|>pelait  la  mort,  et  il  traînât  après 
lui  le  sépulcre.»  —  jNon!  de  toutes  les  impressions  que 
Fart  tragique  ait  fait  ressentir  à  qui  que  ce  soit ,  nulle 
n'a  été  plus  soudaine,  plus  pénétrante,  La  science  de 
mille  érudits  ne  m'eût  jamais  aussi  bien  convaincu  que 
Jean  était  poète.  On  concevra,  sans  peine,  si  depuis  lors 
le  dicton  populaire  du  cheval  de  l'Apocalypse  a  perdu 
pour  moi  son  ancienne  signification. 

'  M^clamabofU  animai  voce  magnâ,  ^cçntçs  :  itHumtw, 
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revêtus  de  robes  blanches  en  signe  d'élection. 
On  les  engagea  à  rester  encore  un  peu  de 
temps  en  repos,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de 
leurs  compagnons  de  souffrance  et  de  gloire 
iBûit  arrivé  à  une  certaine  limite. 

Enfin,  au  sixième  cachet  et  au  commence* 
ment  du  septième ,  une  profusion  d'images 
toutes  conformes  au  goût  de  l'Orient,  une  pro- 
fusion d'anges  et  de  tonnerres,  de  trompettes 
et  de  plaies,  la  chute  des  étoiles  et  les  obs- 
curcissemens  de  la  lune  et  du  soleiK  amè- 
nent  le  renversement  de  la  Judée.  Tout  in- 
complet qu'il  est  encore ,  puisque  la  croyance 
juive  lui  sur^'^t,  ce  renversement  excite  des 
transports  de  joie  et  de  louange  dans  le  ciel. 
La  voix  des  vingt -quatre  vieillards  fait  en- 
tendre de  concert  :  «  Que  tous  les  royaumes 
du  monde  devaient  être  assxijétis  à  Dieu  et  à 
son  Christ;  il  fallait  que  la  ôolère  de  l'agneau 
et  le  jugement  des  morts  ne  tardassent  point 
à  se  manifester  pour  assurer  à  ses  serviteurs 
leur  récompense  ^ .  » 

domine  sancte  et  vere  y  non  judicas  y  et  non  vindicas 
sanguinem  nostràm  de  iisyui  habitant  in  terra,  [Apocafyps,y 

VI,  10.) 

*  Factum  est  regnum  hujus  mundi,  domini  nostri   et 
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Sur  ces  entrefaites,  TÂpocalypse  s'attache  à 
mettre  en  scène  l'ennemi  du  génie  divin,  le 
prince  supposé  du  monde  actue];,  Âhrimane, 
Satan.  La  forme  qu'elle  lui  donne  est  celle 
d'un  dragon,  qui  s'associe  d'une  part  au  ser«^ 
peut  ancien  de  la  Genèse,  d'autre  part  au  dra- 
gon astronomique,  image  de  l'hiver  et  des  té- 
nèbres. Les  efforts  du  mauvais  génie  tendent 
à  exciter  et  à  coaliser  entre  elles  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  quelles  qu'elles  soient, 
morales  ou  physiques,  justes  ou  injustes.  Son 
but  n'est  pas  seulement  de  préserver  la  nature 
visible  de  la  fin  prochaine  dont  le  génie  du 
monde  futur,  son  rival,  la  menaçait  :  il  a  de 
plus  un  intérêt  personnel. 

Pour  l'indiquer,  le  douzième  chapitre  du 
poème  revient  sur  ses  pas  et  remonte  jusqu'à 
la  naissance  du  fils  de  Marie.  Alors  Satan, 
dans  la  prévision  du  sort  que  le  nouvel  Or- 
muzd  préparait  a  sa  personne  et  à  son  em- 
pire entier,  avait  tenté  avec  audace,  et  sur 
deux  points  différens,  d'étouffer  d'avance  le 


chrisd  ejus,.,  et  athenit  ira  tua,  domine,  et  tempos  mor^ 
tuorumjadicari,  et  reddere  mercedem  servis  tuis.„,  et  ex-* 
terminandi  eos  qui  corruperunt  terram»  {Jpocafy'pse,  xi,  z5.) 
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Messie  et  le  prince  de  l'antre  monde.  Dans  les 
régions  supérieures  où  les  éve'nemens  de  la 
terre  otit  leurs  premières  causes  et  leurs  pre^ 
mières  lois,  i)  avait  poursuivi  la  Jérusalem  eé* 
leste,  l'église  mystique,  la  femme  qui  allait 
accoucher  de  l'enfant  merveilleux.  Jean  re- 
présente cette  femme  entourée  des  clartés  du 
soleil  avec  la  lune  à  ses  pieds,  comme  llsis 
égyptienne.  Douze  étoiles,  emblème  des  douze 
tribus  de  l'Israël  de  résurrection,  et  sans  doute 
aussi  emblème  détourné  des  douze  signes  du 
zodiaque,  ceignent  sa  tête.  Elle  était  au  mo* 
ment  de  succomber  et  de  voir  dévorer  son 
fruit  ^,  lorsque  les  bataillons  d'en  haut,  com- 
mandés par  l'archange  Michel,  précipitèrent 
du  ciel  le  dragon  et  son  armée.  L'autre  atta- 
que s'était  accomplie  dans  les  régions  d'ici-bas, 
an  moment  où  les  fureurs  d'Hérode  avaient 

^  <t  Le  dragon  s'arrêta  devant  la  femni€y  ain  de  d^ 
vorer  son  enfant  dès  qu'elle  Tadirah  mis  au  monde.  £Ue 
accoucha  d'un  fils  qui  doit  gouverner  toutes  les  nations 
avec  une  verge  de  fer;  son  enfant  fut  enlevé  yen  Dieu, 
et  la  femme  s'enfuit  dans  un  désert..  Alors  le  dragon, 
jeté  sur  la  terre,  ail»  faire  la  guerre  contre  les  autres  qui 
sont  de  la  semence  d»  la  femme  et  qui  gardent  le  Immo^ 
gnage  de  J4sns«€liris^  »  (Uid^  m.) 
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tenu  les  jours  de  Jésus  en  suspens  ;  Marie 
y  aTait  heureusement  échappé  par  sa  fuhe  en 
Egypte. 

Cette  défaite  est  l'une  de  celles  que  le  génie 
du  monde  inférieur  roulait  renger.  Les  puis- 
sances nombreuses  de  la  terre  qui  entrent 
dans  sa  coalition  portent  en  elles-mêmes 
une  plaie  incurable.  C'est  ce  qui  inspire  au 
poète  de  dire  sur  elles  ce  qu'on  peut  appliquer 
à  un  malheureux  condamné  sans  retour  par 
un  arrêt  de  mort  :  (c  II  a  élé,  Inais  il  n'est 
plnS)  quoique  pourtant  il  soit  encore.  )) 

L'une  de  ces  puissances,  l'empire  romain, 
prend  l'aspect  d'un  animal  à  sept  tètes  et  à 
dix  cornes  surmontées  chacune  d'un  diadème. 
Il  est  semblable  à  un  léopard  ;  ses  pattes  sont 
celles  d'un  ours^  sa  gueule  celle  d'un  lion. 
Un  second  animal,  sous  l'apparence  de  l'a- 
gnean  ou  du  bon  génie,  a  le  langage  du  dra- 
gon ou  de  Satan.  Il  représente  l'ensemble 
personnifié  de  toutes  les  sectes ,  de  tous  les 
propagateurs  de  miracles,  de  toutes  les  auto- 
rités impériales  ou  populaires  qui,  par  la  per- 
suasioBy  par  la  crainte  ou  par  les  supplices, 
eiàleTaicnl  unie  foule  de  chrétiens  à  la  neu- 
Telle  £ri.  Ces  disciples  faciles  h  déserter  la 
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cause,  ces  chrétiens  relaps  ou  près  de  le  de- 
venir, sont  ceux  qui,  suivant  le  langage  de 
Jean,  consentaient  à  prendre  dans  leurs  mains 
et  à  porter  sur  leurs  fronts  la  marque  fatale 
de  la  béte  ^ .  Sous  ce  rapport ,  il  est  indis- 
pensable  de  citer  une  partie  de  la  lettre  de 
Pline  le  jeune,  alors  gouverneur  de  la  Bytki- 
nie,  province  de  l'Âsie-Mineure  ;  elle  s'adresse 
à  l'empereur  Trajan,  à  une  e'poque  assez  rap- 
prochée de  la  mort  de  Tapôtre  d'Asie.  Cette 
lettre  confirme  que  l'œuvre  apocalyptique 
n'est  rien  moins  qu'une  description  figurée 
des  signes  astronomiques  de  l'été  et  de  l'hi- 
ver ^  ;  elle  confirme  aussi  que  l'auteur  ne 
cédait   nullement  à  un  délire  ou   même  à 


"'  Un  troisième  ange  suivit  ceux-là ,  disant  à  haute 
voix  :  <i  Si  quelqu'un  adore  la  bête  et  son  image,  et  qu'il 
en  prenne  la  marque  sur  son  front  ou  dans  sa  main ,  ce- 
lui-là aussi  boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu^  il  sera 
tourmenté  parle  feu  et  par  le  soufre ,  et  la  fumée  de  son 
tourment  montera  de  siècle  en  siècle^  il  n'aura  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  »  (Ibid,,  xiv,  9.) 

*  La  note  G  donne  les  principes  généraux  du  système 
de  Dupuis ,  son  opinion  sur  Jésus,  qu'il  t^onfond  avec  ic 
dieu  Mithra,  et,  par  suite,  un  aperçu  des  mystères  mi- 
thriaques,  et  son  explication  astrologique  de  l'Apocalypse. 
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une  bizarrerie  d'esprit,  quand  il  entourait  la 
plupart  de  ses  révélations  d'une  obscurité 
profondé. 

«  Voici  la  marche  que  j'ai  suivie  a  l'égard  de 
ceux  qui  m'ont  été  déférés,  dit  Pline  à  Trajan  : 
je  les  ai  interrogés  s'ils  étaient  chrétiens.  Quand 
ils  l'ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  seconde 
et  une  troisième  fois ,  les  menaçant  du  sup- 
plice. Quand  ils  ont  persévéré  je  les  y  ai  fait 
conduire ,  car ,  à  part  la  nature  de  ce  qu'ils 
confessaient,  je  ne  doutais  point  que. leur  déso- 
béissance et  leur  invincible  opiniâtreté  ne  dus- 
sent être  punies.  Il  y  en  a  d'autres,  saisis  du 
même  vertige,  que  j'ai  résolu  d'envoyer  à 
Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains.  Ce- 
pendant les  accusations  se  sont  multipliées, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  et  des  cas 
différens  se  sont  présentés.  On  m'a  transmis 
un  libelle  sans  nom  d'auteur  où  l'on  a  réuni 
les  noms  de  différentes  personnes  qui  nient 
d'être  chrétiens  ou  de  l'avoir  jamais  été... 
D'autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont 
d'abord  reconnu  qu'ils  étaient  chrétiens  et  aus- 
sitôt après  ils  l'ont  nié ,  ou  bien  ils  ont  dit 
qu'ils  Tavaient  été,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
de  l'être,  ceux-ci  depuis  trois  ans,  ceuxJà  de- 
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puis  plus  long-temps,  quelques-um  depuis 
vingt  ans.  Tous  ont  invoque  les  dieux  avec 
moi  ;  ils  ont  offert  de  Fencens  et  du  vin  à  ton 
image,  et  ils  ont  prononce  des  malédictions 
contre  le  Christ. . .  Cependant  la  chose  m'a  paru 
digne  de  t'étre  proposée  à  cause  du  grand 
nombre  des  accusations  et  du  péril  qui  en  ré* 
suite  pour  des  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
rang,  de  tout  sexe.  Cette  superstition  n'a  pas 
seulement  infecté  les  villes,  elle  existe  aussi 
dans  les  bourgades  et  dans  les  canipagnes.  Je 
suis  d'avis  qu'on  pourra  l'arrêter  et  y  porter 
remède.  Du  moins  il  est  constant  que  les  popu- 
lations ont  recommencé  à  fréquenter  les  tem-^ 
ples  qui  étaient  presque  abandonnés;  les  sa- 
crifices longtemps  interrompus  sont  de  nou** 
veau  célébrés  ;  on  vend  partout  des  victimes , 
lesquelles  ne  trouvaient  auparavant  que  peu 
d'acheteurs.  Par  là,  il  est  permis  de  juger 
quelle  grande  quantité  de  gens  renonceraient 
à  leur  égarement,  si  l'on  accordait  au  repentir 
une  grâce  entière  *.  » 

*  L'empereur  répondit  à  Plîne  :  «  Tu  as  suivi  la  mar- 
che convenable;  on  ne  peat  établir  une  règle  générale 
et  certaine  dans  ces  sortes  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  s^ 
livrer  à  àe$  perquisitions.  Mais  ceux  qui  le  seront  âé* 
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Enfin  l'apofcre  dépeint  le  paganisme  ou  l'ido- 
lâtrie à  la  manière  des  propriétés  :  c'est  uma 
femme  prostituée ,  par  opposition  à  rinbelli<» 
gimce  pure,  à  la  femme  du  ciel  ;  elle  est  assise 
sur  la  béte  aux  sept  têtes  ;  elle  est  parée  dW 
rétement  de  pourpre  et  d'or  ;  sa  main  porte  la 
coupe  des  impudicités,  et  ces  mots  sont  inscrits 
sur  son  front  :  n  Mystère  !  la  grande  Babylone^ 
avide  du  sang  des  disciples  de  Jésus  et  mère 
des  abominations  de  la  terre  ^.  » 


nonces  comme  chrétiens,  et  qui  seront  convaincus,  tu 
les  puniras.  Toutefois,  si  l'accusé  nie  qu*il  soit  chrétien 
et  qu'il  en  donne  la  preuve  e^  sacrifiant  à  nos  Dieux^  on 
pardonnera  à  son  repeacir,  quelle  suspect  qu'il  ait  été 
jusqu'alorf.  Quant  aux  libelles  saas  nom  d'auteur,  ils 
ne  doivent  être  reçus  dans  aucune  espèce  d'accusation  ; 
la  chose  serait  d'un  très-mauvais  exemple,  et  ne  s'ac- 
corde pas  avec  nos  maximes.  »  (Plin.,  liv.  x,  lett.  97,  98.) 

*  Au  milieu  des  chants,  tirés  presque  à  la  lettre  d'É- 
zécfaiel,  que  l'apôtre  fait  entendre  sur  la  chute  de  Baby- 
lone,  on  trouve  un  renseignement  précieux  pour  l'his* 
toire  du  commeroe.  Il  résume  le  diapUre  vingt-^septiÀm^ 
du  prophète  juif  :  «  Les  mardiands^  dit  l'auteiar  de  l'Apo- 
calypse, gémiront  et  seront  en  deuil  à  cause  d'elle,  car 
personne  n'achètera  plus  de  leurs  marchandisesi  qui 
sont  d'or,  d'argent)  de  pierres  précieuses^  de  perles^  de 
fin  lin,  de  pourpre ^  de  soi^^  d'étMiriat»;  tonte  sorte 
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Le  passage  des  eVénemens  terrestres  du 
premier  acte  aux  evénemens  miraculeux  du 
second  est  caractérise  par  un  trait  de  prudence 
qui  a  pris  une  place  éminente  dans  la  politi- 
que de  l'église  :  avant  de  redescendre  visible* 
ment  du  séjour  céleste  et  de  livrer  bataille  aux 
armées  du  monde  inférieur,  avant  de  dépouil- 
ler la  patience  de  Fagneau  pour  y  substituer 
la  colère  du  lion,  le  fils  de  Marie  a  attendu  que 
ses  ennemis  eussent  épuisé  réciproquement 
leurs  forces. 

L'Apocalypse  le  représente  sur  un  cheval 
blanc,  emblème  perpétuel  de  victoire;  son 
front  est  surmonté  de  plusieurs  diadèmes,  les- 
quels sont  passés  sur  la  triple  tiare  adoptée  par 
la  papauté  chrétienne,  par  le  vicaire  de  Jésus. 
Sa  robe,  teinte  du  sangdes  martyrs  de  sa  cause, 
qu'il  a  promis  de  venger,  fait  lire  ces  mots  : 
«  Le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs.  » 
Après  avoir  franchi  les  portes  du  ciel,  suivi 

de  bois  odoriférans,  de  vases  et  d'objets  en  ivoire,  en 
bois  précieux,  en  airain,  en  fer,  en  marbre;  du  cinna- 
mome ,  des  parfums ,  des  onguens ,  de  l'encens ,  dn  vin , 
de  rhuile,  de  la  fine  fleur  de  farine,  du  blé,  des  bétes  de 
somme,  des  brebis,  des  chevaux,  des  chars,  des  esclaves, 
des  armes.  »  (Apocalypse ,  xviii,  i^.) 
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des  esprits  persëvërans^  le  Dieu  réparait  sur 
la  terre.  » 

Le  résultat  soudain  de  ce  retour  est  un  grand 
combat  dans  lequel  une  multitude  de  rois  et 
de  capitaines  ^  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
de  cœurs  élevés  et  vulgaires ,  tombent  sous 
Fépée  de  Jésus  et  roulent  dans  leur  sang  ^.  Le 
champ  est  ouvert  k  la  première  résurrection  y 
les  esprits  des  défenseurs  de  la  nature  supé- 
rieure  qui  avaient  succombé  précédemment 
et  qui,  pendant  le  cours  du  cinquième  cachet^ 
nous  ont  fait  entendre  leurs  cris  d'impatience 
au  haut  du  ciel,  reprennent  leur  corps.  C'est 
là  ce  peuple  élu^cet  Israël  de  Fautre  monde  que 
l'Apocalypse  désigne  par  le  nombre  rond  de 
cent  quarante  quatre  mille  personnes,  douze 
mille  de  chaque  tribu  ^.  Ils  avaient  suivi  Ta- 
gneau  partout,    ils   s'étaient  sacrifiés   à  son 

*  L* Apocalypse  ajoute  encore  des  expressions  plus» 
fortes.  «  Je  vis  un  ange  qui  cria  à  haute  voix  à  tous  les' 
oiseaux  du  ciel  :  venez  et  assemblez-vous  au  grand  ban-^ 
quet  de  Dieu,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  des  rois^ 
la  chair  des  capitaines,  etc..  »  (xix,  17,  ai.) 

*  Et  vieUetecce  agnus,..  et  cum  en  centum  quadragintep 
quatuor  milUa ,  hahentes  nomen  ejus  et  nomen  patyis- ejut:^ 
scriptum  inpontibus  suis,  (Apocalypse^  xiv,  i.) 

II.  3i 


lui  les  prémices  de  la  résurrection  uiiiven^é.* 

Le§  hnages  Tirantes  Aes  pouvoirs  roniaîn, 
payen  et  dissident,  sont  Jetés  dans  un  lac  éter- 
nel de  soufre  et  de  feu  ;  mais  Teur  instigateur, 
le  roi  supposé  du  monde  actuel,  Alirimane, 
Satan,  ne  subit  pas  le  même  sort  :  on  le  descend 
enchaîné  dans  Falifme  où,  de  ses  mams,  ït 
araît  retenu  indistinctement  tous  les  morts 
que  la  mission  divine  de  Jésus  était  de  rendre 
k  fumiere  *. 


*  Une  partie  de  Tévangile  de  iVicodème  est  consacrée 
ai  Ta  description  du  combat  que  Jésus  livre  à  Satan  aux 
ptortes  èe  cet  sAime.  L'antenr  suppose  (jn'kpi^  Ta'  têtat^ 
rMtbn  de  Jésiis^  les  Mfr  ém^féfmi  plMtfim  per^m^ 
oas  d(MM>  la  Galilée  peur  sa^ai»  avec  exaodHÉie  ^  le: 
nouvean  mfiHre  y  avait  repéra.  Cmix«-ci  i^ewnat  eard^ 
sant  qu'ils  l'avaient  cherché  en  vain.  Alors  les  anciens 
adressèrent  sept  délégués  porteurs  d'une  lettre  au  dis- 
ciple seOBVt  qw  stvflftf  ciisitfvulî*  Jéso^  à  Ibtepfï  df Arima* 
dnéey  peu»  ^'engfeiger  âh  se  rendre  partnî  etscx.  Apres  Ht 
àÊÊifitrUiÊt^  ékt eérps' cRifl^  dé IKafrhs*,  Joseph*  tftAt été^ 
i9Î»enpi4soni  11  s'en  é)lâil'écfirappé'|»rtmeini^r<fé^^Si^ 
miraculeuse.  Dês<  sônr  flfnrti/écfy  ow  fârdjîmt  dfe'  décfaiW 
avec  If^fltiehtae  oe  qnfren&éteiti  Jompir  amttintm  te  mira- 
cle^ td\fiie  les^  Évaiigiles^l»  voeatateMs;'  B»  plw^iUmMUWi» 
deux  personaes^  eatnt  ç€ltey  (jolair  Véym^V'ieJ/ïimêilfi» 


Or  h  singttlftritë  de  cette  exception  im«- 
prime  la  dernière  preuve  de  vëritë  à  ce  que 
j'ai  dit  des  origines  de  la  doctrine  chrétienne. 
Dans  rintervalle  de  temps  qui ,  aux  yeux  deê 
prophètes,  devait  sMcoaler  entre  le  rëtaUiàs»* 
ment  prive  du  peuple  d'Israël  et  Talliance 
générale  et  fortunée  de  toutes  les  familles  d'A« 
dam,  leur  imagination  avait  supposé  une  coa-* 
lition  dernière  d'iniquité  sotts  le  comman- 
dement de  chefs  barbares  représentés  dans  la 
personne  et  par  le  nom  deGog^  du  pays  deMa- 
gog  ;  cette  coalition  marchait  avec  fureur  con« 
tre  le  peuple  réhabilité,  mais  pour  s'épmser  en 
vains  efforts  et  pour  être  à  jamais  dissipée  ^. 

pftrle  en  ce»  terme»  :  a  Quand  iésu»  «xpirty  les  •épolert* 
^'ouvrirent,  plttsimirs  corp»  dt»  sainu  qui  éUM&t  mont 
fMflUMitèretit  «t  se  montrèrent  dans  Jérusalem  (xstii).  « 
On  fit  renir  les  deux  témoins  oculaires.  Ils  assurèrent 
que  tous  les  morts  5  tous  les  fMiriafches^  les  pn^hètesi 
les  saints  renfermés  dans  le  réoeptacle  sépulcral  6om« 
mufl  {iHJjr.  ei^dessusi  page  99) ,  avaient  poussé  des  ctis 
de  joie  au  momefit  de  la  deseente  de  Jésus  aoa  enfers. 
Sàun  avait  voulu  contenir  leur  révolte.  Par  ses  sokiSi 
les  portes  de  l'abime  furent  soudain  fordfiéesi  mais  Jé^ 
SUS  et  ses  anges  en  firent  le  siège,  et  elles  ne  prévaluTMit 
pas  eontre  lui. 
'  Tourne  ta  fsee  vers  Oog^Aupsy»  de  Magog^  dit  Ésé« 

3i. 
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Si  Ton  reporte  de  nouveau  leur  poésie  rela- 
tive à  l'avenir  du  genre  humain  historique  et 
naturel ,  dans  les  choses  du  monde  futur  en- 
tendu toujours  selon  le  dogme  de  la  résurrec* 
tion  chrétienne,  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'a« 
voir  les  expressions  de  l'Apocalypse  sous  ses 
yeux.  On  pourra  dicter  d'avance  ce  qu'elle  a 
écrit  textuellement.  Aux  derniers  jours,  le  gé- 
nie du  monde  inférieur  s'élancerait  de  sa  pri- 
son pour  séduire  les  quatre  coins  de  la  terre, 
Gog  et  Magog,  et  pour  ranger  leur  multitude 
en  bataille  contre  le  camp  des  saints,  contre 
le  premier  noyau  ressuscité  de  la  société  éter- 

chiel,  et  prophétise...  Dans  les  dernières  années  tu  vien- 
dras au  pays  qui  aura  été  délivré  de  Tépée  y  contre  le 
peuple  qui  aura  été  ramassé  d'entre  les  peuples;  tu 
monteras  comme  une  ruine,  tu  arriveras  comme  une 
nuée  pour  couvrir  la  terre ,  toi ,  tes  troupes  et  plusieurs 
peuples  avec  toi...  Tu  diras,  j'envahirai  ceux  qui  sont  en 
repos  ^  ceux  qui  habitent  en  toute  assurance  dans  des 
villes  sans  murailles;  je  mettrai  la  main  sur  le  peuple 
qui  vaque  en  paix  à  ses  travaux  et  à  ses  biens,  j'empor- 
terai un  grand  butin...  Mais  alors  ma  colère  éclatera,  et 
je  me.  ferai  connaître  aux  nations...  je  briserai  ton  arc 
dans  ta  main  droite,  et  je  ferai  tomber  tes  flèches  de  ta 
main  gauche;  tu  seras  renversé  sur  les  montagnes  d'Is- 
raël, toi  et  ta  multitude...  (Ézéchiel,  xxxviii,  xxxix.) 
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nelle.  Mais  leur  entreprise  échoue  comme 
dans  l'ordre  d'idées  précédent  *  ;  une  flamme 
céleste  dévore  leurs  bataillons,  et  Satan,  jeté 
à  son  tour  dans  Fenfer  dévorant  de  soufre  et 
de  feuy  amène  la  dissolution  des  temps  et  le 
dernier  acte  du  poème. 

Ce  dernier  acte  est  celui  où  le  Dieu  crée 
une  terré ;iouvelle  et  des  cieux  inférieurs  nou- 
veaux appropriés  à  l'humanité,  toute  composée 
d'individus  désormais  éternels,  que  la  résur- 
rection et  le  jugement  universels  dès  morts 
viennent  de  produire. 

Soudain  la  Jérusalem  divine  descend  en 
habits  de  noces  sur  la  terre  ainsi  reconstituée. 
On  n'a  pas  oublié  que  l'existence  et  le  nom 
privé  d'une  ville  servaient  à  représenter  un 
état,  un  système,  un  monde  entier.  En  consé- 
quence, le  genre  de  métaphores  familières 
aux  Orientaux,  leur  coutume  d'indiquer  les  ca- 
ractères d'un  homme,  d'un  peuple,  d'un  em- 
pire naturel  ou  surnaturel  à  l'aide  des  qualités 
corrélatives  empruntées  aux  animaux  et  aux 

'  Et  ascenderunt  super  latiiudmem  terrœ,  et  circuierunt 
castra  sanctorum  et  civitatem  dUectam,  Et  descendit  ignis 
a  deo,  etdevoravit  eos,  C^poc,  xx,  19.^ 
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.  choses  malërielleS)  expliquent  fidèlement  tdu^ 
t^  les  formes  les  plas  bizarres  et  les  plus  hy* 
perboliques  données  k  la  eitë  de  rApoca-» 
lypsc. 

Le  poète,  pour  montrer  que  la  TÎe  nouvdle 
serait  stable,  que  le  monde  de  résurrection  ne 
pourrait  plus  être  renverse,  assigne  à  sa  Jéru- 
salem la  figure  d'un  cube,  qui  est  le  j^us  solide 
de  tous  les  corps  ;  elle  a  de  longueur,  de  lar^ 
geur  et  de  hauteur,  au-delà  de  cinq  cents 
lieues,  douze  mille  stades  ^. 

De  même ,  pour  exprimer  Texcellence ,  la 
^oire,  les  rémunérations  infinies  du  monde 
futur,  la  Jérusalem  céleste  réunit  tout  ce  que 
les  contes  orientaux  peuvent  ofirir  de  plus 
merveilleux.  L'altratt  de  cet  amas  de  richesses 
n*a  pas  été,  sans  contredît,  d'un  fiiible  poids 
dans  l'insistance  avec  laquelle  Péglise  terres- 
tre de  Jésus-Christ  a  imposé  aux  rois,  aux  na- 
tions, aux  individus,  comme  un  mérite  rdh- 
gieuft  d'un  ordre  très-éminent,  de  la  glorifier 


*  C'est  ce  qui  faisait  dire  assez  plaisamment  à  Voltaire 
que  dans  ks  maisons  ée  eette  ei^  il  serait  pea  agréable, 
en  général,  4e  bger  au  dernier  étage.  {Diet.ph^s.,  JpœaT 
lypse.) 


j^  mÛéfêà^n^  A  dt  Vûnmr  «n  Apportent 
4ms  MO  seki  iUiit  C8  qu'ils  airaic&t  de  plus 

JUii  œiir^aiUts  «itémwei  «k  U  cité  Mut  de 
jttpe;  ffur  kurs  douu  ftmdtmmift  en  pierres 
pnicâtfusei^  en  vmt  écrits  les  noms  des  dom» 
epotncs.  £Ue  a  deuse  portes  fiiilfBS  ckaeune 
d'une  seule  perle,  et  inscrites  du  nom  défi 
douce  tribus  d'Ierael.  Ses  ^fices  sont  d'or 
pur  rendu  amsi  tnittsparent  (pie  le  cristal  ;  ce 
4pie  la  terra  a  de  ridiess^s  j  aflhie  de  toute 
part;  ckcs  elle,  le  s^eii  et  la  Ivne  n'existent 
pfaif  ;  Dieu  lat  sert  df  eoleil ,  le  Ckrist  de 
flaniieaa  lunaire  ^. 

Le  trait  final  de  l'Apocalypse  s'aeeorde 
d'une  manière  parfi^te  avec  son  d^Ht,  avec  la 
evof  aace  lopii  en  est  le  principe  inspîntetir  :  ^e 
veu:  p»Heff  de  la  proxindtë  extrême  assignée 
au  retour  visible  de  Jésus ,  k  l^étâiiliseeme^t 
suraaturel  du  monde  de  la  vie  future.  L'usage 
antique  était  de  fermer  et  de  cacheter  figura» 
0Teqient  toute  parole  dçnl;  la  réalisation  pas- 
sait pour  appartenir  à  uq  t^ipp  ^^se^^  éliâr 

I  MêéitÙMI  aMI  4MÊÊ$  tttl0  MÊ9Ê§Ê it/ÊêSi  ifftfif  4Ë^tÊ9iÊÊf  J^M 

UUminavit  cam,  ci  lucema  ejus  m$  0gm^  (A  api^  ifi-) 
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gnë  :  <c  Va,  xa,  dit  l'ange  de  sa  vision  à  Daniel, 
ferme  cette  parole  et  cachette  ce  livre  jus^- 
qu'au  jour  déterminé  où  la  science  obtiendra 
lin  grand  accroissement  ^;  »  Va^  dit  au  con- 
traire Fange  de  sa  vision  à  l'apôtre  chrétien^ 
ne  cachette  point  ce  livre,  attendu  que  le 
temps  est  proche  ;  Jésus  arrive  et  sa  récom- 
pense avec  lui^.  » 

Les  circonstances  qui  mirent  un  terme  à 
l'exil  de  Jean  et  qui  le  ramenèrent  de  Patmos 
à  Éphèse,  ne  sont  pas  moins  entourées  d'in- 
certitude que  les  causes  de  cet  exil  même* 
Parmi  celles-ci,  les  légendes  ont  cité  au  pre- 
mier rang  la  force  des  miracles  que  l'apôtre 
aurait  opérés  à  Rome  :  elles  le  font  sortir  sain 
et  sauf  d'une  cuve  bouillante,  imitée  de  la 
fournaise  des  compagnons  de  Daniel,  dans  la- 
quelle un  arrêt  de  Domitien  aurait  ordonné 
qu'on  le  précipitât. 

Le  règne  indulgent  de  Nerva,  et  les  décrets 

'  Ta  autem,  claude  sermones^  et  signa  Ubrum  usque 
tempus  statutum  :  plurimi  pertransibunty  et  multiplex  erit 
scientia.  (Daniel,  xii,  lA*) 

*  £t  dicit  mihi  :  ne  signaveris  verba  libri  hujus  :  tempus 
enim  prope  est,,,  ecee  venio  dto,  et  merces  mea  mecum  est» 
(Avûcafyps,f  xxs  f  iK>  I a.) 
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réparateurs  des  mesures  oppressives  de  Do- 
mitien  contre  les  Juifs  et  contre  les  sectes  cpii 
se  rattachaient  à  eux,  ont  été  indiquées,  si  ce 
n'est  avec  une  exactitude  rigoureuse,  du  moins 
avec  beaucoup  plus  de  vraisend)lance,  pour 
avoir  rendu  la  liberté  à  sa  vieillesse. 

Il  y  avait  alors  bien  des  années  que  la  mère 
de  Jésus  était  descendue  au  tombeau.  L'ou* 
bli  presque  absolu  de  sa  mémoire  qu'on  re- 
marque chez  les  écrivains  du  christianisme 
primitif,  forme  un  contraste  frappant  auprès 
du  culte  qui  a  été  rendu  plus  tard  à  Marie, 
sous  le  nom  de  mère  de  Dieu.  Dans  ce  culte, 
les  tendances  propres  au  symbolisme  religieux 
ont  fait  réunir  sur  l'épouse  naturelle  de  Jo- 
seph les  personnifications  diverses  de  la  sa- 
gesse mystique,  de  la  Jérusalem  merveilleuse 
en  travail  d'enfant,  et  tous  les  attributs  atta- 
chés par  les  Orientaux  aux  Reines  des  Cieux, 
aux  Divinités  mères  et  vierges. 

Malgré  sa  vieillesse,  l'apôtre  continuait  k 
répandre  avec  zèle  la  morale  et  les  promesses 
de  Jésus,  dans  l'Âsie-Mineure  ;  il  mettait  tous 
ses  efforts  à  combattre  les  sectes  naissantes  et 
à  réveiller  chez  les  disciples  la  ferveur  d'un 
amour  mutuel.  Les  progrès  du  christianisme, 
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en  ^iSypte  «t  wi^r9  rOceidfint,  répwdaànt  ée 
pins  €11  pins  à  Ms  vosttx  ;  l'i^Hse  a£  çM^ait 
pat  cie  retiir»  de  grandi  avanta^  êiÊê  ^ta»- 
UiMMieiis  religi^i  €t  odaunieTCiaiiz  ^iie  h» 
Jttifis  avabnt  par  teus  les  cUmats,  et  de  Tabafr* 
tement  profond  que  la  ditite  de  JéruialoBi 
arait  jeté  danft  l«urs  âmes. 

La  mort  de  Jean  arriva,  dit>on)  à  Ëpkèae, 
dans  un  âge  pres<{ue€enienaire.  T«Ue  é^it  la 
foi  des  premiers  dbr^ens  au  retour  prodiaâii 
dit  maitre  d«  liaut  du  Ciel,  que  la  plupart  deis 
iBembres  de  l'ogliise  i^prouvèr^it  iin  âMiae- 
ment  profond  de  cette  nuirt  :  ils  aTai«ni;  pemé 
qne  J^eus  deirait  reparalti:>e  -assez  iot  pour  Mp> 
trouver  son  ami  et  «on  confident  kidlme  en»- 
core  plein  de  Tie.  Cest  ce  qui  explique  ies 
dernières  parades  ajoutées  à  l'évangile  de  Jean  : 
t(  L'opinion  courut  «ntre  les  Iràres,  dit  eet 
•(^an^le,  qtteeediseipie4ti  ne  mourrait  point. 
Toutefois,  Jésus  n'avait  pas  dit  à  Pierre  :  «  iine 
mourra  point  ;  «ais  si  je  w&auc  qu'il  dimeure 
f uaqu'à  ef  que  je  vienne,  que  t'importe  ^  •  » 

'  £xut  ergo  sermo  iste  inter  firatres  :  quia  discipulus  Uîè 
non  mofitur.  jEtnon  dîxitdJesas  :  non  morùur;  sed:  si  eum 


La  mort  4e  TapdtK  et  la  fin  du  premier 
siècb  donnent  la  limite  la  plus  e^^acte  de  la 
période  d'origine  et  de  formation  du  cfariltia^ 
nisme  onde  Tépoque  juive  ;  la  période  de  pro* 
pagation  ou  l'époque  grecque  succéda. 

La  doctrine  de  Jésus  et  de  Pierre^  les  devoir 
loppemens  pratiques  de  Paul  et  théologiquei 
de  l'apàtre  d'Asie  omstituent  les  trois  phases 
essentielles  et  successives  de  ce  travail  de  for* 
mation,  les  trois  grandes  issues  qui  amenée 
rent  dans  l'édifice  chrétien  une  affluence  con» 
sidérable  de  prosélytes  appartenant  indistinct 
tement  aux  populations  des  gentils  et  aux 
familles  hébraïques. 

J'ai  résumé  trop  de  fois  les  ëlémeos  prinei» 
pauK  de  cette  période  pour  y  revenir  ;  je  n'^ 
plus  qa*à  jeter  un  regard  sur  quekpMS»aiis 
des  caractères  des  temps  qui  ont  suivie  et  à 
«primer  un  dernier  jugement  sur  la  ma«> 


Pendant  tout  le  pren|ier  siècle^  aucune  aup 
Ire  nation  que  les  Juifii  n'avait  pris  une  par| 
immédiate  à  la  confection  de  la  loi  nouvelle. 
Les  dogmes  mêmes  des  Orientaux  ^  dont  die 
faisait  sa  substance  ne  s'étaient  personnifiés 
et  incarnés  d^m  ie  maître  naxaréen  qu'api» 
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avoir  subi  une  longue  élaboration  au  sein  des 
écoles  juives  de  la  Palestine,  de  TÉgypte  et 
de  FÀsie. 

Mais  dès  que  les  chefs  de  cette  loi  eurent 
consacré,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  l'en- 
semble de  leurs  pense'es  et  de  leurs  actes  dans 
le  langage  original  et  si  souvent  sublime  qui 
donne  un  cachet  général  d'authenticité  his- 
torique et  de  sincérité  morale  aux  livres  du 
nouveau  testament  ;  dès  qu'ils  eurent  appliqué 
sur  une  échelle  assez  étendue  le  principe  d'or- 
ganisation dont  l'école  dominante  de  la  Judée 
d'où  Paul  était  sorti  leur  avait  montré  l'usage^ 
alors,  le  mouvement  créateur  de  la  société 
chrétienne  fut  achevé  :  l'esprit  grec  s'en  em- 
para pour  lui  imprimer  son  activité  et  ses 
modifications  personnelles.  L'éclat  de  l'élo- 
quence et  tout  l'appareil  de  la  dialectique  ne 
tardèrent  pas  k  prêter  leur  appui  à  la  conci- 
sion et  a  l'autorité  de  la  parole  fondamentale. 
Une  foule  d'hommes  que  la  rudesse  du  langage 
juif  aurait  laissés  à  jamais  insensibles,  furent 
entraînés.  Ils  acceptèrent  avec  un  vif  empres- 
sement l'arène  nouvelle  que  l'église  allait  ou- 
vrir à  l'ardeur  intérieure  de  disputes  et  de 
combats  dont  les  écoles  philosophiques  de  la 
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Grèce^  malgré  leur  état  actuel  de  consomp- 
tion, n'avaient  pas  cessé  de  donner  Texemple. 

Plus  tard,  l'esprit  latin  acquit  à  son  tour  la 
prééminence  dans  l'ordre  chrétien.  Tout  en- 
tier  à  la  grande  pensée  d'unité  qiie  les  armés 
romaines  avaient  eu  à  un  si  haut  degré  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  d'établir,  il  sut  s'appro- 
prier une  doctrine  où  la  parole  se  proposait 
d^arriver  au  même  but,  où  elle  promettait 
d'égaliser  tous  les  peuples  et  tous  lès  rois 
sous  le  niveau  de  la  même  obéissance. 

Cest  à  l'histoire  des  temps  qui  suivent  la 
période  d'origine  et  de  formation  de  l'Eglise  à 
entrer  dans  ces  développemehs  ;  il  appartient 
à  cette  histoire  de  distinguer  avec  beaucoup 
de  soin  l'action  et  la  réaction  perpétuelle  qui 
a  existé,  d'une  part,  entre  les  principes  inté- 
rieurs de  l'institut  nouveau,  les  intérêts  qu'il 
a  produits,  les  hommes  qui  l'ont  illustré,  d'au- 
tre part,  la  diversité  infinie  des  circonstances 
du  dehors  et  les  conditions  invariables  de  la 
marche  naturelle  et  souvent  toute  physique 
des  choses. 

Toujours  est-il  hors  de  doute  que,  dès  l'ori- 
gine et  à  l'aide  des  principes  dogmatiques, 
moraux,  mythologiques^  politiques,  qui  allé- 


4§4        uvii«  Ht)  ciAWTftB  m* 

relit  16  conaéntrer  av6c  rapidkd  èw  \é  nom  d« 
Jtfftitt^Christ^  le  nouvel  institut  ie  trouva  en 
mesuré  de  répondre  II  des  tendances  de  Ti- 
magination  et  de  l'ame,  et  k  dé»  intérêts  ma« 
térieli  tr^s^diveri.  Dana  la  plupart  des  climata 
oit  son  ardeur  de  conquête  le  fit  pënëtrer^  aea 
doctrines  offrirent  aut  croyancea  dea  popula- 
fions  et  à  leur  gouvernement  des  points  de 
contact  et  des  moyens  qui  les  attirèrent  bien« 
t^  à  lui,  sauf  à  se  plier  de  son  côté  à  la  nature 
de  leurs  formes^  de  leurs  volontés  et  de  leurs 
superstitions  les  plus  chères. 

Or^  cette  obligation  que  sa  mission  con*' 
quëratite  imposait  au  christianisme  de  se  sur^ 
chargei*  dans  sa  coutse  d'un  fardeau  de  plus 
en  plus  pesant^  ne  pouvait  que  lui  suaeiter 
des  embarras  considérables. 

D'ailleurs  ^  dans  sa  rupture  forcée  avec  le  ma* 
saïsme  et  avec  l'école  juive,  le  nouvel  esprit, 
tout  destiné  qu'il  était  par  le  fait  k  répandre  le 
principe  de  fraternité  et  d'unité  humaines , 
avait  été  conduit  k  repousser  et  k  éteindre  une 
des  conditions  premières  de  ce  besoin  uni- 
versel,  l'un  des  principes  les  plus  énergiques 
connus,  le  principe  et  le  droit  de  nationalité 
enfin,  si  fécond  et  si  régulier  comme  subdivi- 


akm  générale  d^  Vor|f»tifsiittoif  d«  tiotrt  m^ 

Aussi,  les  contradictions  éclatante»  âui'* 
qitelk»  il  a  été  ivctpùmïAe  àu  cbrâtlantsine 
da  fiU  d«  Mari«  d'éebdppêr  diif  atii  1^  Uni§ 
mf9€e  de  temp»  rëiervé  h  Vépfetxvê  ék  §eê 
desfiânâ,  soffl-dlês  déyéfiifeff  tiité  armt  n" 
doittâUé  dans  lés  «nâifi»  de»  àdfenmrtê  sortie 
de  ton  propre  giron  ^  potir  en  bcnrner  )# 
céffTs  et  pour  l'ébranlé  jttsque  dan«  ««s  bff* 

En  regard  de  ïntiké  de  Dieti  qtié  prodâ-^ 
m$àit  Éà  doctrine,  loti§  le§  abtfs  du  polythéàtÉie 
o#il  ëtë  consacré»  5  en  regard  de  Vê^nMfé  reli- 
gieuse dôtït  il  faisait  sa  gloire,  rîiie'galité  dé» 
castes  s'est  ëlevëé  at*  premier  rang  ;  la  pôti- 
vreté,  non  moins  redoutable  pour  le  moral 
que  pour  le  physique  de  l'homme,  a  obtenu 
chez  lui  des  apologistes  combles  de  richesses 
et  des  autels  d'or;  le  droit  de  volonté  person- 
nelle des  peuples  s'est  effacé  ;  la  liberté  des 
esprits  et  la  majesté  politique  des  lois  ont 
reçu  de  rudes  atteintes  :  et,  lorsque  des  in- 
fluences nouvelles  ont  amené  pour  ces  grands 
principes  le  jour  de  la  réaction,  un  sentiment 
conforme,  dans  son  intérêt  essentiel,  aux  pré- 
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visions  antiques  et  religieuses  des  Juifs  s'est 
emparé  à  des  titres  différens  d'une  foule  de 
consciences. 

'  Ija  perpétuité  promise  a  Tinstitution  du 
maître  de  Nazareth  a  été  reportée  au  nombre 
des  faits  éminemment  incertains.  Par  là  on 
s'est  préparé  peu  à  peu  à  la  vérité  d'une  pa- 
role qui  iserait  maintenant  assez  difficile  à 
éluder  :  cette  institution,  si  magnifique  et  si 
nécessaire  pour  une  période  de  temps  et  pour 
une  partie  du  monde  données,  ne  renferme  en 
elle-même  ni  raccomplissement  entier  de  la 
loi  d'où  elle  a  tiré  son  origine,  et  dont  elle 
s'était  déclarée  l'héritière  sans  partage,  ni  le 
dernier  terme  auquel  puisse  et  doive  s'as- 
treindre raisonnablement  l'humanité. 


FIN. 
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Note  A ,  page  (l  i . 

Précis  dé  la  légende  égyptienne  d'Oêiris  et  d'isi^ 
et  de  leurs  combats  avec  Typkon;  précis  de  la 
légende  indienrie  de  Crichna. 

La  connaissance  des  légendes  religieuses  célèbres 
chez  les  peuples  anciens  ne  cesse  pas  d'avoir  un 
intérêt  supérieur  dans  le  sujet  que  nous  traitons. 
Elles  permettent  de  mieux  comprendre  comment  il 
se  fait  qu'un  grand  nombre  d'idées  et  de  formes  qui 
nous  paraissent  si  extraordinaires  dans  l'état  présent 
des  esprits  aient  obtenu^à  l'époque  où  elles  furent 
émises,  et  dans  les  siècles  de  l'origine  du  christia- 
nisme en  particulier,  les  succès  les  plus  étendus, 
les  plus  légitimes.  Voici  donc  la  légende  du  Dieu 
par  excellence  de  l'Egypte,  tellp  qu'elle  avait  été 
résumée  dans  les  siècles  voisins  de  l'ère  chré- 
tienne et  la^  légende  d'une  des  incarnations  princf- 
pales  des  Hindous.  Les  explications  intérieures  on 
scientifiques  qu'elles  emportent,  soit  comme  repré- 
II.  3a 
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sentatlon  des  combats  entre  les  génies  du  bien  et 
du  mal»  entre  l'éclat  vivifiant  du  soleil  d*été  et  les 
ténèbres  de  l'hiver»  soit  sous  d'autres  rapports» 
peuvent  tmrîerà  l'infiai  èshê  leftdltiâls»  mais  il  n'y 
a  qu'une  voix  sur  leur  manifestation  populaire. 

Plutarque  et  Diinlore  sont  ies  historiens  à  qui 
nous  devons  les  renseignemens  les  plus  essentiels 
touchant  Isis  et  Osiris.  Plutarque  se  range  à  l'usage 
des  écrivains  de  sa  nation  en  transformant  les  noms 
étrangers  en  noms  grecs. 

Rhéa»  épouse  du  Soleil»  viola  le  lien  conjugal; 
elle  fut  fécondée  d'abord  par  Saturne»  ensuite  par 
Mercure.  Il  en  résulta  l'enfantement  des  cinq  dieux 
qui  vinrent  au  monde  dans  cinq  jours  consécutifs; 
ces  cinq  dieux  se  réduisent»  en  définitive»  aux  deux 
principes  opposés  du  bien  et  du  mal  :  Osiris  avec 
îsîs  représentent  le  principe  du  bien»  Typhon  el 
Nepfaté»  sa  sœur  épDuse»  le  principe  du  mal.  Le  cin- 
quième dieu  donne  ï'exemple  aune  de  ces  bizarre- 
ries monstrueuses  qui   exerçaient  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  moral  des  nations  et  que  le  mono- 
théisme absolu  de  Moïse  se  proposai  de  détruire. 
Ce  dieu  intermédiaire  était  le  fruit  immédiat  de  Fa- 
mour  qu'Isis  et  Osiris  avaient  conçu  rua  pour  l'au- 
tre et  avaient  réalisé  dans  le  temps  même  oii  Us  s^ 
trouvaient  encore  renfermés  tous  les  deux  dans  le 
sein  de  leur  mère.  Il  se  nommait  Arouéris  »  Horus  » 
Apollon»  et  il  devait  défendre  le  principe  du  bien 
contre  les  atteintes  de  son  rival. 


OsirU  devint  Rqî;  il  tira  I^  Égypii^Qi^  4#  h  vi« 
s4UT9g§t  U  leur  epi^igmi  T^griçuIlvirQ ,  il  l§ur  A^nm 
des  lois,  et  les  habitua  à  honorer  les  dieiix.  En-> 
si|ite  çQ  le  vit  parcourir  le  monde  k  h  tête  d'upc). 
armée  nombreuse*  Son  dessein  n'était  p|i4  4^  si})>r 
juguer  les  peuples  par  la  force  df  s  armes,  il  vou- 
lait les  attirer  par  sea  bieufaitSf  La  poésie  et  If 
musique  prêlèrcnt  un  charipe  jusqu'alors  inçooim 
à  la  sagesse  de  sçs  paroles. 

Pendant  ses  voyages»  Isi^,  placée  h  la  tê^^  4^ 
Tadministration  du  royaume»  p^rri^pt  ii  déJQpff 
tous  les  projet^  de  Typhon,  du  piQuvaif  fr^re  qui 
ne  songe  qu'^  s'emparer  de  la  puissance  supré9)e* 
Il  menace  de  porter  la  destruction  et  les  t^nèbrt» 
dani  les  lieu)^  oi\  la  fécondité  et  la  lumiir^  poUf^ 
suivent  la  majesté  4^  leurs  cours. 

Oe  retour  dans  sa  patrie,  0«irîs  e^t  bi^n  loin  de 
suivre  l'exemple  de  la  reine.  Il  se  laisse  pref^dr^  à  un 
pi^ge  grossier.  Typhon,  spus  le  prétexté  d^  c^tébm* 
sa  bienvenue,  l'invite  k  un  grand  fe$tin,  Çoixa^l^ 
dou^e  conjurés  et  une  reine  d'Éihiopie  qui  p^rticipf 
à  leurs  vqqux  s'y  trouvent  réunis.  Au  inilieu  4^ 
joies  de  la  fête,  on  apporte  un  coffre  de  bois  d'u^ 
travail  exquis.  Typhon,  cédant  eu  apparence  h  l'ejo^^ 
thpuçiasme  général,  déclare  en  faire  pré^nt  à  çelut 
dont  le  corps  s'y  adapterait  entièrement  :  le  w^ 
qu'on  avait  eu  de  faire  construire  cet  ouvragp  dV 
près  les  m(^sures  du  corps  du  |loi  ne  permet  à  aucun 
dQf  ÇQPJuré3  de  remplir  la  condition  exigée,  OMri» 
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tente  l'épreuve  en  riant  ;  alors  on  se  précipite  sur 
lui  y  on  renferme  dans  le  coffre,  qui  est  scellé  avec 
du  fer  et  du  plomb,  et  on  va  le  jetter  dans  la  mer, 
par  la  bouche  tanitique  du  Nil,  à  laquelle  les  Ëgyp* 
tiens  attachèrent  le  surnom  d'abominable. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  malheur»  Isis  pousse 
des  cris  de  désespoir.  Bientôt,  elle  se  couvre  des 
vêtemens  de  deuil  et  elle  se  fait  suivre  du  jeune 
Anubis.  Ce  dieu,  à  la  tête  de  chien,  doit  le  jour  à 
Tintimité  qu'Osiris  avait  eue,  par  une  erreur  invo- 
lontaire, avec  Nephté,  l'épouse  de  Typhon.  Isis  se  met 
à  la  recherche  de  l'objet  de  ses  douleurs.  Quelques 
enfahs  lui  apprennent  la  direction  dans  laquelle  son 
cercueil  avait  été  emporté  par  les  vagues.  La  déesse, 
arrivée  à  Bibles  sur  les  côtes  de  la  Phéhicie,  s'assied 
auprès  d'une  fontaine.  Son  attitude  languissante  et 
Téclat  merveilleux  de  son  langage  inspirent  un  inté- 
rêt des  plus  vifs  aux  femmes  de  la  reine  de  la  con- 
trée. On  rappelle  à  la  cour  et  on  lui  .donne  à  nour- 
rir un  fils  du  Roi  venu  tout  récemment  au  monde. 
Mais. des  pensées  autrement  importantes  agitaient 
le  cœur  d'Isi».  Elle  avait  été  divinement  avertie  que 
le  coffre  sacré  existait  dans  le  palais,  à  l'insu  de  tous 
ses  habitans.  Une  bruyère  au  pied  de  laquelle  la  mer 
Tavait  poussé  avait  grandi  soudain  au  point  de  l'en- 
velopper tout  entier  et  de  devenir  un  arbre  prodi- 
gieux. Le  Roi  de  Bibles  frappé  d'admiration  fit  cou- 
per cet  arbre  pour  servir  de  colonne  principale  à  sa 
demeure,  bis,  toutes  les  nuits,  changée  en  hirondelle 


LÉGENDES.  *  ÂOl 

OU  en  colombe,  voltigeait  en  exhalant  ses  'plaintes 
autour  du  corps  de  son  époux.  Après  lui  avoir  rendu 
cet  hommage,  elle  revenait  sous  sa  forme  ordinaire 
auprès  de  Tenfant  confié  à  ses  soins. 

Sa  manière  de  le  nourrir  consistait  à  placer  le 
bout  de  son  doigt  dans  la  bouche  de  l'enfant,  au  * 
lieu  d'y  porter  son  sein.  Elle  l'entourait  d'une 
flamme  destinée  à  brûler  tout  ce  qui  existait  de  ter- 
restre en  lui,  pour  n'y  laisser  que  la  substance  im- 
mortelle. Mais  la  reine,  dans  sa  sollicitude  de  mère, 
arrêta  l'effet  de  ses  bonnes  intentions.  Un  cri  d'effroi 
qu'elle  ne  put  retenir  en  surprenant  Isis  au  milieu 
de  la  nuit,  obligea  la  déesse  à  se  montrer  dans  toute 
sa  majesté.  Elle  réclama  le  cercueil  précieux,  et^  à 
son  aspect  ses  transports  devinrent  si  terribles 
qu'un  des  enfans  du  Roi  succomba  de  la  peur  dont 
son  ame  fut  frappée. 

En  Egypte,  de  longues  vicissitudes  étaient  réser- 
vées encore  à  son  amour.  Elle  se  rend  en  toute  hâte 
dans  la  retraite  de  son  fils  Horus  pour  l'exciter  k 
venger  la  mort  de  son  père.  Mais  fci  sa  prudence 
l'abandonne.  Isis  se  sépare  du  corps  d'Osiris. Typhon, 
chassant  au  clair  de  la  lune,  découvre  le  lieu  où  elle 
l'avait  caché.  Il  découpe  les  restes  de  son  frère  en 
quatorze  morceaux  qui  sont  dispersés  sur  toute  la 
terre.  Après  de  nouvelles  scènes  de  désespoir  et. de 
nouvelles  courses,  la  déesse  parvient  h  réunir  tous 
les  membres  épars,:  hormis  un  seul.  Il  avait  été 
jeté  dans  le  Nil  et  dévoré  par  les  poissons  pour  de- 
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vtair  le  signe  de  1«  puis6ano6  fécoïkdaille  éè  ee 
fleure. 

Isisest  forcée  d'y  suppléer  èi  raided'un  simulacre 
en  bois  que  les  jeuaes  filles  de  Ffegypte  suîtaîmt 
tèus  les  ans  en  grande  pompe  ,  et  sans  en  rouj^ir , 
pendant  les  fêtes  appelées  Pamylies. 

Cependant  O^ris  remonte  des  régions  infernales* 
Isis  était  allée  Vj  visiter.  Ce  séjour  avait  donné  la 
vie  au  muet  et  débile  HarpocratCi  symbole  de  la 
tristesse  et  de  la  pâleur  extérieures  de  l'hiver.  A  la 
vdiac  de  son  père»  l'énergique  Horus  obtient  de  vain- 
cre le  mauvais  génie;  mais>  à  l'heure  même  où 
Typhon  venait  d'être  pris  el  enchatné,  Isis  en  per- 
sonne, par  un  caprice  de  femme  des  plus  inatten- 
dus» brise  ses  liens.  Cet  acte  réveille  une  telle  indi- 
gnation dans  le  cosur  de  son  fils  qu'il  lui  arrache  son 
diadème.  Mercure-Hermès  y  substitua  lesigne  désor- 
mais caractéristique  de  cette  divinité»  un  casque 
à  tête  de  vache^  emblème  du  pouviHr  nourricier  de 
la  nature;  ses  cornes  figuraient  la  lune  en  étftt  4e 
crdssast.  Enfin  Typhon  prend  la  forme  d'un  ser- 
.  pont  horrible ,  que  l'Apocalypse  ou  la  révélation  de 
Jésus  à  l'apôtre  Jean  fera  reparaître  à  nos  yeux,  il 
est  vaincu  de  nouveau  par  le  jeuAe  guerrier,  <qui  le 
»e|ette  au  fond  des  déserts  et  qui  rétablit  ainsi  ie 
*oiki  et  la  gloire  de  son  père. 

Dans  la  légende  indienne,  (^richna,  la  huitième 
îiicai^natioâ  deV!ehnou,est  le  neveu  d'un  tyran usnr- 
p«t6«r»  ha  eenniiissaaee  Mitfeipée  de  la  juste  pMi- 


(ÎM  9U9  te  héfm  4if in  Am%  lui  iofliggr  a^  jour»  m*- 
pire  i^  cet  bemme  eruel  une  résolution  <iui  a  d»i» 
MuJogiefi  4veo  la  conduite  4ii  Roi  Héf^odo  daas  bp 
Érangilei/0M  avec  eeUe  duPbaraoo  de  TExode. 

Tou9  le»  eafSiai  de  sa  soqup  aeot  mU  h  port  par 
ftOB  ordre  an  meoieat  qa'ila  vlenafeot  au  looada* 
Mais  au  miliett  des  clartés  éblouissaates  .qui  aiiMH^ 
eèreat  son  apparition»  Tenfaiit  sacré  indiqua  de  #f 
bouche  à  ses  parens  les  moyeas  de  le  spi^traire  k  la 
barbarie  de  leur  oppresseur.  On  le  déposa  dans  une 
ville  habitée  par  une  population  de  bergers,  et  à 
l'abri  de  toute  trahison. 

Pendant  son  enfance»  Grichna  opère  des  prodiges 
im>W  ;  la  douceur  dq  ses  chauts  A^ptivç,  ÇPffîU)^ 
Jp  T(»i;iL  d'Orphée^  les  apîm^ux  les  pluj^  9au?a,orç8.  ^es 
jeux  et  surtout  l'ardeur  de  ses  amours  avec  la  j^ul- 
titude  de  jeunes  laitières  réunies  autour  de  lui  Ta- 
ttèMKt  )oafu'à  répeqiie  «ù  le  feu  4es  conhsU  t'u- 
nit dam  aes  cœur  à  reaoakatioB  ioujoani  «ïw'iawi^â 
4a  ses  tnospei^éMiâqiias.  iiocs,  Jirivî  id^ 
4e  gaerners  idèles>  il  «tteqne  et  il  mneiole  le  if  mi» 
de  sa  famille  et  de  seapays»  Get£ipk>it  i'eidle  ft  m 
«Msunr  avac  vm  %ém&  à  tâaq  tèhas  qai  êtmA  aoize 
laiHe  ndei^  'éêm  jes  ftrs.  firii^baa  ml  téamfhê 
égaleraeat  et^cooiUe  les  vasus  àe  «oate  ^ttetiiaséi 
de  beautés»  4oQt  ohacaae  awrgit  été  gaftimwée  loaie 
tsoyaat  Au  Aém  d'aaeur  pour  éfom^  un  étce^ii  tvaëe 
taal  <el  «i  loaganfique.  Sa  «ie  «e  jpemfpJil  d'une  jéeif 
ittterawaabto  de  mttorei  agate»  ^liSfÉajesdi  wM 
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contre  toute  sorte  d'injustices  et  d'usurpations.  Enfin, 
après  avoir  dévoilé  ses  instructions  les  plus  sublimes 
au  compagnon  intrépide  de  ses  travaux  »  du  nom 
d'Arjouna,  le  dieu  incarné,  suivant  quelques  tra- 
ditions» reçoit  la  mort  d'un  coup  de  flèche  qui  l'au- 
rait cloué  sur  un  arbre  fatal.  U  rentre  aussitôt»  tout 
glorieux ,  dans  les  demeures  éternelles.  {Baghavat- 
gita  ou  le  chant  de  Baghavat;  W.  Jonnes,  Becher- 
ehes  ctsiatîq,,  trad,  franc,  t.  i.) 


Note  B,  page   i34. 

Textes  du  prophète  Zacharie  auxquels  correspond 
le  tableau  évangélique  de  l'entrée  de  Jésus  à  Je- 
rusalem. 

J'ai  donné  ci-dessus ,  page  1 33  »  la  différence  de 
signification  attachée  »  par  la  poésie  des  Hébreux  »  à 
l'âne  et  au  cheval.  L'homme  monté  sur  le  cheval  in- 
diquait la  guerre;  l'âne  servait  de  monture  au  juge 
et  formait  un  symbole  de  paix. 

Pour  mieux  saisir  l'esprit  des  textes  du  prophète 
Zacharie ,  que  le  tableau  évangélique  de  l'entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem,  monté  sur  un  âne,  a  pour  des- 
sein de  réaliser,  nous  devons  prendre  ces  textes  d'as- 
sez loin.  Ils  concourent  à  démontrer  comment  la 
poésie  des  Juifs  aboutissait,  en  toute  occasion,  à 
l'idée  d'un  peuple  constitué  tôt  ou  tard,  dans  l'in- 
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térét  de  toute  la  terre,  et  glorifié  par  son  principe 
d'intelligence  et  de  justice  bien  plus  que  par  la  force 
de  son  bras.  Ils  confirment  aussi  ce  que  j*ai  fait  re- 
marquer plus  d'une  fois  :  chez  eux  le  nom  de  l'É- 
ternel résumait,  poétiquement»  tous  les  noms»  toutes 
les  idées»  auxquels  le  langage  même  le  plus  prosaî* 
que  de  nos  jours  accorde  le  droit  de  vouloir,  d'agir» 
de  parler,  de  censurer,  de  crier»  tels  que  la  vérité»  la 
raison»  la  nécessité»  la  liberté»  la  force»  la  justice. 
Le  prophète  Zekaria  ou  Zacharie  fut  l'un  des 
hommes  qui  travaillèrent  lé  plus  à  soutenir  le  zèle  du 
peuple  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
Il  fait  un  usage  fréquent  du  genre  particulier  d'ir 
mages  et  de  métaphores  auquel  son  séjour  chez  les 
Orientaux  l'avait  habitué  et  que  l'Apocaljrpse  re- 
mettra en  œuvre»  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite»  sur  un  nouveau  plan.  Malgré  l'obscurité  et 
rincohérence  apparentes  qui  en  résultent»  on  ren* 
contre  chez  ce  prophète»  de  même  que  chez  tous 
ses  prédécesseurs»  le  caractère  distinctif  de  la  sa- 
gesse des  hébreux  et  de  leur  littérature:  je  veux 
dire  une  association  étroite  de  celles  de  leurs  idées 
dont  ils  espéraient  le  triomphe  et  l'application  dans 
tout  l'univers  avec  d'autres  idées  qui  sont  purement 
nationales»  une  association  entre  des  choses  qu'on 
doit  trouver  belles  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps  et  beaucoup  d'autres  choses  qui  exigent  d'être 
jugées  d'après  le  lieu»  le  jour»  l'occasion»  le  langage» 
les  individus  et  les  superstitions  qu'elles  regardent. 


Voii^î ,  du  retie»  let  telles  pleitii  da  p^ie  «w- 
^eli  le  tableau  érftngéliqua  a  voulu  sapvir  4e  niidi-r 
«ation.  Dans  récrWaia  juif»  le  peuple  persouni^ 
râutre  en  possession  de  Jérusalem  »  monté  sur  1*99* 
fani  de  Tteesae.  «  L'Éternel  des  armées  avait  parlé 
ainsi ,  s'éarie  le  prophète  Zacbarie  :  c  Sojea  rrai^ 
ment  justel  dans  vos  jugemenst  exereei  la  bieaveil* 
iànce  et  la  misérioorder  cliacun  envers  votre  frère  i 
n'opprimez  en  rien  ni  la  veuve,  ni  rorpheUo«  ni  Té^ 
trbnger,  ni  Taffligé^  et  ne  médites  aucune  espèce,  de 
usai  dans  vos  eœurs.#  Mais  ils  n*ont  pas  voulu  enieo'- 
dfe  et  Ils  ont  rendu  leur  eosurs  ausai  durs  que  le  <Ua* 
mant  pour  tie  point  accomplir  me  loi  et  mes  paniltSM. 
C'est  pourquoi  il  y  a  eu  une  grande  indignation  de 
kl  part  du  Dieli  des  armées»  et»  de  même  qu'ils  M 
ià*ettt  point  éoouté  quand  sus  a  orié  vers  eux,  de 
même  |e  ne  les  ai  paa  écoulés  quand  ils  ont  crié  vws 
moi;  je  les  ai  dispereés»  comaae  par  un  touriiillMi» 
parmi  des  nations  qu'ils  ne  cemiaissaient  point;  le 
pays  a  été  ruiné  t  la  terre  désirable  a  été  mke  em 
désolation. ... 

t  Cependant  ma  falooBiea  cessé,  dit  rÉIernei»  je  mm 
«IHS  retourné  vers  Sien  et  j'habiterai  de  «Niveau  en 
elle*  Jérusalem  sera  appelée  la  ville  de  vérité,  et  ia 
montagne  de  l'Étemel  des  armées  sera  appelée  la 
moi^ne  sainte.  Il  y  aura  dans  tospleees  pidkJiquas 
une  maititnde  de  vieillards,  hommes  et  fismmesu  el 
une  multitude  de  jeunes  gerçons  et  de  jeunes  éttaa 
qui  te  lîvrereÉft  b  ieura  jernu  6'îl  vui»  aembN  dî^ 
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ifue  «tsg  ohoie«  amteiil  jamais ,  oëU  û^têt 
ipoim  difficile  à  me»  t«ux,dUt  PÉterndl  des  ârmééft. 
Je  les  délivrerai  du  pays  d'Ortettt  «t  du  pâyi  du 
lidieil  eôùcfaant;  je  les  ferai  venir  à  Jénisalem.  lis 
«feironi  moa  peuple,  e({e  MrUt  leur  Dieu»  un  Dieu  de 
iférilé  et  de  justice  {e$  ego  ero  eis  ùt  déams  m  ^nm- 
ttUô  t€  injugtitiA^é*  Jeku^ak  i)erita»  et  non  inigm- 
taè,  jWÊtuê  et  reetm.  Znch.  >  viit  «  «S  \  Deuter. ,  uttit ,  4)  • 

JiMque4à  il  n'y  avait  point  eu  de  récompense 
aasorée  au  travail  de  i'boaiime  el  au  travail  de  la 
bêtet  il  n'y  avait  peint  de  paix^  ni  pour  les  allans,  ni 
pour  les  venans;  l'envoyais  tous  les  hommes  les  «ms 
contre  les  autres;  mais  cela  n'arrivera  plus;  il  y  aura 
une  semence  de  paix...  Et,  de  même,  ô  maison  de 
Juda  et  maison  d'Israël,  que  vous  aurez  été  en  ma- 
lédiction parmi  les  peuples  de  la  terre,  de  même, 
vous  leur.seres  en  bénédioUon.**  AiHtea  donc  la 
vérité  et  la  paix  {v^/tUa^e^  ergo  et  fMo^m  dUigite, 
VIII,  19). 

ft  Alors  plusieurs  peuples  et  de  puissantes  nations 
viendront  rechercber  l'Éternel  des  armées  à  Jéru- 
salem; alors  il  arrivera  4|ue  dix  hommes  de  toutes 
le^  langues  des  aatiom  saisiront  le  pan  de  la  relie 
d'un  Juif  et  lui  diront  :  nous  te  suivrons,  car  nous 
avcms  entendu  ^ue  Dieu  est  avec  toi  (appréhendent 
Hkoem  homines  ejs  omnibus  Un^juie  gentium  fim- 
hriam  ^iri  judeti,  di^enteê  :   ibimus  vebiecfAmf 

'    «  Tressailla  de  joie»  lUle  d«  Sioui  poiisse  4^  aeala- 
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malions,  fille  de  Jérusalem:  voici  ton  Roi  (ton  peu- 
ple). Il  vient  à  toi  juste»  sauvé  de  l'oppression» 
humble  et  débonnaire»  monté  sur  une  ânesse  ou 
sur  le  poulain  de  Tanesse.  Il  retranchera  le  chariot 
de  guerre  d'Éphraîm  et  le  cheval  de  guerre  de  Je* 
rusalem»  et  l'arc  de  la  bataille  sera  brisé;  il  parlera 
de  paix  aux  nations  {et  dissipabitur  arcus  belli  ,  et 
UHfueturpaceimgentibus,  ix,  lo).  Sa  puissance  s'é- 
tendra depuis  une  mer  jusqu'à  une  autre  mer»  depuis 
le  fleuve  d'Euphrate  jusqu'aux  confins  de  cette 
terre.  »(Zacharie  viii»  ix»g»  lo;  comparez  les  textes 
cités,  t.  I»  p.  8i»  96»  t»  II.»  p.  i8o.) 
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Exemple  des  subtilités  émises  dans  les  argumen- 
tations réciproques  de  Jésus  avec  les  docteurs 
pharisiens* 

J'ai  h  prouver  par  un  exemple  que  dans  les  débats 
privés  de  Jésus  avec  l'école  pharisienne»  au  sujet  du 
Messie»  on  n'échappait  ni  d'un  côté  ni  d'autre  aux 
subtilités  familières  à  ces  temps-là. 

Mais  il  me  faut  insister  auparavant  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
Des  hommes  d'une  même  secte  appartenaient  à  des 
partis  différons»  des  hommes  de  sectes  différentes 
au  même  parti.  Cette  circonstance  n'était  pas  d'un 


SUBTILITÉS.  â09 

liiible  poids  dans  la  confusion  qui  régnait  alors  à  Jé- 
rusalem. Elle  a  concouru  aussi  aux  inconséquences 
qu'on  a  apportées  dans  l'appréciation  historique  de 
cette  époque.  Jadis»  les  pharisiens  et  les  saducéens 
avaient  lutté  entre  eux  pour  obtenir  ou  pour  con- 
server le  pouvoir*  Mais  le  crédit  des  pharisiens  sur  le 
peuple  leur  avait  presque  toujours  valu  l'avantage. 
Après  Rétablissement  des  Romains  dans  la  Judée  , 
les  partis  changèrent  de  direction.  La  manière  de, 
juger   la    question  romaine  forma  la  diversité  de 
leurs  drapeaux.  La  dynastie  d'Hérode  devait  son 
élévation  aux  Romains  et  leur  était  dévouée.  Les 
hérodiens  et  les  partisans  de  la  domination  étran- 
gère marchaient  dans  le  même  esprit.  Une  secte  hé- 
rbdiénne  avait    adopté  pour  croyance  qu'Hérode 
premier  représentait  le  Messie  promis  à  la  Judée. 
Les   zélateurs  ou  exaltés  »  au  contraire,  n'admet- 
taient aucune' transaction  avec  les  Romains;   leur 
devise  était  d'obtenir  la  délivrance  ou  de  mourir. 
Parmi  eux,  les  uns  cédaient  k  l'enthousiasme  et  au 
fanatisme  religieux»  d'autres  à  l'amour  de  la  patrie 
et  à  l'horreur  que  leur  inspirait  le  joug  étranger  et 
le  spectacle  continuel    des  calamités  causées  par 
l'avarice  romaine»  Malheureusement  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  qui  ne   songeaient  qu'à  tirer 
profit  du  désordre,  de  l'assassinat»  de   l'incendie  et 
du  pilfage»se  mettaient  à  l'abride  leur  étendard»  et 
les  déshonoraient.  Enfin»  il  y  avait  un  parti  intermé- 
diaire dont  l'historien  Josèphe»  qui  en  était  membre» 


r^uKDç  l«  |M9a«éo  às^m  le  porU^U  qu'il  fait  4u  poD-* 
tifo  Ananus*  nxk  de  sei  cb«f#.  «G'^Uit^  dit  te%  hbto«« 
riep»  un  boQiiDQ  d'uo  mérite  et  d'aoe  probité  «u^ 
dessus  de  tout  éloge.  Nul  ue  désirait  plus  ardem^ 
ment  conserver  la  liberté  &  sop  pays,  il  préférait 
l'iptérét  général  à  son  intérêt  particulier;  et  9o\ji$  «a 
conduite,  les  Juifs  auraient  pu  donaer  assea  d'affai- 
res w%  Ropiaina  pour  lea  obliger  %  up  aoooioiaodfii- 
ment  juste  et  raisonnable.  9  {Gmrr^  Jud^ïi/^È  Uv*  if  ^ 
cbap,  xw.) 

Revenons  mainteuant  au  débat  priré  de  Jésus 
avec  les  decteurs  pharisiens.  Nous  en  tirerons  u« 
e^^mple  remarquable  de  l'esprit  de  mysticisme  qui 
avait  présidé^  dans  l'église  «  à  la  traduction  des  éofi^ 
tures  dont  on  faisait  l'application  k  Jésus^Cbrist» .  et 
surtout  à  la  traduction  des  psaumes, 

P'après  les  évangéliste^»  Jésus  interroge  en  oea 
termes  1^  docteurs  pharisiens  :  que  vous  semblertrîi 
du  Christ  ?  de  qui  doit-il  être  fils  ?  Les  pharisiens  loi 
r^ondirent  :  deDavid*  Jésus  répliqua  :  mai»  com- 
ment David  l'aurait-il  appelé  en  esprit  son  Seigneur 
en  disant  dans  un  de  ses  psaumes  :  %  le  Seigneur  a 
djtit  mon  Seigneur  assieds^toi  k  ma  droite  jusqu'à 
cp  que  j'aie  mis  tes  ennemis  pour  escabella  à  tes. 
pieds  ?  si  DaWd  appelle  le€hrtstson  Seigneur,  c'est: 
upe  preuve  certaine  q«'il  n'est  pas  son  fils.  »  (Matlh. ,; 
XXII,  Ai*Aii  Mare,  mu  Luc,  xx.)  En  conséquence, 
au  liefi  d'êtjne  fils  d'un  bomHus»  de  David»  le  Christ 
devait  être  £ls  de  Dieu ,  «t ,  au  lieu  de  s'asseoir  à  la 


éreilè  éè  >Db«i  iûi-bis  •  «lûvMi  iwfl  figure  {voéliqué 
très-ordinaire  ehez  les  Joift,  w  n'est  que  dans  l'au^ 
tre  noÉde  et  après  avoir  sul^i  la  mort  qu*H  obUeU'* 
iréi  cette  gloire» 

Mais  David  avait-il  exprimé  réeUament  la  parole 
qui  sert  de  base  mux  eenolasions  de  Jésus?  Il  semble 
que  ee  soit  la  pTemiène  question  k  s'adresser»  Si  Vm 
reiBon*e  k  la  source,  on  est  &r«é  d'avouer  que 
ee  cbant  «'appardenl  poiot  II  David.  L'argumenta- 
tion éraagélique  regarde  comme  un  bommi^e  du 
prophète  k  son  Seigneur  futur  ou  à  son  fils  futur  ce 
qui,  dans  la  vérité,  n*est  qu'on  hommage  rendu  par 
nn  ëoritain  aalre  que  David  i  ce  rot  lui-même. 

Pour  s'en  convaincre  et  afin  d'assister  à  la  com» 
posttiett  du  psauffie  cité^  qui  est  d'ailleurs  assea 
court»  on  se  rappellera  sans  peine  quelques  circons^ 
tances  uAiYorsoUement  reounnues.  ^Uoe  partie  des 
poésies  appelées  les  psaumes  «st  due  aux  homoies 
intelligens  qui  dirigeaient  la  musique  du  temple  sous 
li^  jraux  deDavid.  (^^-  ci-desaus,  1. 1 ,  p.  8fi«)  L'in^ 
térét  AiMsiant  éo  «on  règne  avait  été  d'abatlre  les 
coalitions  redoutajbles  des  peivfdel»  voisins,  qui  jus- 
qu'alors avaient  porté  les  plus  grande  ravalas  parmi 
kss  iwkh.  De  là  dépend  l'un  des  caractère^  de  cet 
chants  ou  psaumes  renotaunés;  ils  reodent  Vêvédwt 
des  combats»  Timpatienoé  cfuddée  de  venger  des  ro* 
vers,  toutes  les  ficsstons  bonnas  ou  mauvaises  de  In 
gflerfie  centemponaine.  EdafiQ«  il  faut  tenir  compta 
d*ufie  #Miie  4e  locutions  propres  à  la  f  hraséele|pMs 


5l9  NOTE    C. 

des  Hébreux  :  chez  eux»  avoir  l'Étemel  à  sa  droite 
on  être  à  la  droite  de  TÉternel ,  signifiait  littérale- 
ment avoir  pour  soi  la  justice,  Fintelligence,  ta  force 
morale,  sources  premières  de  toute  victoire;  chez 
eux,  être  ministre  de  Dieu  selon  l'ordre  de  Metcht- 
sedec,  signifiait  qu'après  les  triomphes  obtenus  par 
l'épée  ou  par  une  force  quelconque,  il  fallait  régner 
par  la  justice.  Ce  personnage,  dont  le  nom  veut  dire 
roi  juste,  avait  été,  d'après  la  Genèse,  un  modèle 
d'équité  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  presque 
tous  les  chefs  des  peuplades  ne  vivaient  que  de  dé- 
prédations, de  superstitions  et  de  cruautés  affreuses. 

Voici  donc  la  forme  la  plus  littérale  du  chant 
de  victoire  composé  en  l'honneur  de  David.  Les 
iofiots  placés  entre  parenthèse  servent  h  indiquer  la 
liaison  des  idées.  Je  mets  en  regard  la  traduction 
française  donnée  d'après  la  Vulgate  par  Sacy  avec 
le  titre  explicatif  qui  la  précède.  C'est  un  moyen  de 
mieux  s'apercevoir  de  l'abus  des  paraphrases  qu'on 
a  été  conduit  à  ajouter  au  texte  fondamental.  Ce 
chant,  destiné  comme  tous  les  autres  psaumes  à  être 
répété  par  des  chœurs  de  voix  très -nombreux  et 
très -exercés,  forme  le  cent^ixième  du  texte  hé* 
breu  et  le  cent-neuvième  de  la  Vulgate,  à  cause  de 
la  réunion  que  cette  dernière  a  opérée  en  un  seul 
psaume  des  chants  marqués  des  numéros  neuf  et  dix. 

I.  «  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  «  assieds-toi 
à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  de  tes  ennemis 
ton  marche-pied.  »  —  IL  L'Lternel  enverra  de  Sion  la 
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verge  de  la  force  pour  que  tu  domines  au  milieu  de 
tesennemis.  — III.  Tonpeuple  sera  plein  de  prompti- 
tude le  jour  du  rassemblement  de  ton  armée/ et 
pendant  tes  splendeurs  saintes;  dès  la  première  au- 
rore» ta  jeunesse  sera  (abondante)  comme  la  rosée 
autour  de  toi. — lY.  L'Éternel  Tajuré  et  il  ne  s'en  re-, 
pentira  point,  tu  es  prince  à  jamais,  dans  Tordre  du 
roi  juste.  — ^Y.  L'Éternel  est  à  ta  droite;  les  rois  seront 
foulés  aux  jours  de  sa  colère. — YI.  II  jugera  les  na- 
tions, il  remplira  de  cadavres  (le  lieu  de  la  bataille), 
il  percera  le  chef  (qui  dominait)  sur  une  grande 
terre.  —  YII.  Le  vainqueur  ardent  à  la  poursuite) 
boira  dans  le  chemin  de  l'eau  du  torrent;  c'est  pour- 
quoi il  redressera  sa  tête.  » 

Je  vais  rapporter  maintenant  le  tilre  donné  à  ce 
psaume  par  la  traduction  française,  d'après  la  Yul- 
gâte;  son  intention  systématique  se  résume  surtout 
dans  le  troisième  verset. 

«  Le  psaume  cent-neuvième,  du  consentement  de 
tous  les  plus  habiles  interprètes,  dit  ce  titre,  ne 
peut  convenir,  selon  le  sens  littéral  même,  qu'à 
Jésus-Christ,  dont  le  saint  prophète  prédit  d'une  ma- 
nière très-élevée  l'empire  sur  tous  les  peuples  et  le 
sacerdoce  tout  divin.  » 

c  I.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  asseyez- 
vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  enne- 
mis à  vous  servir  de  marche-pied.  —  II.  Le  Seigneur 
fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  puissance  : 
régnez  au  milieu  de  vos  ennemis.  — III.  Fotis  possé- 
II.  33 


su  ^^^  ^* 

pHi^anœ  e$  im  mUieu  de  Vidai  (fui  em^trmmm'm 
vos  êétinîê,  /a  vous  ni  engmdfi  de  mon  sein  a^nnt 
Véîollô  du  jour. 

«  Vf*  Le  Seigneur  h  juré ,  et  son  cerment  demeu* 
•  rera  immuable,  que  tous  êtes  le  prêtre  éternel  selon 
Tordre  de  Meichisedec^  —V.  Le  Seigneur  estk  votre 
droite  ;  ii  a  brisé  et  mis  en  poudre  les  rois  au  four 
de  sa  colère.  ~VL  II  exercera  son  jugement  au  mi- 
lieu des  nations;  il  remplira  tout  de  la  ruine  de  ses 
ennemis;  il  écrasera  sur  la  terre  les  têtes  d*un 
grand  nombre  de  personnes.  — VII.  Il  boira  l'eau  du 
torrent  dans  le  chemin  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
élèvera  sa  tête.  » 


Note  D,  p.'îgo   iG3. 

Idée  du  grand  débat  sw^venu  entre  les  églises  d'O- 
rient et  les  églises  d'Occident  au  sujet  de  la  cé- 
lébration chrétienne  de  la  Pâque* 

Le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  de  Jésus  a 
donné  lieu  à  deux  sortes  de  débats  :  les  uns,  ren- 
fermés entre  un  petit  nombre  d'hommes  érudits, 
sont  sans  importance  extérieure  et  sans  fiei,  lis  con*^ 
sislent  à  saToir  historiquemeat  si  la  cène  de  Jésus 
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et  des  npôtrcs  aurait  répondu  au  jour  même  où 
Ton  matigeait  l'agneau  pascal  chez  les  Juifs  oti  bien 
&  la  veille  de  ce  jour>  appelé  la  préparatioti  de  la 
Pâque.  Les  autres  débats ,  très-actifs  »  très-animés, 
ont  mis  en  présence  pendant  deux  siècles  les  églises 
d'Orient  et  les  églises  d'Occident;  sous  Tapparencc 
d'un  Futile  cérémonial,  ils  cachaient  tout  un  avenir 
de  gouvernement,  le  principe  d'une  constitution  en- 
tière. La  question  était  celle-ci  :  fallait- il  célébfer 
la  Pàque  de  Jésus,  de  concert  avec  le  peuple  )\iîf, 
le  jour  même  où  le  maître,  les  apôtres  et  lés  suc- 
cesseurs des  apôtres  l'avaient  accomplie  &  Jérusa- 
lem et  hors  de  Jérusalem,  ou  bien,  fallait-il  ren- 
voyer la  cérémonie  au  jour  de  la  résurrection  de 
Jésus,  c'est-h-dirc,  au  dimanche  après  le  jour  delà 
Pâque  juive? 

Les  églises  d'Orient  soutenaient  la  première  opi- 
nion. Elles  puisaient  leur  force  dans  ce  motif:  si  l'on 
commençait  déjh  à  changer  ce  que  Jésus-Chrîsl  eh 
personne,  ses  apôtres  et  ses  successeurs  immédiate 
avaient  voulu  et  avaient  fait,  il  n*y  aurait  plus  de 
terme  assignable  à  ces  altérations  ;  l'autorité  même 
des  Évangiles  y  serait  compromise.  Les  églises  d'Oc- 
cident, au  contraire,  déclarèrent  avec  énergie  qu'en 
restant  attaché  à  une  forme  aussi  caractéristique  de 
l'ancienne  loi ,  et  qui  semblait  indiquer  une  subor- 
dination h  l'égard  des  Juifs,  on  serait  obligé  de  se 
soumettre  à  cetteloi  dans  beaucoup  d'autres  points. 
Ce  serait  dès  lors  renoncer  au  renouvellement  com- 

33. 


5l6  NOTE    D. 

plet  qui  était  Uune  des  grandes  pensées  de  l'église. 
Les  commencemens  du  débat  remonlcnt,  dit-on, 
à  Tannée  i58  de  Jésus-Christ.  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  disciple  direct  de  Papôtre  Jean, 
arriva  à  Rome  dans  un  âge  Irès-avnncé.  Il  aurait  eu 
avec  l'évéque  de  cette  ville  Anicet  des  conférences 
oii  il  défendit  la  coutume  des  Orientaux.  Ces  confé- 
rences se  terminèrent  sans  changer  les  convictions 
de  l'un  ni  de  l'autre*  Toutefois  nulle  mésintelli- 
gence n'éclata  entre  eux;  les  diverses  églises  gardè- 
rent leurs  sentimens.  Mais  en  l'année  quatrième 
de  l'empereur  Sévère,  l'an  ig6  de  Jésus- Christ,  la 
question  fut  reprise  et  agitée  avec  le  plus  de  force. 
L'évéque  de  Rome,  Victor,  voulut  en  venir  au  plus  tôt 
à  la  solution  d'un  différend  qui  intéressait  au  der- 
nier point  le  principe  général  de  l'unité  du  culte 
de  l'église.  Plusieurs  assemblées  d'évéques  furent 
tenues  à  Rome  sous  la  présidence  même  de  Victor, 
à  Gésarée  de  Palestine  sous  la  présidence  de  Théo- 
phile, évêque  de  cette  ville  et  de  Narcisse  évêque  de 
Jérusalem,  et  au  sein  des  Gaules  sous  la  prési- 
dence de  saint  Irénée,  l'illustre  évêque  de  Lyon. 
Leur  décision  donna  gain  de  cause  à  l'usage  occi- 
dental. La  haine  religieuse  qu'on  avait  contre  les 
Juifs  fut  l'argument  qui  produisit  le  plus  d'eifet 
pour  se  séparer  du  jour  où  ils  célébraient  la 
Pâque.  Mais  cette  considération  ne  l'emporta  point 
dans  l'assemblée  des  évéques  de  l'Asie  -  Mineure 
réunis  à  Éphèse  sous  Polycrate,  évêque  très-vé- 


GRAND   DÉBAT.  £17 

néré.  Il  s'oii  suivit  de  sa  part  la  lettre  que  l'his- 
toire d'Eusèbe  nous  a  conservée  tout  au  long.  Son 
contenu  n'est  pas  moins  utile  à  connaître  sous 
le  rapport  du  langage  de  ces  temps-là  que  par  la 
preuve  nouvelle  qu'on  y  trouve  de  la  différence  ra- 
dicale qui  existe  entre  la  croyance  à  l'autre  vie 
comme  Jésus. et  le  christianisnie  primitif  l'enten- 
daient et  la  croyance  exclusivement  platonicienne  à 
l'immortalité  des  âmes. 

«  Nous  célébrons  la  Pàque  inviolablement  sans 
rien  y  ajouter  ni  rien  y  diminuer,  disait  Polycrate 
à  Victor  et  à  l'église  romaine;  car  c'est  dans  l'Asie  que 
se  sont  endormies  au  Seigneur  les  grandes  lumières 
de  l'église  qui  ressusciteront  au  jour  de  son  glorieux 
avènement  :  tels  sont  Philippe,  l'un  des  douze  apô- 
tres, mort  à  Hiéropolis,  et  Jean,  qui  a  reposé  sur  la 
poitrine  du  Seigneur,  qui  a  été  pontife  et  a  porté  la 
lame  d'or;  il  a  été  martyr  et  docteur  et  il  s'est  enfin 
endormi  à  Éphèse:  tels  sont  Polycarpe,  évéque  et 
martyr  à  Smyrne',  Thraséas,  évêque  et  martyr  d*£u« 
ménie;  Sagaris,&LQodicée;  le  bienheureux  Papyrius 
et  l'évéque  Méliton,  qui  s'est  conduit  en  tout  par  le 
Saint-Esprit  et  qui  a  été  enterré  à  Sardes,  en  atten- 
dant d'être  visité  du  ciel  pour  la  résurrection  pro- 
mise. Tous  ceux-là  ont  célébré  la  Pâque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  sans  altérer,  mais  au  con- 
traire en  observant  fidèlement  les  règles  de  la  foi. 
Et  moi,  Polycrate,  le  dernier  de  vous  tous,  ye  me 
range  à  lu  tradition  des  sept  évéqqes  de  mes  parens 
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dont  quelques-uns  ont  été  mes  n^altres.  Ils  ont  tou^ 
célébré  aussi  le  jour  de  Pâque  dans  le  temps  où  les 
Juj6  rejettent  le  lerain  de  leur  maison.  Moi  donc» 
qui  ai  vécu  au  Seigneur  soixante-cinq  ans,  qui  ai 
communiqué  avec  les  frère&  de  tout  le  mondej  qui 
ai  lu  toute  l'Écriture  sainte»  je  ne  suis  point  troublé 
de  ee  qu'on  nous  propose  pour  nous  faire  peur;  car 
ceux  qui  ont  été  plus  grands  que  moi  ont  dit  qu'il 
faut  obéira  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. m  Je  pour- 
rais mettre  ici  les  noms  de  la  multitude  d'éyêques 
présens  que  j'ai  convoqués  à  votre  prière;  malgré 
ma  petitesse»  ils  n'ont  pas  laisséque  d'approuver  celte 
lettre»  sachant  que  je  ne  portais  pas  en  valu  ces  che- 
veux blancs»  mais  que  je  me  suis  toujours  conduit 
selon  Jésus-Christ.  »  (Susèbe»  HUt>  eccl.,  liv.  v»  chap. 
94 1  Fleury»  S  Ut.  eoeL,  liv,  iv»  §  xtiv.) 

Cette  lettre  irrita  profondément»  à  ce  qu'il  parait» 
Téveque  de  Rome»  qui»  par  des  raisons  de  droit  au- 
tant que  de  fait  sur  lesquelles  je  m'arrêterai  en  par- 
lant de  l'apetfe  Paul»  avait  déjà  le  sentiment  de  sa 
suprémitlie.  Sans  se  laisser  doniiner  par  la  crainte 
d'amener  un  soulèvement  d'opinion»  il  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  les  ^lises  de  l'Àsie-Mineure  et  des 
pays  environnans  devaient  être  séparées»  jusqu'à 
nouvel  ordre»  de  la  communauté  générale. 

Cet  acte  d'autorité  hardie»  qui  rappelait  la  ma- 
nière antique  du  sénat  romain»  et  qui  était  d'ailleurs 
parfaitement  conforme  à  l'esprit  de  la  nouvelle 
institution»  ^raya  les  cœurs  paisibles  et  timorés. 


La  leltre  suivante  de.  saint  Irénée  en  est  encore 
le  plus  précieux  témoignage.  L'évêque  de  Lyon  re- 
connaît la  nécessité  de  célébrer  la  Pâque  selon  l'u- 
sage de  rOccident.  Toutefois ,  il  fait  observer  à 
Tévâque  de  Rome  que  ce  n'était  pas  ua  motif  da 
retrancher  de  la  communauté  un  si  grand  nombre 
d'églises  attachées  à  l'ancienne  coutume*  «  Les  prê- 
tres qui, avant  SotoTi  ont  gouverné  Tégjise où  tu  pré- 
sides aujourd'hui»  Anicet,  Pius,  Hygin,  Télesphore, 
Sixte»  ne  suivaient  pas  non  plus»  lui  dît- il,  cette  cou- 
tume ftBeiea0«,  el  iU  l'iot^rdisaieDl  aux  fidèles  qui 
obéissftienl  à  l«ur  velx;  ma»  il«  coiiienraiMit  U 
paix  aveele»  memhrM  des  égUsetde  Paotre  «opinion.. . 
Bt  quand  eiKi  derniers  Mrivaienl  ol|#t  eat,  quoique 
la  différenee  dea  iitagea  pftrûl  aloraj^ut  que  )*naia , 
ils  ne  nmaquatent  paa  de  leur  eoToyer  austilAl  l'ea- 
ebaristie.  »  (  Busèhe ,  têe.  cit.  ;  Fleipry»  io4i.  eiLj 

Lei  d4iMits  relatif  à  la  Pâque  se  raBimèreot  a»- 
eore,  dam  toMie  lei^r  fbree,  sont  Cooilanlîji.  €ft 
•mperenv  fit  résoudra  défîaltiveaMiit  la  queali»»  «n 
faveur  des  élises  de  l^Oeeideal»  l*aH  5»  S  de  J4mm- 
Christ»  au  jptanè  eoaeile  de  Nicée. 


mmmrmm 
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Note  ë,  page  102. 

Réponse  à  l* écrit  de  M.  Dupin  aîné ,  intitulé  Jésus 
devant  Caîphe  etPilate^  ouréfutation  d'un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  Institutions  de  Moïse  par 
M.  Salvador  (Paris,  in-18,  1828,  Paul  Ledoux). 

J'ai  énoncé  dans  ma  préface  par  quels  motifs  ma 
réponse  à  M*  Dupin  avait  dû  être  renvoyée  à  Tépo- 
que  où  mon  travail  actuel  serait  mis  au  jour. 

Les  deux  chapitres  ci-dessus  dans  lesquels  je  viens 
de  considérer  les  tableaux  évangéliques  delà  passion 
de  Jésus-Christ  sous  les  rapports  historiques»  reli- 
gieux 9  poétiques ,  me  permettent  de  me  replacer 
sur  le  terrain  étroit  que  j'avais  accepté  d'abofd.  Je 
me  retrouve  libre  de  vider  les  objections  princi- 
pales qui  ont  été  faites  à  ce  que  j'avais  dit* de  cette 
passion  9  prise  seulement  comme  document  confir- 
matif  des  règles  judiciaires  de  l'époque* 

D'ailleurs ,  la  matière  est  si  grave  que  les  moin- 
dres détails  en  sont  précieux.  Je  laisserai  M,  Du- 
pin lui-même  nous  faire  l'historique  de  sa  réfuta- 
tion, ensuite  je  démontrerai  en  quoi  consiste  le 
caractère  erroné  de  son  point  de  vue  général  ;  de 
là»  je  passerai  aux  erreurs  de  ses  assertions  partielles 
les  plus  graves. 
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S  I*"".  —  Historique  de  C écrit  auquel  je  réponds. 

L'auteur,  avec  la  netteté  d'expression  et  avec 
la  verve  qui  forment  une  des  qualités  distincti» 
ves  de  son  talent,  consacre  «on  avant -propos  à 
établir  que  cet  écrit  n'était  nullement,  comme 
quelques-uns  l'avaient  supposé ,  le  fruit  d'une  im- 
pression instantanée  et  des  circonstances;  il  y  trace, 
dans  les  termes  que  je  vais  citer,  ie  mode  particu- 
lier de  discussion  auquel  la  différence  des  résultats 
de  notre  examen  le  plus  attentif  devait  nécessaire- 
ment nous  soumettre. 

«  L'opinion  que  j'émets  aujourd'hui,  dit  M.  Du- 
pin,  n'est  point  une  opinion  qui  me  soit  venue  d'hier; 
depuis  long-temps  je  l'avais  déjà  conçue  et  médi- 
tée. La  preuve  s'en  trouve  dans  ma  Libre  défense 
des  accusés,  dont  la  première  édition  a  paru  en  i8i5, 
et  la  seconde  en  i834«  ^J  disais  que  je  publierais 
quelque  jour  un  examen  du  procès  de  Jésus-Christ.  •• 
Je  suis  revenu  sur  le  même  sujet  dans  mes  Obser- 
vations sur  la  législation  criminelle.  D'autres  oc- 
cupations ont  ensuite  détourné  mon  attention; 
l'ouvrage  de  M.  Salvador  m'y  a  naturellement  ra* 
mené. 

«  Dans  un  premier  article  publié  par  la  Gazette 
des  Tribunaux,  j'avais  donné  un  aperçu  général 
du  plan  et  du  dessein  de  l'auteur  et  )e  m^étais 
spécialement  attaché  à  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  presque  tous  jurisconsultes  et  ma- 


gistrats ,  le  chapitre  oit  M.  Salvador  traite  de  l'ad- 
ministration de  la  justice.  A  Péloge  de  ce  chapitre 
afiil  dû  Aa««éder  ta  critique  du  chapitre  $>uivapt , 
UtitulA  Jugm^^n^  H  çandanmation  4a  Jé^m^  h 
croyait  pouvoir  reuferiuQr  dans  un  sçul  article , 
de  même  ^cAduc  que  b  preinier»  tout  cq  que  j'a- 
ni»  k  dirQ  ««r  ce^  immense  évéoement.  M^i$  j'ai 
M  wtfalaé  par  Timportauce  et  la  gravitéi  du  $ujet 
el  par  U  Aéceisité  d'apporter  du  «oin  et  de  la 
prAciaioo  éêm  la  rifut^UQU  d'un  écrivain  dont  je 
la'AtaU  cmpre^  de  procIaiDer  rbabiletA  et  dont 
je   me   proposais  de  détruire  les  as^ertiou^  une  k 

une Lea  tbéolo|(ien«  pourront  entrer  ed  lice 

quand  ih  voudront  avec  de»  argument  qu'ew  seub 
aMit  en  état  et  en  pc^seation  de  faire  valoir.**  Pour 
«lei,  )'ai  dû  m^e  renfermer  dant  la  Ih^  de  dreU 
et  de  loi ,  dtns  le  cercle  ci»  }^\  moins  k  redouter 
éeœ'^arer*  t 

TeUe  eat  rerigine  de  l'écrit  dont  il  m'ett  impoté  » 
h  mon  tAur,  de  détruire  une  k  une  lea  assertions 
prineipalea.  Et  eertea ,  t'il  était  arrivé»  par  bâtard» 
qu'af^t  avoir  médité  long-tempt  ton  sujet  »  un  pu- 
hUdflttt  doué  d'une  sagacité  aussi  pénétrante  qt|e 
M.  Dupin ,  un  jurisconsulte  d'un  esprit  aussi  droit» 
•ùt,  tans  le  vouloir,  méoennu  la  force  de»  &its  es- 
sentiab  qnHl  avait  sous  set  yeux»  eût  établi  uii.e 
partie  de  ses  jttgement  sur  des. textes  incomplets 
même  inexacts,  eût  anfiniaitsé  dt  eubU  ou  révoqué 
ea  doute  un*  situation  histcirique  >  4et  détails  de 
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locuiité  9t  de  iaœur#  d'une  cUrt^  iaconte»!^»* 
et  aérait  là  saoa  cantredit  le  coup  le  plua  déebif 
pcorlé  k  la  nature  de  aa  cauie^ 

S  II.  — -  Usage  du  mot  Déicide, 

MaU  je  ^'entrerai  paa  daaa  lea  preuvea  de  ce  i|ue 
)' avance  aana  avoir  éoii$  uoe  ebaervatieii  preaque 
personnelle.  En  iadiquani  de  quelle  manière  favab 
peaé  la  queâtion  »  Tauteur  de  Técril  ajoutait  oea 
mots  :  «  que  ma  eonelu»ion»  ftiite  pour  plaire  aux 
sectaleura  de  la  loi  des  Jiiifs»  avait  pour  but  évident 
de  lea  justifier  du  reproche  de  déicide,  n  (page  3o.) 

Or,  M.  Diipin  sait  mieux  que  personne  qu'avant 
d'accuser  quelqu'un  d'un  délit,  de  le  lui  reprocher, 
ou  de  Ton  justifier,  il  iaut  que  le  délit  soit  constant, 
et  e'est  Ik  pr^isépient  Tuae  des  grandes  diffôreqces 
religieuses  qui  existent  entre  le  système  juif  et  le  sys- 
tème obrétien«  Les  partisans  de  la  loi  çhr^tienoc^  poq»- 
sent  que  Dieu  peut  être  mis  ii  mort  i  les  partmi^  4^ 
la  loi  juive  repoussent  leur  supposittoq,  deaerte  que 
ce  serait  offrir  la  plus  grande  preuve  de  maladresie  1^ 
l'égard  de  ees  derniers  »  que  de  les  juslifior  4*un  açt^ 
dont  il  est  de  leur  fbi  »  soit  par  rapport  il  Jésui- 
Christ ,  soit  en  dehors  de  cet  événement,  de  dénier 
à  jamais  la  possibilité  la  plus  éloignée* 

Outre  eela,  si  Ton  prend  la  valeur  du  m^t 
dékide  selon  Tusaife  ehrétieni  il  esli  bien  étalili 
que  les  Juife  >  à  tort  ou  k  raison  »  ne  reaoaitureiit 
peÂnt  4éiua  pow  Ji^  D'^prè^  le  téji^wge  de 
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Tévangéliste  Jean ,  ils  s'élevèrent  surtout  contre  sa 
personne  ,  en  lui  disant  les  paroles  que  j'ai  déjà 
citées  (ci- dessus,  page  i3o)  :  «  Nous  ne  te  condam- 
nons pour  aucune  bonne  œuvre ,  mais  à  cause  de 
ton  blasphème ,  car  tu  oses  te  faire  Dieu ,  toi  qui 
n'es  qu'un  homme.  De  bono  opère  non  lapida-- 
tniis  tes  sed  de  blaspliemiâ,  et  quia,  cum  homo  sis, 
faciê  teipsumdemn»  »  (Joann.j,  x.,  33.)  Ainsi  donc» 
sous  le  rapport  de  l'attaque  bien  plus  encore  que 
sous  le  rapport  de  la  justification ,  tout  se  rédui- 
rait,  en  définitive ,  à  un  déicide  involontaire. 

S  III.  —  Caractère  erroné  du  point  de  vue  général 

de  f  écrit  en  question. 

Au  lieu  de  se  transporter  dans  l'ordre  des 
lois  et  des  formes  judiciaires  qui  avaient  cours 
en  ces  temps-là  y  l'auteur  à  mesuré  chaque  chose 
d'après  la  manière  de  concevoir  l'administration  de 
la  justice  de  nos  jours;  il  amène  la  cause  à  son  pro- 
pre tribunal,  tandis  que  c'est  en  se  plaçant  sur  le 
tribunal  des  Juifs,  avec  leurs  idées  et  avec  leurs  pré- 
jugés» qu'il  fallait  l'entendre.  Au  commencement  de 
mon  chapitre ,  j'avais  déclaré  que  je  puiserais  dans 
les  Évangiles  tous  les  faits.  M.  Dupin  en  conclut  que 
je  dois  prendre  ces  faits  avec  les  accessoires  nom- 
breux, provenant  du  plan  évangélique  arrêté  (ci- des- 
sus ,,page  102)9  avec  toute  la  rigueur  de  leur  langage 
et  toutes  leurs  contradictions.  C'était  dire,  eu  d'au- 
tres termes,  que  je  devais  me  priver  du  droit  d'exa- 
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men,  dq  comparer  les  divers  textes  entre  eux  et 
avec  les  lois  et  la  jurisprudence  écrite  de  la  Ju- 
dée. 

Bien  plusi  après  nni^avoir  fait  celte  part,  que  je 
ne  puis  logiquement  accepter,  mon  adversaire 
change  tout-à-coup  de  poids  et  de  règle  dans  la 
part  qui  lui  revient;  non-seulement  il  s'attribue  le 
droit  illimité  de  prendre  et  de  laisser  dans  les  textes 
tout  ce  qui  lui  semble  favorable  à  ses  assertions , 
mais  encore  il  va  jusqu'à  faire  prédominer  sur  les 
versets  textuels  de  l'évangéliste  Jean  ou  de  Tévangé- 
liste  Matthieu  des  suppositions  interprétatives  dis- 
posées en  versets  par  M.  Dupin  lui-même. 

Ainsi,  la  séance  du  grand  conseil  dés  Juifs  dans 
laquelle  Tarrestation  de  Jésus  fut  décidée ,  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  à  celte  arrestation,  le&  paroles 
qu'on  y  prononça,  ouvrent  la  série  des  faits  judiciai- 
res sur  lesquels  celte  note  doit  s'étendre.  La  diffé- 
rence comparée  des  inductions  que  mon  contra- 
dicteur et  moi  nous  avons  retirées  des  mêmes  do- 
cumens  m'aidera  à  prouver  les  erreurs  que  je  viens 
d'attribuer  au  point  de  vue  général  de  l'écrit  qui 
me  réfute. 

Dans  celte  séance,  tous  les  membres  du  conseil 
témoignent  d'une  hésitation,  d'une  perplexité,  qui  se 
concilie  à  merveille  avec  la  nature  historique  de  leur 
situation  et  qui  détruit  déjà  à  elle  seule  l'hypothèse 
d'un  projet  de  vengeance  fermement  arrêté.  Ils  se 
disent  les  uns  aux  autres,  d'après  le  texte  littéral  de 
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rêvangéiiste  Jean  :  «  Que  Taisons-nous  ?  cet  hoiiim^ 
opère  beautotkp  de  miracles;  si  nous  le  taissom 
agir,  chacun  croira  en  lui,  et  les  Romains  viendront 
anéantir  la  cité  et  la  nation  entière.  »  (Jean»  xi,  53.) 
Qr  il  est  bienérident,  et  M.  Dupin  a  trop  de  justice 
pour  ne  pas  en  convenir,  qu'on  doit  distinguer 
iôi  la  parole  de  Jean  considéré  comme  historien 
d'arec  la  parole  de  Jean  disciple  plein  d'enthou- 
siasme et  de  ferveur  dans  l'intérêt  du  nom  H  de  la 
gloire  de  son  maître. 

Ces  mots  «  que  faisons-nous  ?»  ne  sont-ils  pas  la 
première  question  que  (es  chefs  de  tout  pays  en 
butte  à  des  circonstances  difficiles  s'adressent  mu* 
tuellement?  Ensuite,  le  texte  même  n'établit4I  pas 
sans  retour  pourquoi  les  membres  du  conseil  des 
Juifs  fie  laissent  pns  agir  Jésus  h  son  gré  ?  Ce  n'est 
nullement  par  la  crainte  seule  que  les  populations 
réunies  k  cette  époque  do  l'année  à  Jérusalem  ne  se 
hâtassent  de  croire  en  lui ,  mais  parla  crainte  que  ce 
genre  de  croyances,  dont  ils  avaient  eu  des  exemples 
fréquens ,  n'amenSt  les  conséquences  que  leur  po- 
sition publique  leur  imposait  d'écarter  à  tout  prix, 
la  destruction  par  les  Romains  de  leur  cité  et 
de  la  nation  entière.  Enfin  n'est-il  pas  impossi- 
ble que  l*expres8ion  de  Jean  t  cet  homme  fait 
beaueoup  de  miracles  »  ait  été  prononcée  dans  le 
sens  absolu  que  les  mêmes  mois  isolés  sembleraient 
entraîner?  Si  le  conseil  des  Juifs  avait  été  réelle- 
ment Convaincu  que  Jésus  accomplissait  des  mira- 
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des  nombreux,  ils  auraient  eu  foi  en  lui«  iaAclis,  au 
contraiiNd,  qu'un  de  leurs  griefs  principauit  proyé* 
liait  de  ce  que  le  noureau  maître  ne  voulait  pati 
foire  pour  eux  et  dorant  eux  quelque  miracle  d'une 
clarté  irrésistible,  {frayez  ci-dessus ,  page  laa.) 

Mais»  à  l'opposé  de  ces  inductions,  que  j'osei'ai 
dire  d'une  exactitude  extrême  et  qui  étaient  destinées» 
dans  mon  épisode,  à  constater  l'existence  d'un  prc^ 
mier  jugement  i*endu  contre  Jésus,  roici  ce  que  les 
mêmes  textes  fournissent  à  mon  contradicteur.  On 
se  contentera  de  remarquer  pour  le  moment  les 
doutes  formels  qu'il  élève  sur  ie  séuat  juif»  sur  la 
compétence  du  tribunal*  Je  ferai  de  ces  doutes  un 
article  à  part ,  après  avoir  achevé  l'historique  de 
cette  séance  et  toute  la  discussion  qu'elle  exige» 

«  Suivant  M.  Salvador,  ee  qu*H  appelle  le  sénai 
no  commence  point  par  s'emparer  de  Jésus,  dit 
M.  Dupin;  il  commence  par  rendre  un  jugement 
pour  qu'il  soit  saisi,  et  M.  Salvador  cite  en  preuve 
de  son  assertion  saint  Jean,  xi,  55,  64>  et  saint 
Matthieu,  xxvi,  4  et  5.  Mats,  d'une  part  saint  Jean  ne 
dit  rien  de  ce  prétendu  jugement  ;  il  parle  non 
d'une  audience  publique,  mais  d'un  conciliabule 
tenu  pat  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens,  que 
je  ne  sache  pas  avoir  constitué  chez  les  Juifs  un 
corps  de  judicature.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  s'assemblèrent  donc,  et  ils  disaient  entre 
eux  :  I  Que  faisons-nous?cethomtne  fait  plusieurs  mi- 
racles.» (Saint  Jean,  xi,  47*)  Ils  ajoutent  (féfrf.,4R)  «si 
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nous  le.laissons  faire»  tous  croiront  en  lui,  »  ce  qui  pour 
eux  signifiait  :  et  l'on  ne  croira  pas  en  nous.  Or» 
j'aperçois  bien  là»  dit  toujours  M.  Dupin»  la  crainte 
de  voir  prévaloir  la  morale,  et  la  doctrine  de  Jésus  » 
mais  où  est  le  jugement?  je  ne  le  vois  pas.  »  (Page  4o.) 

Comment»  en  effet»  mon  adversaire  pourrait-il 
s*en  apercevoir  puisqu'il  tranche  de  ses  propres 
mains  le  fil  des  indications.  Ainsi»  à  Tentendre  » 
d'après  le  chapitre  xi»  verset  4?  de  saint  Jean»  les 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent 
entre  eux.  Mais  ici»  sa  citation  oublie  précisément 
le  mot  qui  est  le  plus  significatif  ;  saint  Jean  ne  dit 
pas  du  tout  qu'ils  s'assemblèrent  entre  eux;  mais 
il  dit  expressément  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  assemblèrent  ou  firent  assembler...  quoi? 
le  conseil  ;  en  latin  coneHium,  dans  le  texte  grec 
sanédrion  le  sanhédrin»  le  sénat;  car  ce  mot  san- 
hédrin, qui  n'est  pas  hébreu  »  mais  grec  »  veut  dire 
un  sénat»  un  conseil»  un  congrès  »  l'assemblée  des 
anciens  dans  la  propre  langue  des  Juifs  et  l'aréo- 
page dans  le  langage  d'Athènes. 

De  même  le  verset  suivant  ou  48*  n'a  jamais  dit  : 
«  Si  nous  le  laissons  faire»  tous  croiront  en  lui^  et 
/'on  ne  croira  pas  en  nous.  »  Au  lieu  de  cette  in  - 
terprétation  gratuite  rédigée  en  verset  par  mon 
contradicteur  »  le  texte  a  toujours  énoncé  un  motif 
direct  :  «  Si  nous  le  laissons  faire»  tous  croiront  en 
lui  ;  alors  les  Romains  viendront  et  ils  extermine- 
ront la  cité  et  tout  le  peuple.  Si  ditnittimus  eum 
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êtc^  omnes  credent  in  eum»  et  ventent  Romani  et 
ioUent  nostrum  locum  et  gentem.  » 

Dans  cet  état  de  perplexité  du  conseil  un  des  mem- 
bres prononça  une  parole  qui  9  besoin  aussi  d'être 
examinée  avec  soin.  Malgré  la  dénégation  de  M.  Du* 
pin,  elle  amena  un  véritable  jugement  d'appréhen' 
$ion  contre  Jésus ,  ou  de  prise  de  corps^  comme  on 
voudra  l'appeler.  Les  textes  nous  apprennent,  en 
effet,  que  le  maître,  accompagné  de  ses  disciples,  se 
retira  depuis  ce  jour  {ab  illo  die)  hors  de  Jérusa- 
lem; et  Tordre  du  conseil  (nuindatum)  h  quiconque 
connaîtrait  le  lieu  de  sa  retraite  d'en  faire  la  décla- 
ration se  termine  par  ces  mots  :  «c  afin  qu'on  ap- 
préhendât sa  personne.  ••  ut  siquis  cognoverit  ubi 
sit,  indicetf  ut  appréhendant  eum»  »  (Joann. ,  xi,  56.) 

La  parole  de  Gaîphe  dans  laquelle  toutes  ses  au- 
très  observations  se  seraient  résumées  est  celle-ci  : 
«l'assemblée  devait  prendre  une  résolution,  et mieuift 
valait  qu'un  seul  homme  périt,  que  de  faire  courir 
un  danger  de  ruine  à  la  nation  entière  {expedit  vobi^ 
ut  unus  moriatur  homo  pro  populo ,  et  non  tota 
gens  pereat).  »  A  cela  l'évangéliste  ajoute  une  idée 
qui  lui  est  personnelle,  qui  est  toute  en  dehors  de 
l'exposition  historique  du  fait  :  Caïphe ,  dit-il,  étant 
pontife  de  cette  année,  ne  parlait  pas  de  sa  seule 
inspiration ,  mais  il  prophétisait  la  destinée  du  fil$> 
de  Marie.  (/6tc/.,5i.) 

Or,  cette  derni(^re  circonstance  n'offrait  pas  cer- 
tainement  une   raison  légitime  à  mon  adversaire^ 
II.  34 


pour  élagtiei*  de  nouvbau  dans  le  récit  qu'il  m'opposo 
la  partie  même  de  la  parole  qui  forme  la  donnée  la 
plus  expbessite  de  la  situation»  le  danger  dont  la 
nation  entière  était,  menacée  aux  yeux  du  conseil 
{ut  toia  gens  non  pereat).  Rien  ne  Tautorisalt  à 
faire  prédominer  la  remarque  ultérieure  et  toute 
mystique  de  l'historien.  Enfin  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  conclure  à  la  fois  dans  la  même  page,  dans 
les  mêmes  lignes,  comme  on  va  s'en  apercevoir , 
que  l'opinion  personnelle  de  Gaïphe  ;  son  dessein  , 
son  sentiment,  n'était  pas  l'opinion  de  tous  et  que 
tous ,  cependant  étaient  pénétrés  à  l'unanimité,  et 
sur  le  seul  objet  en  discussion,  des  mêmes  senti- 
mens»  des  mêmes  desseins,  de  la  même  idée.  Dans 
le  récit  de  M.  Dupin,  l'un  d'eux,  nommé  Gaïphe,  qui 
était  le  grand-prêtre,  s'écria  :  «  Vous  ne  considérez 
pas  qu'il  vous  est  avantageux  qu'un  seul  homme 
meure  pour  le  peuple...?»  Il  prophétisa  que  Jésus 
devait  mourir  pour  la  nation  de^  Juifs.  Mais  pro^ 
phétiser  n'est  pas  juger,  ajoute  cet  écrivain;  mais 
ropinion  persoiinelie  émise  par  Gaïphe ,  l'un  d'eux^ 
n'est  pas  l'opinion  de  tous,  n'est  pas  un  jugement 
du  sénat!  Ainsi  point  de  jugement!  On  voit  «m- 
Itment  que  prêtres»  pharisiens,  sont  animés  d'une 
violente  haine  contre  Jésus  et  que  di^uis  cejùur4à 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  le 
tuer  :  ut  interfecerent  eum.  »  (Page  4s«  J 

Ces  contradictions  remarquables  nous  amènent 
ilMc  à  confirmer  par  un  dernier  exemple  l'une 
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des  erreurs  qiie  j'ai  reprecbéefi  àu  poibt  de  tue  gé- 
néral de  l'auteur.  De  ce  ({u'il  m'était  échappé  de 
dire,  en  me  fondant  sur  les  paroles  de  Galphe  qu'on 
a  maintenant  devant  les  yeux,  que  cet  homme  s'était 
constitué  l'accusateur  du  nouveau  maître  -,  M.  l)tt^ 
pin  saisit  avec  promptitude  l'irrégularité  de  mofli 
expression.  Tous  ses  soins  se  tournent  à  faire  ressor- 
tir l'injustice  qu'il  j  a  à  être  à  la  fois  Juge  et  accu- 
sateur; et,  sans  se  fixer  au  préalable  sur  l'uti- 
lité de  savoir  si  les  choses  se  passaient  alors  de  telle 
manière  ou  autrement,  si  le  principe  de  la  récusa- 
tion des  juges  était  ou  n'était  pas  dans  les  lois,  s!  on 
l'adoptait  dans  les  accusations  à  un  certain  chef 
et  si  on  le  repoussait  dans  d'autres  accusations ,  il 
avance  pour  argument  décisif  contre  toute  supposi- 
tion d'un  ordre  judiciaire  établi,  que  Gaîphe  né  pou- 
vait plus,  dans  aucun  cas ,  être  considéré  cônlme 
juge  de  Jésus,  puisqu'il  était,  dit-il ,  ^i^te/entmén^ 
récusable.  (Page  54-) 

Mais  je  consens  ici  à  me  reporter  avec  mon  con- 
tradicteur dans  les  principes  et  dans  les  coùtuméH 
de  notre  temps.  Pénétrons  ensemble  au  sein  des  corps 
souverains ,  des  conseils  nationaux,  des  sénats,  qui, 
chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation , 
unissent  encore,  comme  le  sanhédrin  de  la  Jiidée» 
des  attributions  judiciaires  plus  ou  moins  étendues 
à  leurs  pouvoirs  politiques  et  législatifs.  N'est-il  pas 
de  règle  parmi  ces  conseils  de  discuter  d'abord  en 
secret  la  justice  ou  l'injustice,  la  nécessité  ou  l'inop- 

54- 
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poriunité  des  accusations  réservées  à  leur  tribunal  ? 
Les  opinions  les  plus  débonnaires  et  les  plus  vio- 
lentes n*ont-elles  pas  un  droit  égal  de  se  manifester 
hautement  dans  ces  réunions  ?  et ,  depuis  la  publi- 
cation de  son  écrit ,  M.  Dupin  en  personne  n'a-t-ii 
pas  présidé,  avec  une  admirable  dignité»  des  assem- 
blées de  ce  genre  où  le  juge  suprême  du  jour  avait 
été  l'accusateur  direct  ou  indirect  de  la  veille  ? 

S  IV.  —  Nouveaux  motifs  qui  m'obligent  de  poursiiiore  la 
réfutation  de  décrit  de  M,  Dupin. 

Si  la  spécialité  de  notre  débat  ne  regardait  qu'une 
question  ordinaire  d'histoire  ou  de  législation»  je  ne 
pousserais  pas  plus  loin  cet  examen ,  je  croirais  en 
avoir  assez  dit  pour  Justifier  Texactitude  de  mes 
premières  assertions  et  pour  m'être  acquitté  envers 
mon  illustre  adversaire. 

Mais  l'écrit  que  je  réfute  n'appartient  pas  seule- 
ment à  son  auteur.  Abstraction  faite  de  la  conve- 
nance de  son  langage  et  de  sa  modération ,  il  n'est 
que  l'écho  fidèle  de  tout  le  système  ancien  et  de 
la  méthode  de  procéder  inhérente  à  sa  cause. 

Si  donc  M.  Dupin  a  terminé  le  préambule  de  son 
écrit  par  ces  mots  :  «  J'achèverai  la  pénible  tâche 
que  je  me  suis  imposée  ;  le  sentiment  religieux  dans 
le  cœur ,  l'Évangile  et  les  lois  à  la  main  »  je  conti- 
nuerai à  discuter  et  à  confondre  les  actes  d'iniquité 
exercés  contre  le  Christ,  par  les  princes  des  prê- 
tres 9  leurs  scribes  et  leurs  amis  les  pharisiens  ;  » 
de  même  je  dirai  à  mon  tour  :  J'achèverai  la  tache 
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longue  et  difficile  que  je  me  suis  imposée.  Le  sen- 
timent de  la  justice  religieuse ,  philosophique ,  his- 
torique dans  le  cœur ,  lés  textes  et  les  documens 
principaux  sous  mes  yeux ,  je  continuerai  à  discuter 
et  à  confondre  les  actes  d'iniquité,  les  préjugés  et 
les  fables  de  toute  espèce  qui  ont  été  répandus  sur 
un  peuple  dont  l'influence  dans  Tordre  des  destinées 
religieuses  et  morales  de  l'humanité  est  bien  loin, 
qaoi  qu'on  en  prétende ,  de  se  trouver  définitivement 
épuisée.  Je  mettrai  tous  mes  efforts ,  si  l'on  me 
permet  d'employer  ce  genre  d'allusion ,  à  enlever  à 
César  ce  que  l'épée  seule  de  César,  et  non  pas  son 
droit,  avait  conquis,  et  je  ne  perdrai  pas  de  mé- 
moire que ,  pour  faire  avancer  avec  quelque  assu- 
rance la  vérité,  il  est  indispensable  de  ne  laisser  que 
le  plus  petit  nombre  possible  d'erreurs  sans  réponse. 

5  V.  —  Existence  et  compétence  du  Sénat  Juif  répoquées 

en  doute  par  M,  Dupin, 

Dans  une  discussion  concentrée  sur  le  fait  d'un 
jugement  judiciaire,  rien  n'est  sans  contredit  plus 
décisif  que  de  nier  ou  de  mettre  en  doute  la  compé- 
tence et  jusqu'à  l'existence  du  tribunal.  S'il  n'y  a 
pas,  dans  l'espèce ,  un  corps  de  judicature  organisé, 
reconnu,  et  antérieur  à  la  cause  à  laquelle  il  appli- 
que son  pouvoir,  toute  supposition  d'un  jugement , 
de  par  la  loi,  se  résout  d'elle-même  et  avec  évidence 
d'une  manière  négative. 

Or ,  de  l'avis  de  mon  contradicteur ,  il  n'y  avait 
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pa»  de  corp*  suprême  de  justice  régulièrelpeiit  erge^ 
nUé  ches  les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ;  il  n'y 
avait  que  des  princes  des  prêtres  »  des  scribes  et 
leiffs  amis  les  pharisiens.  J'aurais  pris  sur  moi  d'ad-* 
mettre  un  grand  conseil  des  anciens  »  un  âéîtai  dont 
les  membres  s'appelleraient  des  sénateurs;  car 
M.  Dupin  nous  a  dé)k  déclaré  qu'il  était  h,  savoir 
que  jamais  les  pharisiens  eussent  formé  chea  les 
Juifs  un  corps  de  judicature. 

Mais  avant  de  faire  ressortir  des  renseignemens 
évangéliques  eux-mêmes  la  vérité  de  mes  assertions» 
je  dirai  quelques  mots  sur  cet  incident.  De  grandes 
controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  l'antiquité 
du  conseil  central  des  anciens  des  Juifs»  désigné 
sous  le  nom  de  sanhédrin  à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  Jésus- Christ;  mais  tous  les  écrivains  et 
les  commentateurs  qui»  avec  des  raisons  que  je  crois 
jusqM'à  ce  )our  dénuées  de  fondement  »  ont  donné 
le  moins  d'antiquité  possible  à  ce  sénat  »  se  sont  ac- 
cordés sur  le  point  de  reporter  son  origine  au  temps 
des  Macchabées  ou  princes  asmonéens»  c'est-à-dire»  à 
plus  de  i5o  ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Marie, 
c  Ce  sénat  de  la  nation  juive  »  dit  le  savant  béné- 
dictin don  Calmet»  par  exemple»  qui  est  du  nombre 
des  écrivains  dont  je  viens  de  parler»  alla  en  s'ang-* 
meulani  sous  les  Rots  asmonéens;  il  s'éleva  à  un 
degré  d'autorité  qui  devint  redoutable  aux  Rois 
Mx-mémes.  »  (Dissert,  sur  la  police  des  Hébreux; 
Toy.  ci- dessus  la  note  de  la  page  171J 
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L'apticle  textuel  de  celui  des  IWres  de  l'eBcieti 
code  des  coutumes  et  des  règles  de  la  jurisprudence 
des  Juife  qui  est  inïhvAédes  SanhédrinSyV'iBïki  à  l'ap- 
pui; c'est  uu  renseignement  des  plus  essentiels  pour 
la  question  de  compétence. 

«  La  guerre  ordinaire ,  dit  ce  livre»  n*est  entre- 
prise que  de  l'autorité  des  soixante-et-onze anciens; 
la  YÎlle  de  Jérusalem,  le  temple  et  ses  dépendances , 
ne  peuvent  être  agrandis  que  de  leur  ordre;  les  tri- 
bus rebelles ,  les  faux  prophètes ,  le  grand  pontife, 
ne  peuvent  être  jugés  que  dans  ce  conseil,  »  [Mischna, 
t.  IV,  desynedr.y  cap.  i,  §  5.) 

Reprenons  maintenant  les  documensévangéliques. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  discuter,  car  ce 
que  M.  Salvador  appelle  le  sénat,  comme  dit  l'au- 
teur de  l'écrit,  mérite  si  exactement  cette  qualifi- 
cation qu'À  chaque  page  des  évangélistes  et  de  la 
traduction  de  Sacy  en  particulier,  dont  M.  Dupin  a 
fait  choix,  la  même  qualification,  appliquée  à  la  cause 
de  Jésus,  reparaît  sous  toutes  les  formes  imagina- 
bles. «  Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du 
peuple  s'assemblèrent...  Le  matin  étant  venu,  les 
princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du  peuple  tin- 
rent conseil...  Les  sénateurs  du  peuple  s'étant  as- 
semblés avec  les  principaux  sacrificateurs,  délibérè- 
rent ensemble.»  (Mat th., XXVI, 5; XX VII,  i;xxviii,  12.) 
(c  Les  princes  des  prêtres  avec  les  sénateurs,  les  scri- 
bes et  tout  le  sénat  délibéraient.  »  (Marc,  xv,  1.) 
c  Au  point  du  jour,  te  sénat  du  peuple  juif^  I^  çheft 
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des  sacrificatears  et  les  scribes  s'assemUèrent  et 
firent  venir  Jésus  dans  leconseih..  »  (Luc,  xxii,  66.) 
c  Jésus,  avant  de  sortir  de  la  province  de  Galilée»  avait 
confié  à  ses  disciples  qu'il  serait  rejeté  par  les  séna- 
teurs, par  les  docteurs  de  la  loi  et  par  les  princes 
des  prêtres*  »  (Luc,  ix,  S2.) 

S  VI. —  Caractère  éminemment  légal  de  la  force  publique  y 
flétrie  par  M,  Dupin  sous  le  nom  de  brigade  grise. 

Les  attaques  dirigées  contre  le  tribunal  devaient 
atteindre  avec  bien  plus  de  véhémence  les  agens  né- 
cessaires du  pouvoir  de  ce  tribunal.  Tous  les  ren- 
seignemens  provenant  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence 
des  Juifs  nous  montrent  ces  hommes  d'autorité  ar- 
més, pour  signe  distinctif,  d'une  vergeou  d'un  bâton; 
ils  avaient  entre  autres  charges,  sous  le  nom  de  Ckot- 
terim,  celle  d'amener  les  accusés  devant  les  juges, 
(Mischna,  desynedriis^caf»  i.) 

Mais  faisons  observer  d'abord  que  la  transposition 
la  plus  littérale  d'unmot  d'une  langue  dans  une  autre 
laisse  encore ^une  part  assez  large  à  l'arbitraire,  sur- 
tout  quand  on  passe  d'une  langue  très  pauvre  de 
mots  à  une  langue  beaucoup  plus  riche  ;  une  infi- 
nité de  sens  divers  et  de  synonimes  se  réunissent 
sur  la  même  expression.  Ainsi  que  mon  contradic- 
teur traduit  par  l'Idée  de  perfidie  et  de  dol  l'esprit 
de  précaution  et  de  prudence  avec  lequel  les  anciens 
du  peuple»  tout  en  faisant  publier  à  haute  voix  l'or- 
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dre  de  s'emparer  da  maître  de  Nazareth»  ne  voa- 
laient  donner  lieu  à  aucune  espèce  de  tumulte ,  à 
cause  de  la  foule  immense  et  agitée  qui  remplissait 
momentanément  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque  : 
ut  traderet  eum  sine  turbis  (Luc,  xxii,  6),  ainsi 
dans  l'expression  mettre  à  mort  9  dépouillée  par 
lui  de  son  acception  judiciaire,  le  même  écrivain 
ne  puise  d'autre  sens  littéral  que  l'idée  d'un  assassinat 
véritable.  De  plus,  il  présente  en  ces  termes  la 
force  publique  envoyée  par  les  anciens  du  peuple 
pour  exécuter  leur  jugement  d'appréhension  contre 
Jésus* 

«  Judas  n'était  pas  seul,  dit  M.  Dupin;  à  sa  suite 
était  une  espèce  de  brigade  grise  presque  entièrement 
composée  de  valets  du  grand-prêtre,  que  M.  Salva- 
dor décore  du  titre  de  milice  légale;  si  dans  le  pêle- 
mêle  se  trouvaient  quelques  soldats  romains,  ils 
étaient  là  comme  curieux,  sans  avoir  été  légalement 
requis;  car  le  commandant  romain  Pilate  n'avait 
pas  entendu  parler  de  l'affaire.  »  (Page  48.) 

Mais  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  ce  petit  nom- 
bre de  lignes  renferme  presque  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  S'agit-il  de  la  supposition  que  la  troupe 
envoyée  se  composait  presque  entièrement  de  valets 
du  grand  prêtre  ou  d'une  cohue  de  valets  (page  46), 
la  version  de  Luc,  qui  n'est  ici  ni  la  plus  naturdle  ni 
la  meilleure,  parle  en  ces  termes  :  «  Jésus  s'adressa 
aux  princes  des  prêtres,  aux  officiers  de  la  garde  du 
temple  et  aux  sénateurs,  venus  pour  le  saisir  :  dixii 
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a^^^m  ffem^  aé  «os  q^i  v^kfi^a^t  ni  s^  prmti 

(liuc»  XXII,  3^.)  D'ailleurs,  c^mmenl  ne p«$  s'aperce- 
voir qc|e  cette  expre^ian  4^  vaiàt^t  appliquée 
aux  délégués  de  rhon^o^e  qui  ét.ait  r^cp^uu  pçiir 
V\kn  dfi%  cb^s  du  conseil  natioBal^  q«e  ee^^imiaièrf^ 
de  traospc^ter  au  service  public  d'un  état  ce;  qu'on 
a  CQutume  de  dire  du  service  des  particuliers»  pour-, 
rait  former  uu  autécédeo^t  très-fâcheux;  par  e^em-? 
pie,  aurait-oub^aue  grâce,  dans  l'avenir,  d'attribuer 
à  la  qualification  judiciaire  actuelle  de  g^n^  du  roi 
une  interprétation  littérale  absolument  identique. 

S'agit-il  du  titre  ^  milice  légale  dont  )'avais  fait 
i|sage  à  propos  d'un  événement  accompli  sur  le  ter^ 
ritoire  4^  la  aatioq  juive  et  entre  Juifs,  l'évangéliste 
MattbieueU'évai^géliftleMar^vieniieatà  momaide:  îU 
OonfirmeJRt  que  le»  gens  armés  d'épées  ou  les  soldata» 
etlesgensariqés  de  cannes,  de  bâtons,  de  verges,  ou 
les  bui^sier^a  tenaient  leur  mi^ion  expresse  des  chefs 
des  sacrificateurs  et  des  sénateurs  du  peuple  :  Missi 
a  pi^incipibua  êooerdotunk  et  $enioribu$  populù 
(Matth.,  XXVI, 47;  Marc,  xiv,  43.) 

l^fius  au  sujet  de  la  ressemblance  avec  une  brir 
gade  grise,  dciut  le  caractère  indélébile  est  de  se 
gliaser  dans  Vembre  et  de  fuir  toute  lueur  capable 
de  trahir  se^  paa^i  et  au  sujet  du  nombre  imperceptir 
hU  de  soldats  romains  jetés  dans  le  pêle-mêle  comme 
Qurieu3(,  c'est  l'évangéliste  Jean  qui  se  charge  à 
lui  swl:40  rép6n4i«*  D'apr^is  awi  texte,  la  c^hçmte 
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Q«  p)ol&t  un  délaehameak  de  la  cohorte  romaine,  sop 
frt 6uift  ou  commandant  et  les  huissiers  ou  ministre! 
du  conseil  des  Juifs,  cohors  ergo  et  tribunuset  min 
nUtri  Judœorum  (Joann.»  xyiii,  iq)»  sortirent  des 
portes  de  la  ville,  précédés  de  lanternes  et  de  ilam-* 
beaux»  cum  laterms  et  fitoibus  (id.,  3);  ils  se  dirigé^ 
reat,  à  l'éclat  de  leur  lumière,  vers  la  montagne  des 
Oliviers,  sur  laquelle  le  nouveau  maître  s'était  ar- 
rêté volontairement,  et  d'où  ses  yeux  aperçurent  de 
loin  leur  arrivée.  * 

• 

§  VII.  —  Véracité  complète  des  témoins  signalés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  comme  de 
faux  témoins. 

J'avais  avancé  que  les  témoins  qu'on  a  coutume 
d'accuser  de  fausseté  h  l'abri  des  Évangiles  ne  méri* 
talent  pas  ce  reproche.  M.  Dupin  affirme  le  contraire, 
et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  tous  les  textes,  hor^ 
mis  un  seul,  qui  se  trouve  précisément  être  la  meil- 
leure base  de  l'exactitude  et  de  la.  justice  de  mon 
assertion. 

J'ai  fait  voir  dans  les  chapitres  ci-dessus  (page  i  «9) 
que  l'accusation  inteîitée  au  fils  de  Marie  relevait, 
selon  l'esprit  de  l'époque ,  des  anciens  du  peuple 
dans  son  aspect  politique  et  des  principaux  sacrifi-- 
cateurs  dans  sou  aspect  religieux;  j'ai  donné  à  con- 
nattre  aussi  c<Hnmei|t  ce  dernier  chef  d-accusation 
était  fidèlement  exprimé  dans  ces  paroles  de  l'évan- 
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géliste  Jean:  cNous  ne  nous  élevons  contre  loi  pour 
aucune  bonne  œuvre»  mais  parce  que,  n'étant  qu'un 
homme»  tu  oses  te  faire  Dieu.  » 

En  conséquence»  des  témoins  appelés  à  déposer 
que  le  jeune  maître  s'était  attribué  publiquement  le 
pouvoir  d'accomplir  un  acte  qui  de  sa  nature  n'é- 
tait réalisable  que  de  la  part  d'un  dieu  »  se  ratta- 
chaient plus  ou  moins  directement  à  la  cause. 

Mais  ces  témoins  ont-ils  prêté  à  Jésus  un  dis- 
cours qui  ne  Serait  pas  sorti  de  sa  bouche?  ou  bien 
auraient-ils  rapporté  son  .discours  en  d'autres  ter- 
mes et  dans  un  autre  sens  qu'ils  ne  l'avaient  eux- 
inémes  compris  ?  telle  est  »  à  leur  égard»  la  question 
réduite  à  son  expression  la  plus  simple. 

L'évangéliste  Matthieu  avance  que  tout  le  sénat 
cherhait  de  faux  témoignages  contre  Jésus»  mais 
qu'il  n'en  trouvait  pas  de  sui&sans  »  quoique  plu- 
sieurs faux  témoins  se  fussent  présentés.  (Marc»  xiv» 
56;  Matth.»  xxvi.)  Or»  en  ceci»  il  existe  déjà  quelque 
chose  de  presque  impossible  à  concevoir  »  puisque 
de  faux  témoins^  d'accord  avec  tout  un  tribunal» 
auraient  accommodé  sans  la  moindre  peine  leurs  pa- 
roles à  la  circonstance.  Enfin  »  deux  iaux  témoins  » 
selon  le  même  évangéliste»  déposèrent  que  Jésus 
avait  dit  ces  mots  :  «  Je  puis  détruire  le  temple 
de  Dieu  et  le  réédifier  en  trois  jours.  »  La  tra- 
dition de  Jean»  de  son  côté»  raconte  avec  assez  de 
détail  les  circonstances  où  ces  paroles  furent  pro^ 
noDcées. 
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Jésus  ,  au  moment  oii  il  venait  de  chasser 
du  temple  les  marchands  et  les  changeurs»  où 
il  se  trouvait  par  conséquent  sous  les  portiques  qui 
servaient  de  lieu  ordinaire  de  réunion  aux  Juifs  « 
dit  à  tout  le  peuple  :  «  Détruisez  ce  temple  et  je  le 
rebâtirai  en  trois  jours  ;  »  les  Juifs  lui  répondirent  : 
«  Ce  temple  a  été  quarante-six  ans  à  bâtir  et  tu  le  réé- 
difierais en  trois  jours  ?  »  mais  il  entendait  parler 
du  temple  de  son  corps»  ajoute  l'apôtre  par  réflexion 
personnelle»  et  soixante  ans  après  l'événement.  Lors 
donc  que  Jésus  fut  ressuscité  ses  disciples  se  ressou- 
vinrent de  cela  ;  ils  crurent  à  l'écriture  et  à  sa  parole. 
(Jean»  ii,  ig»  92.) 

Maintenant  que  l'on  considère  la  partie  de  cette 
parole  qui  frappa  réellement  l'attention  des  au- 
diteurs; n'est-ce  pas  la  réédification  en  trois  jours 
d'un  édifice  qui  avait  coûté  plus  de  quarante  ans 
de  travaux?  Eh  bien!  les  témoins»  selon  Mat- 
thieu» n'y  ont  pas  changé  un  mot»  une  lettre; 
seulement»  d'après  leur  rédaction»  Jésus  aurait  dit: 
je  puis  détruire  le  temple  »  ou  même»  si  l'on  s'atta- 
che à  la  version  postérieure  et  modifiée  de  Marc  » 
je  détruirai  le  temple  »  tandis  que  dans  le  texte 
de  Jean,  ce  premier  mot  de  Jésus  est  «  détruisez,  » 
Or  cette  difibrence»  qui  est  nulle  en  soi»  puisqu'elle 
ne  porte  pas  sur  le  fait  essentiel  »  devient  bien  plus 
nulle  encore  »  si  on  la  compare  aux  différences  et 
aux  contradictions  énormes  que  les  témoignages 
accusateurs  des  évangélistes  et  de  leurs  disciples 
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èfirthi  ehite  eiix ,  ttiht  dans  Ip.^  mots  que  dans  les 
choses.  Je  ne  m'arrêterai  même  point  à  cela»  et 
j'affirmerai  ^u'à  choisir  entre  la  version  attribuée  ùùx 
témoins  et  la  version  attribuée  à  Jésus  par  TéVan- 
géliste  Jean  ,  la  première  mériterait  sans  réserve  de 
l'emporter  dans  le  point  de  vue  naturel,  et  en  voici 
le  motif:  l'idée  de  détruire  le  temple  ne  pouvait 
être  Raisonnablement  proposée  aux  Juift  ni  leur  venît 
ft  l'esprit,  tandis,  au  contraire»  que  cette  idée  métiiè 
de  destruction  était  familière  à  Jésus;  elle  se  liait  à 
sa  manière  de  concevoir  l'avenir,  et  déjà,  en  montrant 
de  sa  tnain  le  temple  à  ses  disciples ,  il  leur  avait 
assuré  qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
(Matth.,  xxïv,  2;  Marc,  xîu,  2.) 

Mats,  dans  l'espèce,  Jésus,  ajoûte-t-on ,  enten- 
dait {>arler  du  temple  de  son  corps;  je  suis  loin  dé 
le  dénier.  Toutefois ,  si  l'allégorie  est  devenue  facile 
à  entendre  après  l'événement  pour  ceux  qui  eh  ont 
eu  la  clef,  on  sera  forcé  d'admettre  que  dé  prime- 
abord  il  était  permis  de  saisir  les  paroles  du  maître 
dans  leur  signification  naturelle.  Ses  propres  dis- 
ciples, et  c'est  là  le  trait  essentiel  constaté  par 
l'évangéliste  Jean  que  M.  Dupin  a  entièrement 
négligé,  tous  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  de  son 
vivant  (Jean ,  xx,  9);  de  sorte  que  la  véracité  des 
témoins  est  aussi  irréprochable  sous  le  rapport  du 
sens  que  leur  esprit,  plus  ou  moins  obtus  d'ailleurs, 
avait  attaché  aux  mots  prononcés ,  que  sous  le  rap- 
port de  leur  reproduction  presque  littérale. 
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5  VIII.  —  Derniers  détails  sur  un  témoignage  de  l'histo-; 
rien  Josèphe  invoqué  par  M,  Dupin ,  et  sur  quelques  si" 
gnes  de  fureur  attribués  à  Catphe, 

Enfin,  ce  sont  îcî  les  dernières  inexactitudes  qùé 
j'ai  à  relever  dans  l'écrit  soumis  à  mon  examen. 

Comme»  dam  l'hypothèse  de  mon  contradicteur^ 
l'esprit  exclusif  de  violence  et  de  haine  des  prince^ 
des  prêtres ,  des  scribes  et  de  leurs  amis  les  phari-» 
siens,  se  personnifiait  dans  le  caractère  de  l'homme 
qui  les  présidait ,  son  récit  n*a  rien  négligé  pour  as- 
sombrir de  plus  en  plus  ce  caractère.  Ainsi  >  en 
parlant  de  la  dernière  séance  où  le  jugement  de 
Jésus  fut  prononcé  et  où  le  grand  prêtre  déchira 
sa  robe,  M.  Dupin  fait  entendre  ces  exclamations 
successives  :  «  Quest-ce  que  Caïphe  ?  homme  pas- 
sionné et  trop  semblable  ici  au  portrait  odieux  que 
nous  en  a  laissé  l'historien  Josèphe  {j^nttquiîésjudaï' 
ques,  livre xviii,  chap.  S  et  6)  !  un  juge  qui,  au  tho- 
ment  d'opiner  pour  la  mort  et  d'entraîner  les  autres 
sufirages,  s'irrite  et  s'emporte  au  point  de  déchirer 
ses  vêtemens!  (Page  67,  68). 

Mais  d'abord  qu'on  ouvre  Josèphe  et  l'on  se  con- 
vaincra  que  le  portrait  odieux  de  Caïphe  évoqué  dans 
ce  passage  n'existe  nulle  part;  il  est  purement  imagi^ 
naire.  Sans  doute  les  chapitres  5  et  6  du  livre  dijt- 
huitième  des  antiquités,  que  M.  Dupin  à  cités,  ren- 
ferment quelques  mots  relatifs  à  ce  grand  sacrifica-^ 
leur,  mais  voieî  h  quelle  occa^n  et  en  qaels  tenues. 


544  ^^^^  £• 

€  Valérius  Gratus»  gouverneur  de  la  Judée»  dit  le 
chapitre  troisième ,  ôta  la  grande  sacrificature  à 
Ananus  (ou  Anne,  chez  les  évangélistes),  et  la  donna  à 
Ismaël  fils  de  Fabus»  qui  fut  bientôt  déposé  pour  voir 
à  sa  place  Éléazar  fils  d* Ananus.  Un  an  après,  cette 
dignité  passa  à  Simon  fils  de  Garnit,  qui  ne  l'exerça 
qu'un  an;  il  dut  la  résigner  à  Joseph  surnommé 
Caïphe.  »  «Pour  obliger  notre  nation,  dit  à  son  tour 
le  chapitre  sixième,  Vitellius  remit  l'habit  sacré, 
dont  on  ne  se  servait  que  dans  les  fêtes  solennelles ,  en 
la  puissance  des  sacrificateurs;  il  déchargea  le  gou> 
verneur  de  la  tour  d'Antonia  du  soin  de  le  conserver; 
après  avoir  ôté  la  grande  sacrificature  à  Caïphe  et 
l'avoir  accordée  à  Jonathas,  fils  d' Ananus,  il  reprit 
le  chemin  d'Antioche. 

Tel  est  donc  le  seul  témoignage  de  Josèphe,  le  seul 
portrait  odieux  de  Caïphe  qui  nous  ait  été  transmis. 
Mais  alors  d'où  peut  provenir  l'erreur  de  mon  adver- 
saire? C'est  sans  contredit  un  simple  abus  de  mé- 
moire. Il  aura  transporté  par  mégarde  sur  l'un  des 
chefs  du  conseil  devant  lequel  le  jeune  maître  Gali- 
léen  comparaissait  ce  qui  est  dit  dans  le  livre  xx,  cha- 
pitre viii,  des  mêmes  Antiquités  judaïques,  d'un  autre 
grand  pontife  postérieur  de  plus  de  vingt-cinq  ans  à 
la  mort  de  Jésus.  Josèphe ,  qui  n'appartenait  ni  à  sa 
secte  ni  à  son  parti,  raconte  que  :  «c'était  un  homme 
audacieux  et  entreprenant  de  la  secte  des  sadu- 
céens,  les  plus  sévères  d'entre  les  Juifs,  et  les  plus 
rigoureux  dans  l'eTLécution  de  la  justice.  • 
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Aprëâ  cela,  de  quels  nouveaux  documensM.  Dupia 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont-ils  auto* 
risés  pour  voir  dans  l'action  de  Gaïphe,  ["qui  dé- 
chire ses  vêtemens ,  une  preuve  que  ce  juge  s'ir 
ritait,  s'emportait,  qu'il  se  livrait  sur  son  siège  à 
l'accès  le  plus  violent  de  colère  ?  L'usage  de  déchirer 
ses  vêtemens  en  signe  d'une  grande  douleur  était 
aussi  ancien  que  le  peuple  juif  et  se  répétait,  tantôt 
dans  un  esprit  national ,  tantôt  dans  un  esprit  de 
famille.  En  apprenant  la  mort  de  son  fils  bien-aimé^ 
Jacob  avait  déchiré  ses  vêtemens;  au  bruit  d'une 
défaite  ,  d'une  catastrophe  quelle  qu'elle  fût ,  tous 
les  enfans  d'Israël  accomplissaient  cette  action  et 
se  prosternaient  contre  terre;  c'est  la  même  pensée 
qui  a  inspiré  aux  évangélistes  de  faire  déchirer  le 
voile  du  temple  à  l'instant  de  la  mort  de  leur 
maître. 

Or  donc,  quand  les  témoins  eurent  parlé  contre 
Jésus,  le  chef  du  conseil  se  leva  et  lui  dit  :  réponds 
quelque  chose,  tu  entends  ces  témoignages.  Mais 
Jésus  gardait  le  silence;  mais  il  ne  répondait  rien 
(ille  autem  tacebat»  nthil  respondtt).  Alors  Gaïphe 
l'interroge  de  nouveau,  le  presse,  l'adjure  au  nom  du 
Dieu  vivant  de  reconnaître  qu'il  ne  se  donnait  pas 
pour  le  fils  de  Dieu,  pour  l'égal  de  Dieu  dans  le  sens 
absolu  des  paroles^^déjà  citées  des  évangélistes  : 
œqualemse  faciens  deo.  (Joann.,  v,  i8.) 

Mais  cette  allocution  du  chef  actuel  de  l'assem- 
blée, qui  sous  le  rapport  naturel  avait  [pour  objet 


de  salui^  a'ainoiîi^  fm  d'a^Mre  (époo«a  qu»  eellerci, 
^'il  était  en  réalUé  le  fils  do  Dkiu»  dam  le  s«m 
q^{  lui  avoU  éVé  repiTOché  pa?  k«  Ji*îft,  qWi'H 
était  à  la  ifçilk  do  s'asseoir  h  h  droite  d^  l'Éleroi^l 
el  cHii'aa  le  verrait  reveulff*  c»  pcpsoa-fto  sj*r  Iç9 
maées.^  Alor«  le  ))OAti(e  décUive  ses  vêleap^ae»  ni^ii 
y#iijLt  da^  mn  ir^n^ort  aveujgle  de  enlève  «onm^ 
r*cfil  de  m.  D4*pin  1'*  supposé»  w^is  pauce  %ue  cet 
9ete  tenait  ti  ses  fonn^îcMss  s  il  $k'agb«4iU.  daa^  son 
e^riild^iuid  ^aode  dQ«let«r»  d'uagiraiid  deuii  eo 
bse^U  ûb  l'fiNc^  9'est  déjà  eoaTaiaca  qoo  ta  uom  de 
Ij^en  œ  s^  prêtait  à  auctupk  pairla^  Kiêine  de«  plifts 
éloigQé»  ftve«  <|«i  t|iie  ee  st»it  »ti  i»eode« 

Igït  reiMfquea  eo^ore  que  si  qk»»  téBfteîgiiage  ne 

mfilsait  pa»  ^  m^n  çoqtradîcteur,  et  &  la  multitude 

de  personnes  qui  suivent  le  système  auquel  ilaprélé 

t#ute  l'éiiergi^  d»  soa  tajeal,  )e  hm  suseiteraiâ  un 

léiiKHg^age  et  un  adversaire  iaattendiuaj  car  ta  mérité 

d'un  fait  supérieiir  se  gUs&e  toujours  et  s'éiabUt 

jusque  ^M^  \^^  œ^vi^^squi  sojat  les  pla&  op{K»sée&  à 

«4&  coo^quenees^  Au  inilleu  d'uuo  dUsevtatii)u  awr 

l9t  d^ruière  pâque  de  Jésus»  le  savaut  bâpiédictiu  que 

î'ai  déjà  uoiuoxé  jette  eu  passais  t  et  pj^e^ue  au 

hasard  uu  petit  i;iQmbfo  de  w>^  p<*éoîeuis«   Ik 

lœ  dispeuseroAt  d'aucun  éelaLei$seBieut  pow  r^ 

pousser  une  dernière  allégation  d'apràa  laqveUe 

IL  Pupiui  me  refusait  d'étue  d^Hia  le  vpai  toitque 

^tffim  dit  qu^  la  u4Qe$#iké  ^dunse^,  f&n  la  jurisftrii- 
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(lettcc  hélwaïqifaB»  il'ittiepévîskîndii  j)U;j{:«itteittel  (le  ki 
cause^  de  la  part  du  grand  eottseit,  en  ea»  de  con^ 
i^muâiiomp  a'availi  été  nidJeiDCBi  éludée  à  t'ég<ard 
cW  fils  de  Mairie  :  «  Oa  eonduî&iifc  Jésus.  che'iS  Anno  ^ 
fmst  ckez  Caïphe»  dit  Calmet;  9q  Tkiterrogea  jLiwidi- 
qiidiiieEM;,  oa  enfeendiè  des  hémmns,  on  h  eond^Butn* 
...••  Lematia»  oa  s'assemUadan^lG sénat,  aèi*  Jés«is 
fut  de  nouveau  présenté,  a^ceosé  et  eorK]am>aié;  ea- 
^mtepOnlecofÊàmsïtchfsz  Pilate.  »  ^Bible  dcVenee 
ia^"*,  ts.  XH^  p.  436.)Bfl<iis  uiui  MiAve  dbsertaitto»  d^ 
même  bénédicliU'Sitiirles  esmckèf osdft»  Me9gî«,  oa  Ii4; 
aussi  ees>nofestextueU  :  a,Les  rairaetès  les  plys^évi- 
dans  ne  pèuv«ill;  persuader  'a»  eoœwMia  des  Jiuf£»  hv 
d-feTHMlé  de  Jésud^Glbisi  et  lerscpie,  é^vfimà  le  ïvi 
bumai  du  sotiveroirk  sacrificailiettr,  Jésus  avoue  (f4i'il 
esl  Dieu,  le  ^ruod  peétre  déelijro  sa  voke.',  eoiiMne 
ayadiit  enteadu  iiat  biaspléme,  »  (Ibid".,  t.  xt,  p^.  19.) 


S  IX.  -—  ConcLusio/i> 

Je  tecBitne  kl  molve  débat»  Petdhélre*  serai»-^$ 
aislorisé  ë  dtre,  en  me  sfif^aat  de»  expression»  de 
neai  adrersaô^c,  ^4ae  les  iftpégularilés  «p»  )i'at>  dé^ 
véfuèées  .  no  seiït  rioit  en  compaiiaieeo  de  ceUes 
que  )^aiti(&is  eiieore  h  relever.  Mais  eee  dernières 
ont  dép»  olnlenii  tma  réponse  iiid»eetedmis.le  eeurs 
-des  deux  ebapièree  déni  eelte  noèe  aW  ^'im^  e@^ 
eessoire  el  U3>  e«mplé«iefiè,  et»  bjeai  eHee  teeof resit 

35. 


â46  NOTB    B. 

de  nouvelleft  clarlés  du  chapitre  qiil  ouvre  la  troi- 
sième partie  de  mon  ouvrage. 

Du  jour  où  je  livrai  au  public,  comme  épisode 
préparatoire,  la  question  du  jugement  et  de  la  con- 
damnation de  Jésus,  je  ne  me  dissimulai  pas  les  enga- 
gemens  que  je  m'imposais  pour  Ta  venir,  soit  envers 
les  autres  soit  envers  moi-même;  ce  n'est  pas  sans 
en  éprouver  des  secousses  souvent  douloureuses 
qu'on  est  entraîné  à  s'attaquer  à  des  convictions 
enracinées,  chères  à  un  grand  nombre  d'hommes  et 
à  plus  d'un  cœur  que  nous  aimons. 

Hais  avant  tout  la  vérité,  la  réalité  elle-même! 
le  règne  particulier  de  chaque  idée,  de  chaque  chose, 
passe;  elle  seule  est  stable,  elle  seule  est  l'Ëtemel. 

La  haute  perspicacité  de  l'auteur  de  l'écrit  que  je 
viens  de  réfuter  lui  avait  fait  sentir  qu'il  serait  utile  de 
renverser  dès  son  apparition  une  thèse  dont  personne 
n'avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  d'étouffer  lapublicitép 
et  qui,  en  frappant  à  leur  source  les  opinions  et  les 
croyances  qu'on  avait  depuis  des  siècles  sur  un  point 
de  forme  des  plus  essentiels,  exposait  de  toute  néces- 
sité les  questions  de  fond  à  des  orages.  L'injustice 
des  interprétations  auxquelles  la  pensée  de  H.  Dupin 
fut  plus  d'une  fois  exposée  n'arrêta  pas  ses  efforts. 
Mais  la  nature  de  sa  cause  devait  le  trahir.  Habitué 
comme  il  était  aux  fonctions  si  honorables  et  si  bril- 
lantes de  défenseur  des  accusés ,  ce  jurisconsulte  ne 
pouvait  se  transformer  tout-à-coup  en  accusateur  ex- 
clusif d'un  sénat  des  temps  éloignés  et  d'une  nation 


entière  éprouvée  par  tant  demalhdursy  sans  être  bien- 
tôt embarrassé  de  la  nouveauté  de  son  rôle. 

Rousseau,  dans  les  pages  mêmes  du  livre  où  mon 
adversaire  va  puiser  la  parole  qui  ferme  sa  discus- 
sion ,  Rousseau ,  cédant  au  sentiment  et  à  la  prévi- 
sion presque  religieuse  delà  vérité  et  de  la  justice, 
qui  ne  cessaient  jamais  de  le  suivre  jusqu'à  travers 
les  aberrations  les  plus  profondes  de  son  esprit  et 
de  son  ame,  avait  tracé  aussi  quelques  lignes  qu'il 
ne  me  conviendrait  en  aucune  manière  de  négliger  : 
elles  font  allusion  à  un  état  de  choses  qui  est  déjà 
séparé  de  nous  par  une  distance  incalculable  :  c  Les 
Juifs    se   sentent  à  notre  discrétion ,  disait   Rous- 
seau ;  la  tyrannie  qu*on  exerce  contre  eux  les  rend 
craintifs;   ils  savent  combien  peu  l'injustice  et  la 
cruauté  coûtent  à  la   charité  chrétienne.    Qu'ose- 
raient-ils dire  sans  s'exposer  à  nous  faille  crier  au 
blasphème?  Les  plus  savans  et  les  plus  éclairés  sont 
toujours  les  plus  circonspects.  Vous  convertirez  quel- 
que misérable  payé  pour  calomnier  sa  secte,  vous 
ferez  parler  quelques  vils  frippiers  qui  céderont  pour 
vous  flatter,  vous  triompherez  de  leur  ignorance  eu 
de  leur  lâcheté,  tandis  que  leurs  docteurs  souriront 
en  silence  de  votre  ineptie.  Mais  croyez  vous  que 
dans  les  lieux  où  ils  se  sentiraient  en  sûreté,  on  aurait 
aussi  bon  marché  d'eux  I...  Je  ne  croirai  jamais  avoir 
bien  entendu  les  rapports  des  Juifs  qu'ils  n'aient  un 
état  libre,  des  écoles,  des  universités  où  ils  puissent 
parler  et  disputer  sans  rlsquei  )>  (Émile^  livre  tv») 
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Bépovsc  à  un  professeur  de  Genève  au  sujet  du 
caractère  collectif  que  f  avais  attaché  à  l  unitc 
du  Ditu  de  Moïse ,  et  dont  je  viens  de  montrer 
^application  à  l'individualité  de  Jésus-Christ* 

Puisque  ]a  note  fH'éc^eiite  iii'a  Bits  en  devoir  de 
réjiondre^  je  saUts  Toccasion  d'un  jogemetit  émis 
SMT  mes  insUtuUoas  4e>Mot9e,  pal*  im  prefesseiir  '<â% 
cniîque  et  d'aiali^tés  sacrées  à  la  éwcaité  de  ttié^- 
Ugie  de  Geitèi^.  Il  use  cosdvtra  à  intAîquer  stre- 
ciactefinenl  da«s  ^liel  aens  j^avais  attaché  h  Tumlé 
du  Dieu  de  Mimm  le  t>aractère  coNet^,  dt)M;  fe 
viens  ile  «démontrer  qftie  l'afplvMlion  a  élé  ftjte  à 
rindividcnlité  de  Jéftis^Cbrist.  Le  nom  île  Crenèivv 
est  aussi  ^ our  une  padt  cossiéérable  dâM  4*en{>re!S* 
seixient  que  }e  toels  à  tenir  coai]ite  d'cni  «iliil^ge  vi 
à  réfuter  une  a«êerlîon  qnî  «orient  de  son  «ete. 

L^  îugeuaeni  es  M%  te  professent  est  ^kpriné  eti 
deux  pages;  ittaîsi  cliose  sîi^lière»  chacune  de  ces 
pages  renferine  un  «yvlême  sur  Bioa  livre,  et  sons 
plusieurs  rafipoHs  «es  deux  isystémes  sont  opposés; 
l'un  »  celui  db  k  p<ige  ^enkièoie ,  «st  to  meilleure 
rélulaUen  de  ce  qVane  p«riie  de  la  leittiqne  fran^ 
çaisc  m'avait  reproché  de  plus  cxpKcite  :  je  uie  w^ 
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rail  laine  «filtaiifer  |>Qr  imeidAe  parft4o»4ei  VmÊà'f 

que  la  législation  de  Moïse  n'éfMli  pM  Wà%  lAéiemiJé; 
sefea  k  éJgQÎfiaaUoû  ordkUMve  de  ce  laol:,  in^âurait 
fourvoyé  dail«  Bia  route* 

M.  le  prefe^^Ht*  de  Gefiève  coosiate»  au  con- 
traire, de  la  manière  suivante  la  vàrké  cocaplète 
de  la  pensée  priiici{)ale  qui  forme  le  lien  de  mon 
travail  et  l'efficacité  des  déveieppemens  qu'elle  a 
reçus  : 

«  Toutefois,  dit-il^  le  livre  de  M.  Salvador  a  fait 
sensation*  Jusqu'alors  on  avait  cm^  je  ne  sais  pour- 
quoi, que  la  théocratie  mosaïque  étAii  le  jilus  Msuré. 
rempart  du  pouvoir  sacerdotal.  Quasd  les  lecteurs, 
introduits  dans  la  j^lace»  oni  vu  clairement  qu'il 
n'en  était  rien,  cela  leur  a  (ak  reifet  d'une  décou- 
verte et  d'une  conquête. 

«  Uiic  autre  cause  encore  a  fait  lire  cet  ouvrage* 
Il  est  venu  à  propos  pour  «aiisfaii^  un  besoin  in- 
tellectuel. Les  plaisanteries  à  la  Veltaire  sont  usées, 
et  dégoûtent.  La  génération  actuelle  veut  du  sérieoK 
en  matière  de  croyance...  Dans  cette  disposition 
(les  esprits,  un  livre  qui,  sans  faire  de  Moifse  un  en- 
voyé de  Dieu>  sans  demander  là  croyance  aux  mi- 
racles de  Pancienne  loi,  la  faisait  cepenrdant  res- 
pecter comme  une  belle  œuTre  humaine  associée  h 
la  science,  amie  de  la  justice,  protectrice  de  la  fai- 
blesse et  de  la  liberté;  un  livre  de  ce  genre ,  écrit 
avec  soin,  rédigé  avec  talent,  araittiôïA  te  qti'il 
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fallait  pour  être  bien  reçu,  n  (M.  Cellerier  fils.  In- 
troduction à  la  lecture  des  livres  saints»  Genève, 
i83a,  note  6,  page  444*) 

De  plus,  dans  la  page  suivante,  le  même  professeur, 
faisant  allusion  aux  droits  politiques  des  hébreux, 
ajoute  ces  mots,  qui  sont  émanés  en  partie  de  mes 
propres  assertions  : 

•  Au  milieu  des  obscurités  résultant  de  la  forme 
trop  abrégée  du  Gode  de  Moïse,  dit-il,  nous  voyons 
ressortir  toutefois  quelques  principes  qui ,  bien  re- 
marquables à  cette  époque  et  dans  cette  partie  du 
monde,  ont  jusqu'à  présent  trop  peu  attiré  l'atten- 
tion. L'autorité  dérivant  de  Dieu  d'une  part,  dérive 
du  peuple  de  l'autre,  et  nul  ne  peut  user  du  pou- 
voir qu'ilne  soit  choisi  ou  du  moins  confirmé  par  la 
masse  des  citoyens.  Moise  le  suppose  continuelle- 
ment et  agit  en  conséquence.  Et  pourtant  Moïse , 
législateur,  fondateur  et  envoyé  divin,  jouissait  d'un 
pouvoir  exceptionnel  et  dictatorial  que  les  circons- 
tances et  le  salut  du  peuple  rendaient  nécessaires,  t 
{Ibid.s  page  44^0 

Après  avoir  répondu  à  la  critique  fançaise  par  la 
critique  étrangère ,  je  vais  répondre  en  aussi  peu  de 
mots  que  possible  au  système  renfermé  dans  la  pre- 
mière des  deux  pages  que  M.  le  professeur  de  Ge- 
nève a  écrites  à  mon  sujet.  J'ai  hâte  d'arriver  aux 
éclaircissemens  qui  sont  le  but  de  celte  note. 

Lirqùesiion  de  la  i*évéUtion  et  Tesprii  de  la  théo- 
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logie  président  à  cette  première  page  et  à  sa  ma- 
nière assez  rude  de  résumer  ce  que  j'ai  fait. 

«  L*auteury  k  la  fois  défenseur  de  Moïse  et  adver- 
saire de  sa  révélation  divine,  dit  M.  Gelleriery  8*est 
placé  sur  un  terrain  difficile  à  défendre.  J*ose  croire 
que  tout  lecteur  versé  dans  ces  matières  trouvera» 
comme  moi ,  dans  ce  livre,  un  système  peu  philoso- 
phiqucy  arrangé  d'avance»  auquel  l'auteur  asservit 
souvent  tous  les  faits  et  immole  parfois  la  clarté  et 
même  le  bon  sens...  il  relève  avec  justice  la  loi  de 
Moïse  en  la  montrant  douce  pour  les  petits»  équi- 
table pour  tous,  pleine  de  respect  pour  l'homme  et 
ses  droits;  mais  il  gâte  tout  par  les  absurdes  idées 
dont  il  est  prévenu  et  par  les  tristes  convictions 
dont  il  est  l'apôtre.  Sans  être  arrêté  par  l'évidence,  il 
introduit  dans  le  mosaïsme  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle;  il  voit  dans  Jéhovah  la  raison  abs- 
traite ou  l'univers;  il  ne  connaît  d'autre  morale 
que  l'hygiène;  il  nie  à  la  fois ,  au  nom  de  Moïse,  et 
pensant  lui  faire  honneur,  Dieu,  l'ame,  l'avenir  et  la 
vertu.  9  (Ibid.,  page  44^*) 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale  et  de  la  vertu»  j'ai 
montré  la  loi  de  Moïse  douce,  équitable,  pleine  de 
respect  pour  l'homme  et  ses  droits»  protectrice  de 
la  faiblesse  et  de  la  liberté;  donc,  malgré  la  haute 
importance  que  j'accorde  à  l'hygiène  et  à  ses  rela- 
tions avec  la  morale,  je  les  ai  distinguées  profondé* 
ment  l'imc  de  l'autre. 

Pour  ce  qui  ^t  de  la  philosophie  du  dix*huitièm« 
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siècle 9  M.  le  profeeseur  de  fieirëvc  est  aiott  com- 
plice :  que  vouiaU  «etttî  pbilosi^ye?  s'attaquer  è  la 
théocratie  6Ac^dotale»  faire  efift^er  le  peuplé  dans 
les  droits  politiqeés.  Or^  il  à  bieà  rècoflau  i^ne  la 
théocratie  n'était  pas  dans  les  ^oitdittoiis  du  oaoèaïs- 
me,  et  que  le  principe  dés  di^its  populaires  lut 
appartefiait. 

Pour  ce  qui  ^st  de  l'arue  et  de  i  «veitir  de  l'éd- 
tre  BtoïKle»  )e  &iëais  ilne  histoire  des  Instilutiotïs  de 
Moïse.  Or,  M.  le  professe4i^  aurait  beaucoup  db  peine 
à  énoncer  le  chapitre  de  la  loi  de  Moïae  où  il  ea  «oit 
fait  mention  et  que  j'aurais  sciemmeai  aéglîgéi  En 
exposant  les  plans  du  légiskteur  hâbreu,  si  je  ïa'étaifi 
livrée  des  dissertations^  quelque  pathétiques  <|tt'elleS 
dissent,  sur  les  joies  du  paradis  et  sur  les  flatiimes 
infernales  :,  x^'est  alors  que  je  me  sera^  traâsforoié  ea 
historien  infidèle»  que  j'eusse  cédé  à  udr  «ystêiae  peu 
philosophique  et  que  j'eusse  plié  les  faits  à  des  ejpi- 
nions  arrangées  d'avance  et  dé()Ou^vues  pai^fois  de 
clarté  et  de  èon  sens. 

Enfin,  ai  je  vu  seulement  dans  JéhoVab,  coaiuie 
M.  €ellerier  le  si;q)pose^  la  rai^n  abufaiteim  {'uni- 
verts?  ni  l'un  ni  l'autre;  par  là  je  suis  ramené  aux 
éctaircissemens  qui  stont  le  but  de  i»à  aote.  J'avais 
au  contraire  reproché  moi-même  aux  écoles  dont 
M.  le  professeur  feit  ^làrtie  d'avoir  restreint  l'idée 
de  Dieu  à  une  pure  abstraction. 

Prenons  d'abord  la  question  de  l'univers.  One 
formule  presque  mathéma4iqu<e  m'avait  servi  à  ren- 


» 

dire  i'ifiimeosité  lafinie  de  Tétre  qui  embrMse  tout  el 
qu!  esl  tout.  Je  croîs  celte  forinulc  Atisëi  cfoire  qUo 

i  Tout  ce  qui  existe,  disaiv  -  je»  peui  être  repré- 
^uté  par  des  quantités.  Élevons  l'homoM  è  i<s  l'bu- 
manité  à  leo,  le  giobe  t^rresti^e  è  i^eoo^  le  loende 
plaiiétâîreè  io,t)00,  l'tmivers  visible,  eu  y  eiNEBfre- 
nant  sans  en  rien  omettre  tout  ce  qu'il  ronfèral^  é& 
sidb'slance  et  d'îiHdligeucc,  à  ioo,t>ot>i  «onflMBt  si- 
gnalerons-nous  l'htrc  général  ?  par  le  flm  gra^d 
nombre  possible.  Quel  est  ce  «rofiibre  ?  personne  ne 
peut  Tindiquer  :  nous  l'appelleroas  X*  Gel  X  if'en- 
ferme  toutes  les  quantités  firé6édeiitos>  et  pourtant, 
ê%l  pkit^ait  è  iH>tr^  imaginalfon  d'en  «oustrasï^e  ces 
quantités  mémeS)  X  me  changerait  poinli  tl  «èrail 
toujours  te  plus  grand  ntimlire possibles  il  «eratt  le 
1  divisé  par  zéro  des  mathématîteiens)  quidt)nne  ton* 
joutis  t  pour  r^ste,  et  qtri  est  le  symbole  de  riafinl.» 
(ffist.  des  iféèiitfÊfUoTiSè'de  M9Ï9d,X%  m»  page  i6e.) 

On  demeure  ^^s^anvaincti  d'^kprito  oel«  que  M»  le 
professeur  n'était  pas  fondé  k  dire  ^im  dails  JéhoVah 
je  voyais  seutewent  l'univers;  toe  ^rats-je  mal 
exprhaé)  il  devait  me  tenir  cofu^pte  de  r«veu  du  sa- 
vant protestant  Sasnage»  qui  vivait  bien  «v«fit  la 
phSosophie  du  dix-huitième  sièclov  Pour  «x^iquer 
l'iin  des  motifs  4es  Jyifaè  ne  jamais  prononeerie 
nom  iiyeikble  de  Dieu,  Kasnage  dit  :  «  e'^otpar  la. 
raison  ^e  le  n^n  cte  Jéhovah  renferme  générale- 
mtrA,  toute  chose  et  que  ^và  qui  le  pronoitie  met 
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dans  8a  bouche  le  monde  et  toutes  les  créatures.  » 
{Htst.  des  Juifs,  liv.  m»  ch.  iS»  §  5.) 

D'ailleurs  comment  parle  le  Psalmiste?  il  compare 
les  cieux  visibles  à  un  vêtement  dont  les  pièces  peu- 
vent être  renouvelées.  (Psaume,  ch.  ii,  27,  28.)  Or, 
un  vêtement  ne  suppose-t-il  pas  un  ensemble  qui  le 
supporte;  ne  forme-t-il  pas  une  unité  collective  avec 
rindividu  qui  s'en  est  orné  ? 

Passons  maintenant  à  la  raison  abstraite.  Sur  ce 
point,  je  n'ai  pas  fait  non  plus  ce  que  M.  le  profes- 
seur a  avancé ,  mais  le  contraire. 

J'ai  dit  :  «  le  principe  d'après  lequel  on  distin- 
gue deux  existences,  l'univers  matière  et  Dieu,  s'il 
produit  des  abstractions  très- nécessaires  dans  la 
pratique,  n'a  pourtant  qu'un  rang  secondaire.  Dieu, 
sous  ce  rapport,  n'est  pas  la  plus  grande  pensée  à  la- 
quelle l'homme  puisse  arriver,*  il  ne  représente 
qu'une  division  de  l'unité  infinie,  de  l'Être  univer- 
sel et  éternel,  à  la  fois  actif  et  passif,  auquel  le  nom 
de  Jébovah  appartient,  b  (Ibid.,page  ii7«) 

Je  disais  encore  :  «  il  y  a  trois  degrés  dans  l'idée 
de  Dieu  et  dans  l'emploi  de  son  nom  :  d'abord,  le 
nom  transcendant  de  Jéhovah  embrasse  tout,  et 
plus  encore  ;  il  ne  peut  être  mis  en  opposition  avec 
rien;  c'est  le  plus  haut  degré  de  l'initiation,  c'est  la 
vérité,  la  réalité  même.  Au-dessous,  le  nom  d*Élo^ 
kim  marque  la  force  générale ,  l'intelligence  ou  la 
raison  générale  abstraite,  qu'on  peut  opposer  si  l'on 
v«ttl  k  la  substance»  i^  la  maiièrei  Mai(»  ce  dualisme  e«i 
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fictif,  mais  ces  abstractioDS  n'existent  que  dans  notre 
esprit.  Enfin  le  degré  le  plus  inférieur,  est  ce  qu'on 
appelle  l'antropomarphismej  il  serait  impossible  au 
langage  ordinaire  de  s'en  passer  :  ici  »  les  exprès* 
sions  tirées  de  la  condition  humaine  servent  à  rendre 
les  attributs  de  Dieu  et  le  mouvement  des  choses* 
C'est  alors  que  Dieu  parle,  écoute,  s'irrite»  qu'il 
descend  du  ciel  et  qu'il  y  remonte,  qu'il  tourne  sa 
face  de  préférence  vers  certains  hommes,  vers  cer- 
tains peuples ,  et  qu'il  la  leur  cache  au  besoin.  » 
(Ibid.,  notes,  pages  i88  et  225.) 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  caractère  col- 
lectif ait  été  transporté  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus.  J'ai  montré  les  développemens  successifs  qui 
ont  été  imprimés  dans  sa  personne  à  ce  caractère. 

J'ajouterai  aux  citations  que  j'ai  déjà  tirées  de 
Paul  ce  que  l'apôtre  dit  dans  son  épitre  aux  bphé- 
biens  :  Jésus  n'est  pas  seulement  la  tête  de  l'église  ; 
mais  aussi  l'église  est  le  corps  de  Jésus  :  et  ipsum 
dédit  caput  supra  omnem  ecclesiam,  qiue  est  cor^ 
pus  ejus.  (Ephés.,  i,  s3.) 

Or,  pendant  la  dernière  phase  dont  je  viens  de 
m'occuper,  le  royaume  chrétien  n'est  plus  regardé 
comme  la  réunion  seule  des  humains.  Une  des  idées 
entrevues  par  Paul  est  devenue  prédominante  dans 
l'école  de  Jean  :  l'église  comprend  l'ensemble  de 
toutes  les  individualités  et  de  toutes  les  choses, 
auxquelles  la  doctrine  de  Jésus  promet  une  exis- 
tence éternelle  à  partir  de  la  résurrection  upiver- 
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seHe  des  morts  eè  ùu  }oge4n«»k  4cr»ier,'  alo^s, 
comme  dit  rapdire,  les  temps  «eront  a€€OB»pik; 
alors  tont  se  réunira  en  GhrMt,  tanl  ce  qw  est  daiis 
les  cîeïix  que  sur  la  terre  :  In  dispensatione  pUni- 
tttdtnis  temporuni  ^  &>nnia  in  Chrtsla,  quœ  itv  c(»- 
tls,  etqwcin  teri^î  sunt,  in  ipmh  (Rpfeés.,  i,  lo.) 
Ainsi  rîndiytduatité  de  Jés«i9  représentait  d^avance 
\e  corps  universel  que  touie  celte  réumon  d'êtres  et 
de  choses  devait  former  en  hit.  Ainsi  i)  étai^t  ime 
image  coHectivc,  ou,  pour  me  servir  d'ui»e  expres- 
sion bien  connue ,  il  était  uB<e  im<9ge  pftt4tbéifi4i^«e, 
mais  h  celte  conditiKHi  que  celte  image  s'appliquait 
exclusivement  h  l'autre  monde. 


NoTK  G ,  l)ngc    i3r. 

Système  do  Dupui-H;  son,  opi/èùon  sur  Jféms^  quil 
confond  avec  le  diiu  Mltkra,  et,  par  suite, 
aperçu  généPtU  des  mysêàms,  m.ithriaqufs ;  $an 
explication  astrologique  de  l'Apocafypsâ* 

Le  sysUfiie  général  de  Dupiiiîs ,  daas  sa  Religion 
universelle^  ou  l' Origine  d^  tous  les  cultes,  repose 
su»  troi&  bâstf».  Il  e&  esè  deitx  q-ul  regardei^t  Thîs^ 
toire»  l'outre  la  plûldsoplite.  Pes  deux  principes 
historique»,  Vxm  est  vrai»  l^au^tre  esl  inexact»  Son 
principe  pbibeepbîf  ne  présenHo  uae  erreur  com- 
ptèle» 
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Tcttiîtes  les  pel%b»d  ie  l'anti^uké,  abstraction 
faite  des  Juifs,  et  la  plupart  de  leurs  former,  étaient 
une  expreft^ion  du  culte  pondu  h  h  nature  visible  et 
à  ses  pavties;  elles  propageaient  Fadoratton  du  so- 
leil, des  astres,  àe%  élémens,  considérés  comme 
dieux,  comme  sources  de  l«  loi  physique  et  de  fa  loi 
morale.  Maerobe,  tetis  les^  Pères  de  FÉglise,  ont 
constaté  ce  fait.  L'auteu*  ctes  Recherches  sur  tes 
mfystères  du  paganism»  T»  Pi^ppeM  souvent.  €*est  lil 
le  principe  kkteBJque  vrai  de  Depuis.  I(  a  te  mérite 
îjieonte&lable  de  l'avonr  confirmé,  étendu ,  d*y  avoir 
jeté  de  grandes  et  utiles  lumières. 

Quaak  à  soa  principe  bUtoriqne  erroné,  je  ne  dots 
rindiquer  cpi'après  l'idée  philosophique  de  son  Ifvrc 
dont  il  est  la  conséquence. 

Pouv  Dupais,  le»  religions,  conçues  selon  les  vues 
préeédentce  de  Tantiquité,  seraient  le  chef-d'œuvre 
de  l'espint  humain.  A  ses  jetix,  l'Être  suprême. 
Dieu ,  i^'esl  rien  antre  que  la  nature  visible ,  l\im- 
veiîs  accessible  à  no»  sens,  Cnnité  du  monde  compris 
dm^  le  cercle  de  l^astronoaiie  et  du  télescope. 

Dès  lors,  la  seconde biise de  son  système  consiste 
h  détourner  péniblement  ou  à  nier  de  front  tout  ce 
qui ,  dan»  l'antiquité  enti^atnaît  une  autre  idée  que 
celle  de  l'adoration  du  soleil,  de  la  hine  et  des  signes 
do  zodiaque. 

Je  r^iièrmerai  mes  preuves  dtms  ce  qui  touche 
A&  plu»  près  à  mon  stijet,  dans  ce  qui  me  conduira 
te  pkia  vite  à  donner  tin  aperçu  général  des  mystè- 


56o  ifotE  a, 

res  àe  Mithra  el  à  son  explication  astrologique  de 
l'Apocalypse. 

Par  exemple ,  on  va  bientôt  s'apercevoir  corn* 
ment,  dans  un  petit  nombre  de  phrases,  Dupuis 
nous  montre  à  la  fois  son  injustice  envers  Moïse, 
la  supériorité  philosophique  de  l'idée  de  Moïse 
sur  la  religion  que  cet  écrivain  propose ,  et  le  sens 
exact  dans  lequel  la  qualification  de  spiritualiste  » 
ou  plutôt  d'intellectualiste  9  mérite  d'être  appliquée 
au  législateur  hébreu.  En  effet ,  Thébraïsme  avait 
été  une  réaction  directe  centre  les  religions  dé  l'O-- 
rienty  et  en  particulier  contre  l'adoration  des  astres. 
D'après  son  principe,  tel  que  je  l'ai  énoncé  plusieurs 
fois ,  la  puissance  régulatrice  de  l'univers  vient  de 
bien  plus  loin  que  les  limites  auxquelles  la  faiblesse 
de  nos  yeux  peut  atteindre ,  et  l'unité  du  monde  des 
astres ,  de  l'armée  visible  du  ciel ,  n'est,  à  l'égard 
de  l'être  incommensurable,  Jéhovah,  qu'un  infini- 
ment petit  {voy.  la  note  précédente),  ou,  pour  me 
servir  d'une  bonne  comparaison,  qu'une  simple 
page  considérée  par  rapport  à  un  livre  dans  lequel 
on  pourrait  lire  éternellement  sans  jamais  arriver  au 
terme. 

Aussi  Dupuis  ne  peut-il  s'empêcher  de  citer  les 
paroles  suivantes  et  bien  connues  de  la  loi  des  Hé- 
breux comme  étant  la  base  de  leur  pensée  reli- 
gieuse et  le  témoignage  éclatant  de  la  réaction  de 
cette  pensée  contre  tout  ce  qui  les  entourait  : 
«  Souvenez-vous,  leur  dit  Moïse,  que  vous  n'avez 


TU  aucune  figure  ni  aucune  ressemblance  au  )our 
où  rÉtemel  se  fit  entendre  à  Horeb  du  milieu  du^ 
feu  9  de  peur  qu'étant  séduits  vous  ne  vous  fassiez 
quelque  image  d'homme  »  de  femme  ou  de  quoi  que 
ce  soit»  pour  vous  prosterner  devant  eux»  ou  de 
peur  qu'élevant  vos  yeux  au  ciel  et  y  voyant  le  so- 
leil» la  lune  et  tous  les  astres,  vous  ne  tombiez  dans 
l'illusion  et  dans  l'et^reur»  et  vous  ne  rendiez  un  culte 
d'adoration  à  des  créatures*  »  (Deutér.  iv»  i5.) 

Après  cette  citation»  voici  comment  Dupuis  parle 
à  son  tour.  On  jugera  sans  peine  l'inconséquence 
qui»  d'un  côté»  lui  faisait  accuser  le  peuple  juif  de 
stupidité,  et  de  l'autre  lui  faisait  admettre  les  dispo- 
sitions constantes  de  ce  peuple  à  en  revenir»  malgré 
tous  les  efforts  de  ses  législateurs,  au  culte  qui  est 
précisément  l'objet  de  l'admiration  et  le  but  des 
travaux  de  Dupuis  lui-même. 

«  Les  historiens  juifs,  dit  cet  écrivain,  supposent 
que  leur  législateur,  qu'ils  nomment  Moïse»  était  fort 
instruit  dans  la  science  des  Égyptiens...  Ce  Moïse  se 
donnait  pour  inspiré;  il  avait  appris  assez  de  magie 
en  Egypte  pour  en  imposer  à  un  peuple  aussi  cré- 
dule et  aussi  stupide  que  l'était  le  peuple  juif...  Le 
Pentateuque  n'est ,  en  grande  partie ,  qu'un  recueil 
de  contes  du  genre  des  contes  arabes.  Cependant  on 
y  voit  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  était  un  spiri- 
tualiste  »  et  qu'il  ne  rappelle  son  peuple  au  culte  de 
U  cause  invisible  que  parce  que  tous  les  peuples  au 
II.  ^ 


ipîUf u  desquels  il  ?Wait  adoraieni  ie  momfe  et  se» 
parties  fes:ph*s  ktillantes  el  le»  plu&  aclîfes^  Il  avait 
h  hê  défendpe  eootre  la  sééactîoq  du  spectacle 
iWM|mnn>  de  TuBivcr»  et  contre  celle  de  Pexemple* 
é^  wuiiWask  tes  fhm  ckSisées  de  l'Orient^  qui  na^ 
^meat  peiok  d'autre  eol  te.  ll»^p*é  cette  précantsiNai, 
I»  feree  impémuse  de  Texeiople  et  celk  é^  l'actio» 
é»  toute  ks  sens  raniesait  toii)o«rs  le  Juif  slwx  ji^âs- 
des  imai^s  et  db»  autels  de  ces  natkms.  C'est  contre 
ee  oui  te  si  naturel  aax  hommes  que  les  spiriloatisies 
et  h»  ppéteadys  inspiré»  de  leur  aeete  élevaient  eeo- 
tiousUeineol'  la  totx-.  »  {Origine  de  tous  les  ouUes, 

in-4>%  ^«  H>  p^*  11»  P*  1 18  ;  t.  1 9  p.  3.) 

iéUÊc^H  s'agit  de  Jésiis>  le  second  principe^  iiis- 
letique  de  Pnpuis  se  manifeste  bien  plus  \ireaiÊmt 
encore.  L'auleur  ne  se  contente  pas  de  ûôre  remar- 
quer les  analogies  nombreuses  de  la  personne  de 
iétms  aiiec  les  dÎTÎnités  orientales;  mai»  il  le  dé- 
poiiiHe  de  toute  espèce  d'existence,  et  je  dois  de 
sooveaii  e^iposer  dans  quels  termes  l'ensemble  de 
sm  raisonnemens  est  résumé  :  «Parce  qu'il  y  a 
une  légende,  dit  Dupuis,  qui  fait  de  Jésus  nn 
liomme>  et  des  sots  qui  le  croient,  comme  le  peuple 
d'%ypt«  croyait  à  la  légende  d'Osiris ,  comme  te 
peuple  de  Bhénteie  croyait  à  celle  d^Adonis,  nous 
BOtt»  olMtinerions  à  ftiire  un  homme  réel  du  héros 
de  la  secte  des  chrétiens?  Peint  du  touU..  Nous 
$tfom  tu  que,  dans  son  second  chapitre^  h  Genèse, 
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pqrç  aÛ4g;o^î^  ;  |p  m^l  qi4'^%  ^UM^Q/lf  întpqdwt  |p»^r; 

hççs  ;  ya  pi^re|l  p^^)  n^  ppii^yail  êire  çépar^  que  par 
le  sq(?U-  Qr»  eo  exs^iqaat  les  ti?^i|$  panQÇtéristîq^^ 
clçi  ChrUl  et.  »a  forme  ay^iilioliimftfc  ^cms  YA^janft 
qv^^'effecUvetpeut  il  a  (qhs  k^  capaçljbi^^  ^^a  â^n^lH 
ayoii*  ce  r^pars^teur.  Bpflc  Cbri*tt  «ioi|  f^qn^  »  acti- 
vité, soit  dans  $a  mort  et  ^a^  ré^^rpf  ptioiii,  p'a  ma 
qui  le  différpacie  Ji^  çolçil,  pq  y^^^t^li  pe  ^>pt  qt^f 
pA?  le  ^çleil  îm'qp  pf  h^  eiipUquei-.  {^  ti^ditiPW  q»>« 
Aous  a  trf^p^iQÎsçissuriMi.,.  DoacC)ii4^|e§l!e  sip)f»îl,«, 
D<)np  Christ  0«t  évideq[)fq§pt  U  Pflêpe  f^«9  qne  l» 
Dieu  Mithra,  et  la  religion  ^  çls^r^U^wa  n'eit  i^ien 
^V|tPe  ^[p'wflp  s^file  d"  <i»'te  ^JÎlhrj^qije.  p  (Ofrigtie 
de  fq^  iç^  ç^lt^^  t-  m,  p,  8(9.) 

Ce  dipu  Jllithra,  sqrti  dfi  1^  Bprse,  repnéspRlail 
le  çm\iq  àx\  feu  et  de  (a  lu wèpe  pfirispquifié^  daf» 

Iç  ^ç^eil.  Or.Q'p^^  if?i  If^  lifiw  d'^ffrif  ua  ^^fo» 

général  de  se^  Wï?|èrp«,  qpi,  pçmdftftt  |«s  pvemierf 
sîèples  du.  qhristi^BJ^xq^,  cQfflipyyeîit  lia  nombre 
Ifès-iîopsidéraLle  de  sectateurs,  d^si^  {'e^Dii^  ro^ 

dans  rQc.pjd(çqj ,  oji  \l  ^  (g^s^  d6$  ^estig^, 

^yant  V^re  c{if^^i§iwp^  (jb  culte  mî%iaque.élîu 
établi  d^ps  V4^fi-^li«e^r^  et  ii%mk  Gf  èfie^iB^is  assea 
f;[iiWewRU  !>  g.upprf5  d^  ftlitliridaie  et  {a  gueprede 
Pupip^p.  cpptrft  les  Piï^ates  ^îdèrenj  î|  59  pm|Mi^ion* 

36. 
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Son  introduction  h  Rome  correspond  au  règne  de 
Trajan.  Tous  les  documens  qui  nous  restent  pour 
éclairer  sa  nature  sont  incomplets  et  postérieurs  à 
cette  dernière  époque;  c'est  ce  qui  a  permis  aux  sa* 
yans  d*émettre  sur  son*  origine  beaucoup  de  suppo- 
sitions. Les  Pères  de  l*Église,  à  qui  nous  devons  la 
majeure  partie  de  ces  documens»  disent  que  le  culte 
de  Mithra  avait  emprunté  plusieurs  cérémonies  au 
christianisme.  On  a  combattu  cette  assertion  ;  tou- 
tefois il  est  indubitable  que  chez  les  Romains  les 
mystères  mithriaques  ont  voulu  faire  opposition  aux 
progrès  des  mystères  chrétiens  :  sous  ce  rapport,  ils 
ont  dû  exercer  mutuellement  de  l'influence  sur  la 
forme  les  uns  des  autres. 

L'objet  le  plus  certain  des  mithriaques  était  la 
glorification  du  soleil»  la  lutte  du  principe  de  la  lu- 
mière» de  la  saison  fécondante  et  du  bien  contre  le 
principe  des  ténèbres,  dç  l'hiver  et  du  mal;  de  plus, 
on  y  célébrait  la  transmigration  successive  des  âmes 
après  la  mort  dans  les  diverses  planètes» 

Les  bas-reliefs  relatifs  à  ce  culte  qui  existent  en- 
core représentent  le  dieu  monté  sur  un  taureau 
qu'il  égorge  à  l'entrée  d'une  caverne.  Selon  Dupuis, 
cet  emblème  est  celui  du  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  taureau  qui  aurait  répondu  jadis  à  l'équinoxe  du 
printemps.Par  là  le  soleil  semblait  entr'ouvrirle  tau- 
reau, le  tuer;  le  sang  de  l'animal  figurait  larpuissance 
de  fécondation  qui  commence  à  cette  période  de 
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TaiiDée.  Suivant  d'autres  interprètes,  le  taureau  était 
l'image  de  la  nature  entière  que  Mîthra  immolait 
pour  la  revivifier  sous  d'autres  formes  et  pour 
en  faire  sortir  tous  les  pouvoirs  fécondans.  La 
mort  de  l'animal  se  rapportait  toujours  à  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  (page  1 5o)  de  la  puissance  fécondante 
du  sang  et  des  sacrifices  humains,  dont  nous  allons 
retrouver  l'existence  dans  le  culte  mithriaque. 

Les  rites  de  ce  culte  étaient  cruels;  ils  conser- 
vaient la  trace  des  exaltations  furieuses  des  religions 
de  l'Orient  que  l'hébraïsme  avait  eu  pour  mission 
de  détruire. 

Ses  assemblées  se  tenaient  dans  des  cavernes.  Les 
parois  de  ces  cavernes  avaient  été  taillées  de  manière 
à  représenter  grossièrement  les  diverses  parties  du 
monde  et  l'échelle  des  planètes  &  travers  lesquelles  la 
métempsycose  devait  faire  passer  toutes  les  âmes* 

On  ne  parvenait  à  l'initiation  qu'après  avoir  sul^i 
des  épreuves  très-longues  et  qui  dégénéraient  en 
supplices.  Les  aspirans  y  perdaient  quelquefois  la 
vie;  ceux  qui  les  surmontaient  recevaient  un  bap- 
tême; on  leur  faisait  un  signe  sur  le  front,  et  ils  de- 
venaient soldats  de  Mithra.  C'était  l'ordre  le  plus 
inférieur  des  initiés. 

Dans  le  second  ordre»  les  hommes  s'appelaient 
des  lion$9  les  femmes  des  hyiness  par  allusion  peut-^ 
être  à  l'excès  de  force  ou  même  de  cruauté  néces- 
saires dans  les  épreuves.  Le  troisième  ordre  était 


S66  flotE    G. 

t6lâi  ât$  prêtres  ;  ils  s'appelaîent  tes  corbeaux.  Bn- 
soite  Venaient  les  perses^  les  ministres  db  ftacchos  cft 
du  koleii,  le  Sromtus  et  WiHùB.  Le^  père;;  fer- 
maietA  l*ordre  Fe  phis  élevé;  ils  avaient  \  leur  télé 
le  fèfre  des  pères,  ou  l'hiéropliante  suprême. 

Les  fêtes  du  culte  mitfiriaque  correspondaiietat  à 
ces  div'ers  degrés  d'initiation  et  participaient  à  l'fespA 
de  ses  épreuves.  H  est  constant  qu'on  y  îmmotâft 
des  victimes  humaines  et  qu'on  cherchait  l'avenir 
dans  leurs  entrailles.  L'empereur  Adrien  latfça  xm 
'décret d'interdiction  contre  cet  horrible  usage;  inàfe 
il  ne  réussit  pas  à  l'abolir  entièrement.  L^empereTO' 
Commode  immola  un  homme  à  BGthra  de  sa  ^ro- 
pte  main  (Sainte-€roik ,  Mystères  du  paganismès 
seci.  vin, art.  2;  t)upuis,  Xh^igine des Cnites»l>  if, 
part.  A,  p.  89;  t.  in,  1'*  part.;'Creutzer-<iaigniàtrt, 
Religions  de  f  antiquité,  Kv.  11 ,  chap.  iv.  Les  sour- 
ces directes  ^ont  Plutarque ,  saint  /PustiYi',  Ort^he , 
TertuUîen,  sarût  Jérôtne,  et  surtout  Porphyre.). 

!)*a|yrès  ce  que  nous  avoiis  Vu  de  l'tflée  générale 
d^  bupuîs ,  on  conçoit  d'avance  son  -commentafire 
explicatif  de  V  Apocalypse.  Po(ur  eti  exposer  tes  traits 
tes  plus  sâiTîans ,  je  m'attacherai  tdo jours  à  îûù(e  ser- 
vir de  ses  expressions  textuelles. 

Sùîvatït  Dupufs,  l'auteur  de  V Apocalypse  est  k  un 
prêïre  àstrologtfe  :  *  *ceTîv¥e  n'e!rt  plus  que  't  le  ser- 
incfn  è^iih  prùphHe  qui  développe  les  principes  de  sa 
cosfaofô^oiÈ^ie,  'etquîVeitd  par  édrii  ^es  images  stiSf- 
tées  dans  les  cavernes  de  Mithra.  » 
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fier9o»iMfe  i{m  «'e^  ^loanîfeslé  à  ëem  cfeepuéteiite 
flitfbrataecémpagiié'âa  syslème  pktn^jtoMViB.  *» 

iDims  te  ÂeuxièBSê  et^etrmièœediipîlM^tesH»;)! 
villes  auxquelles  Jean  a  adressé  ses  exhortafcioM^ 
ses«e6Bsi]ve8>90iyt  les  sept  plaaète».  'ËlpfaèiQy  Ja^nlle 
de  Dttine,  teprésesleda  lime^  Thjralrt^^  ^  qtti  {'«v 
pfAt^  r^roche  ises  fornicatiotis,  repiiésëMe  ^éma. 
La  taktm  fottc  jn^nc^te  l'égtiae  de  Lwidî^ée  ife?mit 
la^nète  de  Setti^ne  n'est^  as  mx>iiis  atimKim^^cw 
aiH^m  VI)  que  iVjifWcatypm  veprocbrit  mx  «hef  dé 
celle  église  de  n'élre  aï  froid  ni  bottîiimfc^  «bmIb  4*a- 
gtr  a^«c  ^tiédeur,  Dup«ts  ^jemî»  :  «  iSiàioas  |MMMm  à 
la  -déMiëre^gli^  e^à<sofifélMBtcttéiiai^e>)ll0«B  yTe- 
emitta1ttt<ms  'pretffae  itoûs  4ei^  traits  ^e  Itulioiogie 
'dbtidait  è  4a  ^  bnète  â«  Sdtume.  C'élnit  ta  «liayiMfd 
}«m  et  glaeé.  » 

N&^QE  iieA  que  <eet  'écrîf  ain  jreoomiielt  sM  *clia- 
bamrs  d^  itriMn^r  des  4lié«cliofts  «M|s$i  ^rdbattM 
<pétfi*4(fs  q<mr«'atii»es  viB^s;  ^  «nainlkne  €^  ëeliap- 
)»er  c0ïisi$1«^ci''^explîtt]ter  le'Vdeu  qtie  isle  t^nqps*«t4è 
nouvelles  recherches  sur  les  qualités  planétaii!lte^>^ 
%eÉt  1141  ntmWtfH  joàv  m»  la  ccmMi^iilaiieè  fies 
é^ses  de  VApàoâdfpw  wee  le^  «ttMs  pliMlët»»  4» 

lie  qi:rafli'îètiie  diàf^e  fiovis'a'fiAtt^èJEt'  JoaviWafl^* 
pdtté  ^  esprit  dâBs4e4cid  pMry  Iikre*le64eirtittëi^ 
du  monde  inférié«»r  ^et  *ies  ti4!bâktti<Hls  irésèTt^étts  4 
IM^Hl^  kie  ï&N!fsi4llirist.  04«pttis  f»t<é(séfi^'Wl9t#sices 
images  comme  le  tal)leau  de  la  sphère  astrologique 
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placéo  et  arrêtée  aur  ses  quatre  points  principaïu. 
«Telle  cette  sphère  devait  être,  dit-il ,  poor  celai 
qui  allait  consulter  les  arrêta  du  destin  résultant  de 
l'action  des  planètes  combinées  avec  celle  des  étoiles 
fixes*  » 

Je  rapporterai  encore  ce  qui  concerne  le  dou* 
zième  chapitrot  Ici  l'apôtre  nous  a  montré  le  pre> 
mier  enfantement  de  l'église  et  l'harmonie  du  monde 
final  sous  la  figure  d'une  femme  mystique  et  céleste 
poursuivie  par  le  génie  des  ténèbres  et  des  persécu* 
tiens,  t  L'auteur  de  l'Apocalypse,  dit  Dupuis  »  porte 
ensuite  ses  regards  sur  le  ciel  des  fixes  »  et  particu- 
lièrement sur  le  zodiaque  et  sur  la  partie  du  ciel  qui 
h  minuit  fixait  le  commencement  de  l'année  au  sol- 
stice d'hiver^  et  qui  au  printemps  montait  la  première 
sur  le  bord  oriental  de  l'horizon.  Ces  constellations 
étaient  le  vaisseau  ,  appelé  l'arche ,  et  la  Vieif  e 
céleste  »  accompagnée  du  serpent ,  qui  se  lève  à  sa 
suite  et  qui  parait  la  poursuivre  dans  les  cieux... 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  tableaux  mystiques  du 
douzième  chapitre,  tels  que  Jean  les  aperçoit  dans 
le  ciel.  » 

Enfin,  la  première  bête  de  V Apocalypse,  destinée 
à  représenter  la  puissance  romaine,  devient,  dans  le 
système  de  Dupuis ,  c  la  constellation  de  la  baldne 
placée  sous  le  bélier  et  les  poissons .  et  appelée  par 
le  poète  Arattts,  le  grand  monstre  » 

La  seconde  bêle,  destinée  à  figurer  les  hommes 
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qai  employaient  la  séduction  pour  faire  renoncer  les 
chrétiens  à  la  foi  de  Jésus,  est  la  constellation  de 
Méduse ,  et  voici  pourquoi  :  Tapôtre  disait  de  cette 
seconde  béte,  qu'elle  arait  des  cornes  semblables  à 
l'agneau  9  et  qu'elle  parlait  le  langage  du  dragon  ou 
de  Satan.  Dupuis  en  tire  ccftte  conséquence  :  «  Les 
cornes  de  la  constellation  de  l'agneau,  qui,  dans  son 
ascension,  s'unissent  à  la  tête  de  la  constellation  de 
Méduse  et  h  ses  serpens,  ont  donné  lieu  aux  peintres 
et  aux  graveurs  de  représenter  Méduse  avec  des  cor- 
nes de  bélier  qui  s'unissent  à  des  serpens ,  c'est-à- 
dire  avec  les  attributs  de  l'agneau  unis  à  ceux  du 
dragon.  C'est  cet  emblème  astrologique  qui  a  été 
désigné  dans  V Apocalypse  par  une  seconde  bête.  » 
Au  reste ,  l'auteur  de  cette  explication  de  V Apo- 
calypse et  de  VOrigine  des  cultes  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'une  formule  dont  on  a  souvent  usé  depuis 
lors,  et  qui,  malgré  l'avantage  qu'elle  offre  d'im- 
poser h  plusieurs  esprits,  ne  prouve  rien  au  fond,  ni 
contre  ceux  auxquels  on  l'adresse ,  ni  en  faveur  de 
ceux  qui  l'invoquent.  Croirait-on ,  en  effet,  que  ce 
soit  Dupuis  en  personne ,  l'un  des  écrivains  les  plus 
hardiment  systématiques  que  l'on  connaisse ,  danç 
l'acception   reprochable   du    mot,   l'an   des  plus 
prompts  à  dénaturer  une  foule  de  faits  et  de  docu* 
mens  essentiels ,  qui  se  soit  exprimé  au  sujet  d'au- 
trui  de  la  manière  suivante  :  f  La  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  écrit  sur  l'antiquité  religieuse  n'ont 


SyO  NOTE   G',   SVSTBliB   Bfi   DtPUIS. 

éémak  nfo»  des  notmis  fMsstds  ^o«  incompltle».  ik 
ÉfsAtmt^  'AvMt  •d'édrm^  vne  «^iaioB  faite  ;  akam  4eut» 
«fiiM>U  ^*oiit  ^erri  «qa'à  les  égorM*  ea  ne  leur  m^m* 
irtnft  iftfe  «œ  ^'ii«  vanlaienl  voir.  Ils  avaiettt  lA^ 
«B  «ystême  »  et  ils  Il^ofit;  trafv^atllé  ^^[iie  pour  ^râBSem- 
iAév  des  ffreuves  propres  à  lâi  donner  ifuet^fiie  Vrai- 
semUbÉce^  ^  (Pràpee.  ) 
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à  Jérusalem.  —  Paul  captif.  —  Son  arrivée  à  Rome.  — 
Rome  se  prétend  la  Jérusalem  des  prophètes.  —  Avan- 
tages et  inconvéniens  de  sa  position.  "-^  Ses  n^otifs  pour 
s'attribuer  Pierre  comme  premier  évêque.  —  Lettres  ou 
épîtres  de  Paul.  —  Pourquoi  les  gnostiques  se  sont  atta- 
chés à  les  scinder.  —  Objet  de  ces  épîtres.  —  Rensei- 
gnemens  précieux  au  sujet  de  la  pureté  absolue  et  du 
désintéressement  terrestre  attribués  à  l'église  primitive. 
—  Jugement  de  Paul  sur  lui-même.  —  Épîtres  de 
Pierre,  de  Jacques,  de  Jude.  —  Causes  supposées  de  la 
mort  de  Pierre  et  de  Paul.  —  Dernière  guerre  de  la 
Judée.  —  Les  chrétiens  sortent  de  Jérusalem.  —  Incer- 
titudes sur  la  direction  des  apôtres.  —  Actes  qui  leur 
sont  faussement  attribués.  —  Légendes  adoptées  par  l'é- 
glise sur  leurs  voyages  et  sur  leur  mort. 

Chap.  III.  —  OEmr^s  de  Jean  y  son  poëme  de  /'Apocalypse 
ou  la  révélation  de  Jésus,  * —  Fin  de  la  période  ^ori- 
gine et  de  formation  du  christianisme,  p.  401. 

Jean  représente  la  troisième  phase  de  la  doctrine.  — 
Ses  dispositions  personnelles.  —  Il  est  le  père  de  la  poé- 
sie chrétienne.  —  Conditions  invariables  de  son  spiritua- 
lisme. — *  Pretnières  accusations  du  paganisme  contre  les 
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•chrétiens.  —  Sectes  menaçaoïtes  pour  l'église.  —  Disci- 
ples de  Jean-Baptiste»  —  Nazaréens.  —  Ëbionites.  — 
Cerinthicns.  —  Nicolaïtes.  —  Ecrits  de  Jean.  —  Idée 
dominante  de  son  évangile.  —  Textes  antérieurs  de  la 
Judée  dont  le  début  de  cet  évangile  est  l'imitation.  — 
Nouveau  développement  du  nom  de  Jésus  considéré 
comme  puissance.  —  Nouvelle  extension  ajoutée  au  nom 
de  l'église.  — Développement  correspondant  de  Tem-- 
blême  eucharistique.  —  Principe  renfermé  dans  les  épî- 
tres  de  Jean.  —  Son  Apocalypse.  —  Projet  d'un  Apoca<« 
lypse  dans  Platon  et  dans  Cicéron.  —  L'Apocalypse  de 
Jean  est  le  complément  inséparable  des  évangiles.  — 
Elle  a  inspiré  et  soutenu  les  tendances  envahissantes  de 
Féglise.  —  Raisons  pour  lesquelles  on  n'a  point  fixé  sa 
nature  avec  assez  de  précision.  —  Événemens  intérieurs 
de  l'église  qui  ont  déterminé  l'apôtre  à  l'écrire.  —  Er- 
reur de  Bossuet  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  au 
sujet  de  sa  division  générale.  —  Bétablissement  de  ses 
bases.  —  Pourquoi  l'authenticité  de  cette  œuvre  a  été 
contestée.  —  Les  idées  astrologiques  n*y  jouent  qu'un 
rôle  très-secondaire.  — procédés  poétiques  de  l'Apoca- 
lypse. —  Introduction  ou  prologue. —  Envoi  aux  églises 
d'Asie. — Lieu  de  la  scène  et  livre  fermé  des  sept  cachets. 
—  Conséquences  des  conditions  dans  lesquelles  l'apôtre 
écrivait. —  Premier  acte. —  Les  quatre  cavaliers.  —  Pro- 
fusion d'images. — Le  dragon  et  la  femme  céleste.  —  Pre- 
mière et  seconde  bête.  —  Lettre  de  Pline  à  l'empereur 
Trajan.  —  Elle  explique  le  langage  de.  l'apôtre.  —  La 
femme  prostituée.  —  Second  acte.  —  Combat  de  Jésus , 
première  résurrection  des  morts  et  premier  règne  dt  ses 
serviteurs.  —  Troisième  acte^  résurrection  universelle  et 
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royaume  éteroel.  —  Sous  quelle  forme  l'apôtre  dépeint 
les  avantages  de  ce  royaume.  —  Trait  final  de  l'Apoca- 
lypse. — Derniers  efforts  de  Jean.  —  Progrès  de  l'église. 

—  Mort  de  l'apôtre  à  Éphèse.  —  Remarque  sur  le  culte     ^ 
rendu  à  Marie.  —  Fin  de  la  période  de  formation  du    / 
christianisme.  —  Coup-d'œil  sur  son  histoire  ultérieure. 

—  Esprit  grec.  —  Esprit  latin.  —  Nécessité  imposée  au 
christianisme  dans  ses  conquêtes.  —  Ses  contradictions* 

—  Dernier  jugement  sur  la  matière. 

NOTES 

DE    LA    FIN    DU    VOLUME. 

Non  Â.  —  Légende  égyptienne  tPOtirU  et  ttUit;  leurt  combats 
contre  Typhon.  —  Légende  indienne  de  Criehna,  p>  497* 

Nécessité  de  connaître  les  légendes  répandues  an  moment  de 
l'apparition  du  christianisme.  —  Naissance  d'Osiris ,  d'Isis ,  de 
Typhon.  —  Osiris  victime  d'un  piège.  —  Vicissitudes  d'Isis.  — 
Naissance  du  dieu  de  l'Inde  Griohna.  —  Son  éducation  parmi 
des  pasteurs.  -^  Ses  prodiges.  —  Ses  amours^  —  Ses  combats. 
— >  Sa  mort.  ^ 

NoTi  B.  —   Textes  du  prophète  Zacharie  auxquels   correspond 
le  tableau  évangélique  de  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  p.  5o4* 

Significations  poétiques  attachées  à  l'âne  et  au  cheTal.  — 
Confirmation  de  l'esprit  de  la  poésie  hébraïque.  —  TraTauz  du 
prophète  Zacharie.  —  Caractère  particulier  de  ses  écrits.  — 
Textes  imités  par  les  évangiles. 

NoTi  €•  —  Exemple  des  subtilités  émises  dans  les  argumentations 
réciproques  de  Jésus  avec  les  docteurs  pharisiens,  p»  5o8. 

Distinction  à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée.— 
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Jésus  interprète  un  des  psaumes  réunis  sous  le  nom  de  David. 
—^ Bases  de  cette  interprétation.  —Esprit  de  l'église  dans  la 
traduction  des  écritures.  — -  Texte  littéral  de  ce  pjaume  com- 
paré à  la  traduction  de  Sacy  d'après  la  Yulgate. 

Non  D. —  Grand  débat  ^tre  les  églltet  tP Orient  et  le»  igiltesd'Oe-' 
eident  sur  fa  çéUbraticn  chrétienne  de  ta  Pâque  de  Jésus,  ^,  5i4* 

Importance  de  la  collision  entre  les  églises  d'Orient  et  les 
églises  d'Occident.  —  Folycarpe  à  Rome.  «—  Assemblées  d'évô- 
ques.  —  Lettre  de  Polycrate*  —  Mesure  hardie  de  Tévêque  de 
Rome.  —  Lettre  de  saint  Irénée,  érêque  de  Lyon. 

NoTB  E.  —  Réponse  à  l'écrit  de  M,  Dupin  atné  intitulé  Jésus  de- 
vant Gaïphe  et  Pilate,  ou  Réfutation  d'un  chapitre  de  M.  Sal- 
vador^ p.  5ao. 

§  L  -Historique  de  cet  écrit.  —  §  II*  Usage  du  mot  déicide*  — 
§  III.  Caractère  erronné  du  point  de  vue  général  de  l'écrit  de 
M.  Dupin.  —  S  lY.  Nouveaux  motifs  de  poursuivre  la  réfutation 
de  cet  écrit.  —  §  Y.  Existence  et  compétence  du  sénat  juif  ré- 
voquées en  doute  par  M.  Dupin.  —  §  YI.  Caractère  éminem- 
ment légal  de  la  force  publique  flétrie  sous  le  nom  de  brigade 
grise»  —  §  YII.  Yéracité  complète  des  témoins  désignés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  comme  de  faux 
témoins. —  §  YIII.  Derniers  détails  sur  un  passage  de  l'historien 
Josèphe,  invoqué  par  M.  Dupin,  et  sur  quelques  signes  de  fu- 
reur attribués  à  Gaïphe.  —  §  IX.  Conclusion. 

NoTB  F.  —  Réponse  à  un  professeur  de  Genève  au  sujet  du  carac- 
tère collectif  que  J'avatt  attribué  à  l'unité  du  dieu  de  Moïse,  et  dont 
Je  viens  de  montrer  l'application  à  l'individualité  de  Jésus-Christ, 
p.  55o. 

I  , 
Deux  jugemeos  opposés  de  M.  le  professeur  de  Genève  sur 

mes  Institutions  de  Moffe.^ —  Nouveau  texte  de  TapOtrc  Paul. 
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NoTB  G.  —  Syiiimê  dâ  DupuU,  —  Son  àpùUan  firr  Jétus,  fu'U 
confond  aoee  U  éKou  Mithra,  et,  par  »uitâ,  aporçù  général  dm 
culte  mithriaque,  -^Son  txpRoaJlicn  OMtrologiqut  doCJpoùolypM^ 
p,  558t 

Les  ttoii  pline^«l  de  Dopuis*  L«ttr  application  à  Mûtse,  à 
Jéias.  —  Objet  da  culte  de  Mithrt.  «^  DlTera  degrés  d'initift* 
tion.  —  Ses  fêtes.  —  Ses  sacrifices. .—  L'Apocalypse  selon  Du- 
pais.—Ge  que  deviennent  les  sept  irilles  d'Asie»  li  fenkme 
myitiqney  l'agnean,  lo  dragon,  les  dent  bëtes  monstruensei.  *^ 
Déclamation  remarquable  de  Dnpuis. 
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